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OcrouRe 1740 — Ocronne 1743. 


CHAPITRE PREMIER 


Les prenières vurs de la France ct de l'Espagne aprés la mort de l'Empereur. — 
‘Ambitious de Pailippo V, hésitations ct faiblesse de Fleury. — Projets de 1a Franco 


en Allemagne et de l'Espagne en Italie. 
Novesnne — DÉCENURE 1740. 


La nouvelle imprévue de la mort de Charles VI produisit à 
la cour d'Espagne une impression profonde. Elle ÿ fut connue 
le 5 novembre. Un homme, envoyé par Villarias l'annonça au 
comte de La Marck, à l'instant où il entrait chez Leurs Majestés 
Catholiques. Celles-ci assistaient à la messe. Aussitôt la messe 
achevée, tous les ministres étrangers se réunirent autour 
d'Elles et recueillirent de leur bouche le détail de la courte 
maladie et de la mort de l'Empereur. Puis, quand les autres 
furent sortis, Élisabeth retint le seul comte de La Marck : 


+ L'heure était venue, lui dit-elle, où la France et l'Espagne 
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AMBITIONS DE PHILIPPE V. 





devaient s'unir plus étroitement que jamais pour profiter l'une 
et l'autre d’un aussi grand événement; que les Espagnols en- 
trassent sans retard en Italie et que les Français s'emparassent 
des Pays-Bas! » L'ambassadeur de Louis XV, dépourvu d'ins- 
tructions qu'on n'avait pu encore lui donner, — puisque, à 
Versailles même, on ne savait pas ce qu'on allait faire (1), — 
montra, par des généralités vagues, combien d'intérêts divers 
se trouvaient à concilier. 

Philippe V lui parla de l'élection à l'Empire : « Il faudra, dit 
le comte de La Marck, s'opposer à l'idée de la rendre alternative 
entre protestants et catholiques. » Puis il insinua la candida- 
ture de l'Électeur de Bavière, tout en se rendant compte que 
la Reine inclinait secrètement en faveur de l'Électeur de Saxe, 
beau-père de don Carlos. Le Roi déclara ensuite qu'il avait des 
droits sur les États héréditaires de Charles VI, mais ne put sur 
ce point tirer aucune parcle encourageante du comte de La 
Marek. Cette première conversation, où déjà s'étaient fait jour 
de si grands projets, s'acheva sur l'agréable pensée que, bien 
unie, la maison de Bourbon serait désormais sans rivale en 
Europe (2). Rêve chimérique et vaines ambitions! Non seule- 
ment la maison d'Autriche devait renaître, mais, soixante ans 
après l'expression de ces vastes espoirs qui semblaient permis, 
qu'était devenue la puissance de la maison de Bourbon? 


Pour transformer ces espérances en réalités, le gouvernement 
et la famille royale d'Espagne ne perdirent pas une minute. En 
de telles occurrences, Philippe sc ressaisissait toujours ct se 
retrouvait actif et décidé. Villarias, dans une lettre ostensible, 
se bornait à demander l'opinion du roi de France; mais, dans 


(4) Mémoires d'Argenson, LU, p.a14. Snovembre : « Geux qui arrivent de Fontainebleau 
disentque nos ministres ne saven! où ilsen sent, qu'ils n'ont aucun plan, pas Le moindre. + 
(@) A Ë, Esp, L 463, P 34%, La Marck à Amelol, 5 novembre 4140. 
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INSTANCES AUPRÈS DU CARDINAL. 3 





une lettre secrète, il ordonnait au prinee de Campo-Florido de 
pénétrer coûte que coûte les intentions du gouvernement fran- 
çais, de savoir ce qu'il pensait des droits de S. M. C. sur une 
grande partie des États héréditaires, et surtout quelle valeur il 
attribuait À la Pragmatique: à qui souhaitait-il que l'Empire 
fût donné? Quelle connaissance. avait-il des intentions des 
princes protestants? Villarias excitait, avec la dernière énergie, 
le zèle de Campo-Florido; qu'il ne se lassât point de donner des 
nouvelles, puisque de ce qu'il écrirait dépendraient les réso- 
Iutions de Leurs Majesiés Catholiques (1)! 

En même temps, le Roi et la Reine adressaient au Cardinal 
les lettres les plus pressantes; il était l'unique défenseur, 
l'unique espérance (2)! La jeune Infante le cajolait, le traitait 
en aïeul vénéré à qui on devait presque tout; plus sobre, mais 
non moins confiant, don Philippe l'invoquait à son tour (3). 
Bref c'était une conspiration de toute la maison royale pour 
enlever dès la première heure le consentement du vieux mi- 
nistre à uñe invasion de l'Italie qui procurerait au gendre de 
Louis XV un bel établissement. 

Déjà se composait et bientôt élait expédié à Versailles un 
long mémoire sur les droits de la < branche espagnole » de la 
maison d'Autriche à la succession de la < branche allemande », 
première et très complète ébauche de celui qui, quelques mois 
plus tard, devait être répandu en Allemagne par le comte de 
Montijo (4). S'y ajoutait, au nom des droits de la Reine, la 








(a) Ateatos 3 po-Florfdo, 5 novembre 1710. 

(8: Ibiti; le ro et la reine d'ispagne à Fleurs, 3 novembre (740, 

A1 A, ë. ape, L #8, fe 258. Linfante Loulse-£liabeus et Finfant D, Plippe, À Fleur; 
3 novembre 1140. « Monsieur, hi écrit l'infante. je ersis que vous n'avez ja 
l'amitié que jai toujours eue pour vous, vous me flatiez de même d'en avoi 
ce que j'espère ne se sera pas diminuée par l'alsence. Je comple que dans 
sion ey vous voudrez bien ne pas 






















{8} Aleala, Et, 4067, Villanas à Campo-Florido, 18 novembre 11 


Recueil de Rouet, 
AV me 6. 
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4 REVENDICATIONS DE L'ESPAGXE. 





revendication, vraiment trop peu fondée, de Parme, de Plai- 
sance et de la Toscane, malgré le récent traité de Vienne. 

Villarias ordonnait très sérieusement à Campo-Florido, par 
une lettre secrète, de soutenir fermement les prétentions 
de Philippe V sur cet immense empire; s'il ne réussissait pas 
à convaincre le Cardinal, il se rabattrait sur la nécessité de 
s'assurer à {out le moins une compensation en Italie : à savoir 
tout ce que Charles VI y avait possédé, sauf une petite partie 
du Milanais abandonnée au roi de Sardaigne, et de plus la 
Toscanc. Si la France aidait l'Espagne à réaliser cc projet, 
l'Espagne en revanche aiderait la France à conquérir ce qu'elle 
voudrait de la Flandre et du Luxembourg. Peut-être même ne 
serait-il pas nécessaire de recourir aux armes. Pourquoi ne pas 
proposer en effet au due de Lorraine la garantie de tous les 
États de Marie-Thérèse, hors cet unique démembrement, ainsi 
que le concours de la France et de l'Espagne pour son élection 
à l'Empire? Un pareil appui ne vaudrait-il pas le sacrifice de 
quelques provinces éloignées 

Mais, supposé que toutes ces perspectives ne séduisissent 
point le Cardinal et qu'il se rangeät une fois de plus à cette 
politique dilatoire qui ne permettait pas de compter sur lui, 
que ferait Campo-Flurido? 11 tacheräit, — triste pis aller, — 
d'obtenir au moins que Fleury laissät faire l'Espagne et ne 
s'opposit pas à ses entreprises (1). 

De nouveaux armements, qu'on devait mettre en relief à la 
cour de France, corroboraient d'un argument efficace les gran- 
dioses aspirations des Bourbons d'Espagne 

Est-il bescin de dire que les esprits n'étaient pas moins au 
travail à Versailles qu'à l'Escurial? Projets de paix, de guerre, 
d'alliances, de conquêtes, se formaient et se défuisaient au gré 
des imaginations en mouvement (3). L'ambassadeur d'Espagne 
voyait chaque jour le Cardinal vu les ministres et remplissait 








(ui Atcata, Eat, L 305, Villarlas à Campo: Fluide, 48 novembre 4740. 
(8) AE. Esp. L AU? Lettres de novembre 1730, 
8) Mémoires d'Argenson, 1. Up, 30% « I faut écouter tant de gens et 
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EURY ET CANPO-FLORIDO. 








du récit de ses conversations d'interminables dépèrhes, de 
soixante, quatre-vingts, et cent pages, agréable pâture pour la 
curiosité de L. M. C., toutment de l'historien qui a peine à ne 
pas s'égarer dans ce dédale de faits et d'hypothèses. Camp 
Florido s'était jeté avec avidité sur les premiers bruits qui 
avaient couru d'une intervention du Cardinal en faveur de 
Marie-Thérèse, moyennant quelques compensations pour la 
maison de Bourbon. Mais deux où trois conversations avec 
Fleury avaient remis au point ses espérances. Le 31 octobre, 
un long entretien lui avait laissé «les inquiétudes et des doutes. 
Voulant à tout prix les éclaircir, Campo-Florido trouva moyen 
de forcer la porte du premier ministre à l'heure où celui-ci 
allait se mettre au lit. « Eh bien, voyons! lui dit Fleury, si vous 
étiez le Cardinal, que feriez-vous! — Si j'étais le Cardinal, 
répondit Campo-Florido, la première chose que je ferais serait 
de m'engager à mettre le duc «le Lorraine en possession de 
tous ceux des États héréditaires de la maison d'Autriche qu'elle 
possède légitimement, mais non de ceux qu'elle a usurpés. — 
Usurpés, interrompit le Cardinal; qu'entendez-vous par ln? — 
Que Votre Éminence me laisse continuer; je le lui dirai tout à 
l'heure. Je lui ferais donc cette promesse en raison de. son 
droit, des traités et de la gratitude que la France lui doit pour 
la cession de la Lorraine. Puis je travaillerais à faire élire 
comme Empereur un autre prince, de telle sorte que la France 
serait le cog de l'Europe. Je m'occuperais enfin de restituer à 
l'Espagne ce qu'elle a perdu au commencement du siècle, lors 
de la guerre de Succession, c'est-à-dire le Milanais, Final et les 
Pays-Bas, et à la reine Élisabeth ce qui est son patrimoine, 
Parme, Plaisance et la Toscane; ainsi je satisferais à la justice 
et à la conscience; et le Cardinal se rendrait célèbre dans tout 
l'univers pour son esprit d'équité et parce qu'il laisserait la 
France la plus puissante des nations. » 

Le vieillard rit de bon cœur en entendant ces paroles et s° 
mit à plaisanter; puis, d'un ton plus sérieux : « Je suis fort 
aise de vous entendre ainsi parler, puisque vous me découvrez 
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6 FLEURY ET CAMPO-FLORIDO. 





vos méchantes intentions à l'égard de l'Empire que vous 
voudriez bien partager. Mais nous ne le pouvons pas; nous 
sommes liés par les traités à l'égard du duc de Lorraine; 
d'ailleurs, les princes allemands ne souffriront pas un empereur 
de paille; ils veulent un chef qui fasse respecter leurs droits et 
leurs privilèges; qui maintienne au dehors la considération de 
l'Allemagne; et, il faut bien le dire aussi, qui puisse résister 
à la maison de Bourbon et sauvegarder l'équilibre de l'Europe. 
Pour ce qui touche aux États d'Italie, nous verrons ce que 
nous aurons à faire; je crois que S. M. C. a des droits fondés; 
mais il faudra aussi nous arranger de manière à contenir le roi 
de Sardaigne qui n'aime pas plus la maison de Bourbon que ne 
pouvait le faire l'Empereur. Enfin nous avons le temps d'en 
parler; je désire être agréable à vos maîtres; voyons comment 
les affaires vont tourner; à nous deux, nous saurons bien en 
tirer quelque chose. Avez-vous des instructions pour le cas de 
la mort de l'Empereur? » — « Non », dit Campo-Florido. « Eh 
bien donc! à un autre jour; je vais réciter mon bréviaire (1). » 

Le lendemain 1° novembre, Amelot disait à l'ambassadeur 
d'Espagne cette parole susceptible de plusieurs interprétations 
que signalait Campo-Florido : « De grâce! pour l'amour de 
l'Italie, n'abandonnons pas les grands intérêts des Indes! » 
Trois jours après, le Cardinal lui déclarait que la France était 
décidée à soutenir la candidature à l'Empire de l'Électeur de 
Bavière; il paraissait froid et feriné sur les droits de l'Espagne 
en Italie. « Mais vous y avez renoncé en 1736 ct en 1739, répé- 
tait-il à Campo-Florido, tout comme nous avons garanti la 
Pragmatique. Allez-vous faire la paix avec les Anglais aux 
conditions qu'ils voudront? Jetterez-vous une armée en Italie, 
au risque de voir tout le monde s'unir contre vous? Attendez 
seulement quatre mois; la situation sera plus claire. » L'amhas- 
sadeur répondit que l'Espagne se réservait d'agir suivant ses 
druits (2). 





A4) Atesta, Ft, L. 081, Campo-Florido à Vilar 
8) Pia, at 


le 8 nuvembre 1740. 
w-Florido à Villarias, 8 novembre 4740. 
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DÉMARCHES DE CAMPO-FLORIDO. 7 








Évidemment on était moins pressé à Versailles qu'à Madrid, 
ou du moins on faisait semblant de ne l'être pas, car Campo- 
Florido, dans sa dépéche du 21 novembre, pouvait dire que 
Louis XV, depuis huit jours, passait tout son temps à la chasse 
et que Fleury n'avait pu lui parler d'affaires (1). 

Campo-Florido, lui, ne se lassait pas d'exciter le Cardinal. 
Aux craintes qu'inspiraient à ce ministre les puissances de 
l'Europe, suivant lui toujours prêtes à se coaliser contre nous, 
il opposait le nombre ct la vaillance des armées française et 
espagnole, ainsi que l'abondance de nos ressources en argent. 

L'ambassadeur se moquait des scrupules du prètre et de 
l'homme d'État au sujet de la Pragmatique. « Consultez donc, 
lui disait-il, vos docteurs et vos théologiens; ils auront vite 
fait de vous démontrer que vous n'avez pas à tenir compte de 
cet acte; vous-même, Éminence, pourquoi ne seriez-vous pas 
l'un de ces théologiens? » 

Et au secrétaire d'État des affaires étrangères : « Monsieur 
Amelot, disait-il, Monsieur Amelot, aujourd'hui la France est 
maîtresse de donner l'Empire à qui elle veut; elle est maîtresse 
de donner au duc de Lorraine tout ou partie de l'héritage autri- 
chien; elle est maîtresse de nous rendre toute l'Italie, et même, 
si elle le veut, une portion des allodiaux de la maison d'Au- 
triche; elle est maitresse de s'annexer les Pays-Bas; tout dépend 
de sa volonté; tout ce qu'elle ne fera pas, c'est qu'elle ne l'aura 
pas voulu. » 

< Parlons clair, Éminence, disait-il un autre jour à Fleury. 
S'agit-il de justice, je vous dirai qu'on nous doit tout ce qui 
nous a été ravi en Italie, tout ce qui nous appartient en Alle- 
magne. Vous parlerai-je au nom de l'amitié et en toute sincé- 
rité? Je vous avouerai que nos prétentions sur l'Allemagne 
n'ont pour but que d'ouvrir la porte à une négociation qui nous 
assurera un équivalent. » — « Voilà comme il faut traiter avec 
moi, répondit le Cardinal en riant; j'en parlerai au Roi. » 














(4) Alcala, Est, 1. 4081. Gampo-Florido à Villars, 21 novembre 1140. 
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8 HÉSITATIONS DE FLEURY. 





Plus de dix fois l'ambassadeur représenta avec franchise au 
premier ministre à quel point ses lenteurs et ses hésitations 
irritaient l'opinion. « Du courage, Monseigneur! et ne perdez 
pas une occasion unique dans l'histoire de votre pays (1)! » 

Discours inutiles! Temporiser, ne se prononcer nettement ni 
dans un sens, ni dans l'autre, tel était bien le parti auquel 
s'était arrêté le vicillard au bord de la tombe à qui, en ces 
circonstances uniques en effet, se trouvaient remises les desti- 
nées de la France. OA! Quantum impar labori! (2) Tel était 
le sens des instructions qu'après trois semaines de réflexion 
Amelot se décidait à envoyer au comte de La Marck et que 
commentait Fleury lui-même dans un mémoire destiné 
à passer sous les yeux de L. M. C. Ils cherchaient l'un et 
l'autre à effrayer l'Espagne. La démarche éclatante qu'avait 
faite le marquis de SanGil, en donnant connaissance aux 
États-Généraux des prétentions de Philippe V sur la suc- 
cession autrichienne, n'avait eu, selon eux, d'autre résul- 
tat que d'exciter la Hollande et l'Angleterre à prendre 
leurs mesures pour assurer le respect de la Pragmatique. 
Aucune des puissances qui l'avaient garantie n'était ébranlée 
dans le dessein de tenir ses engagements; le seul moyen de les 
refroidir eût été que l'Espagne, comme la France, se tint dans 
une parfaite immobilité. La déclaration faite par Louis XV au 
prince de Lichtenstein « qu'il observerait fidèlement ce qu'il 
avait promis par le traité de Vienne, » non seulement lui avait 
fait beaucoup d'honneur, mais avait même calé, du moins en 
apparence, la crainte qui s'était manifestée en Europe de la 
prépondérance exclusive de la maison «le Bourbon. Si la France 
eût pris un autre parti, elle eût vu sur-le-champ toute l'Europe 
se liguer contre elle. 

La maison d'Autriche ne songeait-elle pas d'ailleurs, elle 
aussi, à rassurerles autres puissances ? n'avait-on pas lieu de 
croire que le Grand-Duc se démettrait de la Toscane en faveur 
















4081. Campo-Florido à V 
“Argenson, LH, p.208. 





27 novembre 10. 
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PAROLES DÉCOURAGEANTES DE FLEURY. Fi 





du prince Carles son frère qui épouserait la seconde archidu- 
chesse? 

« Dans cet état, écrivait Fleury, je laisse à L. M. C. à juger 
elles-mêmes s'il y a la moindre apparence à démembrer quel- 
que partie de la succession de l'Empereur en faveur de l'Infant 
don Carlos, et si l'on pourrait espérer qu'un seul prince de 
l'Europe en trât dans ces vues pour s'y intéresser. » 

La jalousie du roi de Sardaigne en Italie et celle de la plu- 
part des princes en Allemagne, permettaient-ils aux Bourbons 
d'espérer autre avantage présent que l'élection d’un empereur 
choisi hors de la maison d'Autriche? Qu'à cette œuvre-là, l'Es- 
pagne voulüt bien collaborer avec la France! Plus tard, les 
événements en se déroulant donneraient jour à quelque nou- 
velle occasion de profit. Mais d'ici là, patience et prudence! 

Afn de mieux persuader L. M. C. qu'il ne pouvait rien faire 
de plus, Fleury s'étendait sur « la misère affreuse » des prô- 
vinces et la « cherté des vivres » en France (1). 

Ces paroles décourageantes ne pouvaient tomber sur un ter- 
rain plus mal préparé à les rocovoir. 


Lie 


Leurs Majestés Catholiques vivaient dans un état d'impatience 
extraordinaire au sujet des réponses qu'elles attendaient de 
France. Le Roi faisait observer au commencement de décembre, 
qu'il y avait un mois que son courrier était parti et qu'il n'avait 
aucune nouvelle. Quelques explications calmantes que lui pro- 
diguit le comte de La Marck, il était très peiné et ne pouvait 
s'empêcher de se plaindre qu'on laissat au Grand-Duc tout le 
temps de prendre ses mesures (2). L'Infante multipliait les 
lettres afectueuses et pressantes pour arracher au Cardinal sa 

AH) A. Ë. Eup., LA, (° 34, Amelot à La March, 22 novembre 140; f 208, Mémoire 
La mon de l'Empereur olat À a leure de. E. au roi d'Espagne, 34 uovembre: 


Heury à Philipe V, 24 novembre 1740. 
(8) Ibid, 138 Ta Marek à Amelot, 5 décembre 110. 
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1 CHAGRIN DE PHILIPPE V. 





réponse : « Monsieur, lui disait-elle, je vois bien que vous nous 
oubliez. Cependant ce ne sera pas manque de vous en faire 
ressouvenir. Vous pouvez compter que je ne vous laisserai pas 
en repos jusques à ce que j'aie réussi. Quand j'étais en France, 
vous disiez que j'étais votre favorite et il ne faut pas oublier ses 
amis et surtout moi, Monsieur, qui étais une des personnes qui 
vous aimais le plus. À moi, l'absence ne m'a pas fait le même 
elet qu'à vous, soyez-en persuadé (1). » 

Curieux spectacle que celui de cette fille et belle-fille de rois 
absolus quémandant « la protection (2) » d'un ministre, en 
quels termes parfois! Témoin cette lettre de la fin de «lécem- 
bre : « Je sais sûrement que vous êtes le maître de faire quelque 
chose pour nous et vous pouvez être sûr, Monsieur, que vous 
n'obligerez pas des ingrats et que nous vous en rendrons bon 
compte. Ce n'est pas seulement pour nous, mais en cas que nous 
aÿons des enfants pour qui ne restent pas sous la domination 
du prince ef qui ayent un morceau à manger. Vous n'aurez 
qu'à compter, Monsieur, que je ne vous laisserai pas de repos 
jusqu'à ce que vous ayez fait quelque chose pour nous (3). » 

La lettre et le mémoire de Fleury arrivérent enfin, ainsi que 
la grande dépêche de Campo-Florido du 27 novembre. La ré- 
ponse du Roi, rédigée sansretard, exprime la surprise et le cha- 
grin : non, disait Philippe V, la situation de l'Europe n'était pas 
aussi inquiétante que le prétendait Fleury; non, il n'était pas 
impossible de travailler à établir don Philippe en même temps 
qu'à empêcher l'élection du Grand-Duc à l'Empire (4). 

Une longue instruction de Villarias au prince de Campo-Florido 
jugcait la politique du gouvernement français, marquait la réso- 














Le 462, re 309. n'infante Louise-£tisabeth à Fleury, #1 novembre 170. 

9. La même au même, #8 novembre : « Monsieur, je vous écris encore Cette 
er de faire ressouvenir le Hoi de nous, et vous, Munsieur, dé lui par. 

ler souveut de l'attachement sans bornes que j'ai pour lai et d'être persuadé de l'obiga- 
2 tendre amitié étwrnelle que J'aurai pour vous af vous nous proiges dans cette 

Aires analogues 16 2 décembre 1740,1e 9 janvier A4, ele. ele. 

448, Louisc-£lisabeth à Fleury, ên décembre 1740. 

1301 et 404. Réponse au mémoire du Cardinal sur l'état de l'Europe. 9 dévem- 

4 Pipe V à Fleury, 9 décembre 4710. 




















oogle Ni 





INSTRUCTIONS DE VILLARIAS. n 





lution «lu roi d'Espagne et traçait la conduite à suivre avec les 
représentants de la Bavière et de la Saxe. 

« Point de pire système, écrivait Villarias, que celui du Car- 
dinal; avec ses délais et ses hésitations il nous paralyse. Or 
il n'en changera pas tant que nous-mêmes nous ne parle- 
rons pas plus ferme. Il craint par tempérament; il est plein de 
bonnes intentions, mais à sa mode; de sollicitudes, mais elles ne 
vont qu'à l'intérêt de la France; il ne propose rien, il cache son 
but pour nous empêcher d'atteindre le nôtre; il ne nous fera de 
bien que s'il ÿ trouve son avantage. Telle est du moins la per- 
suasion du Roi; et voici maintenant sa résolution. Résolution, 
ajoutait le ministre d'État, que vous ferez connaitre au Cardi- 
nalen termes plus énergiques que ceux dont vous vous êtes jus- 
qu'à présent servi. Non qu'il s'agisse de nous désister de la 
confiance que nous lui avons témoignée, mais il faut qu'il com- 
prenne que nous sommes capables d'agir par nous-mêmes, si 
nous ne trouvons pas en lui la parfaite correspondance qu'il 
demande de notre part. Vous lui direz done que la résolution 
ferme du Roi est de ne pas abandonner ses droits et de ne pas 
permettre que le Grand-Duc jouisse pacifiquement de ce qui ap- 
partient à la couronne d'Espagne. Afin que nul n'en ignore, un 
ministre ira à la Diète germanique exposer et revendiquer les 
titres de Philippe V. S. M. n'occupera pas de force les domaines 
qui lui reviennent en Allemagne, à cause de l'éloignement; 
mais, pour tout ce qui sera à sa portée, elle agira par les armes 
et s'emparera, si elle le peut, de ce qui est légitimement à elle, 
ainsi que d'un équivalent raisonnable pour les allodiaux alle- 
mands. Elle entrera d'ailleurs volontiers en négociation. Elle 
ne demande qu'à marcher d'accord avec la France, soit pour 
combattre, soit pour traiter; mais, si elle n'obtient pas du 
Cardinal une réponse positive, quoi qu'il lui en puisse coûter, 
elle cherchera ailleurs ses appuis. 

Vous direz encore au Cardinal qu'il nous est facile de trans- 
porter immédiatement en Italie quarante mille hommes qui se 
joindront aux dix ou douze mille dont dispose le roi de Naples. 
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Si Fleury veut négocier, vous lui ferez connaître le minimum 
de nos revendications effectives : nous consentirons à ce que la 
Toscane soit cédée au prince Charles de Lorraine, à condition que 
soit donné à l'Infant don Philippe tout le Milanais, avec Parme, 
Plaisance et Mantoue; l'Électeur de Bavière devra se contenter 
du Tyrol, de le Franconie, de la Carinthie et de la Carniole; si 
lon vous objecte que Mantoue est la clé de l'Italie, après avoir 
résisté à outrance, vous finirez par concéder cette place à l'é- 
lecteur de Bavière, qui en revanche devra renoncer à l'une des 
provinces dont, avec le Tyrol, nous formons son partage. 

Enfin, en dernier ressort, si co projot estrojoté, sous prétexte 
que la Toscane ne peut être enclavée entre les possessions de la 
maison de Bourbon, ou qu'il ne peut y avoir qu'un prince de 
cette maison en Italie, vous demanderez pour don Philippe les 
Pays-Bas, tels que l'empereur Charles VI les a possédés. 

Quant aux ministres des deux électeurs de Bavière et de Saxe, 

vous traiterez séparément et secrètement avec chacun d'entre 
eux. A celui de Bavière vous direz que le roi votre maître est 
décidé à l'aider par ses négociations et par ses armes à faire 
respecter ses droits, ainsi qu'à faire tomber sur sa tête la cou- 
ronne impériale; qu'il lui demande en revanche, dans le cas où 
l'on se heurterait sur ce dernier point à une impossibilité ab- 
solue, de porter sa voix sur l'Électeur de Saxe. 
Au ministre de ce dernier, vous déclarerez qu'en raison des 
liens qui l'unissent à la maison royale d'Espagne, S: M. C. aura 
la plus grande attention à ses intérêts et travaillera, si les cir- 
constances le permettent, à lui assurer l'Empire, mais, si les 
chances de l'Électeur de Bavière paraissent plus grandes, qu'il 
veuille bien voter pour ce prince. 

Aux deux ministres vous donnerez l'assurance formelle que 
les revendications de S. M. C. devant la Diète germanique ne 
peuvent porter aucun préjudice à celles de leurs maltres. 

Redites bien au Cardinal qu'il n'est pas question de nous 
séparer de la France, que nous n'avons pas de plus vif désir que 
de marcher d'accord avec elle, tant qu'elle n'adoptera pas une 
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ligne de conduite contraire à nos intérêts; mais faites-lui bien 
entendre aussi que nous ne voulons plus nous laisser ni amu- 
ser, ni tromper; qu'il nous fasse connaitre la réponse précise 
qu'il a adressée à la Grande-Duchesse; s'il lui a reconnu tous 
les titres qu'elle prend, il aura fait grand tort à S. M. C. et 
nous serons désabusés (1). » 

Joignant les actes aux paroles, Philippe V ne tardait pas à 
protester contre le titre de grand maître de la Toison d'Or, 
pris par François de Lorraine. Puis il demandait, à toute éven- 
tualité, le libre passage des troupes espagnoles par la France. 
Ainsi se dessinaient bien nettement les systèmes presque op- 
posés des deux gouvernements de Versailles et de Madrid; les 
circonstances allaieht les rapprocher d'une manière inattendue. 





CI. Mémoires d'Ar 
49 janvier 174! : » L'Espagne trouble entièrement le concert de tan 
le Cardinal... Ou donneztous passage par la France, ete. » 
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L'invasion de la Silésie par Frédéric 11. — La France se décide à intervenir. — Belle- 
Tale et Moutijo en Allemagne, — Les négociations de là France et de l'Espague avec la 
Baviéro et la Sardaigne. — Premiers démélésentre la France et l'Espagne au aujet des 
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comte de La Marek; intérim de Des Varennes jusqu'à l'arrivée de l'évêque de Iiennes. 








DécEuBRE 1740 — Mat 1741. 


Dans les premiers jours de décembre était mandé à Versailles 
et, de Bizy, accourait en toute hâte, celui qui, malgré ses cin- 
quantesix ans, était devenu l'idole de la jeune noblesse et du 
parti de la guerre, Charles-Louis Fouquet, comte de Belle-Isle. 
Il entrait dans le cabinet du Cardinal presque au même mo- 
ment où arrivaient de Berlin la nouvelle de l'invasion de la 
Silésie par l'armée prussienne et la proposition d'alliance 
défensive, transmise, de la part de Frédéric IL, par Valori et 
Beauvau (1). 

Fleury était abattu et soucieux. Il avait cru pouvoir, dès 
l'origine des complications nées de la mort de Charles VI, adop- 
ter un parti moyen qui concilit le respect de la Pragmatique 
et l'amoindrissement, par la perte du titre impérial, de la nou- 
velle maison d'Autriche. A cet unique objet, l'élection d'un 
empereur non autrichien, il avait prétendu limiter l'interven- 
tion de la France et des puissances ses alliées ou ses amies; c'est 
pourquoi il avait retenu l'Espagne au risque de se l'aliéner; et 
voici que le plus puissant des princes allemands, celui de qui 
l'armée attirait depuis longtemps tous les regards, déchainait 


Due de Broglie, Fridérie I et Marie. Thérésr, À 1, Pe 
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la guerre au cœur même de l'empire de Marie-Thérèse et qu'il 
invitait la France à choisir entre elle et lui! L'occasion atten- 
due, désirée par le parti militaire français, se présentait inopi- 
nément, brutalement, singulièrement tentante. Et le vieillard 
pacifique se trouvait en face du bouillant politique, du génie re- 
muant que ses adversaires avaient essayé de lui opposer et 
qu'il avait, lui, tenté de se subordonner en l'employant à l'exé- 
cution de ses projets restreints et bornés. 

La mise en demeure du roi de Prusse faisait la partie belle 
au comte de Belle-Isle. 11 traita dédaigneusement les scrupules 
du Cardinal, lui démontra sans peine qu'appuyer les préten- 
tions de l'Électeur de Bavière à la couronne impériale sans lui 
fournir par un accroissement de territoire les moyens de sou- 
tenir sa dignité n'était qu'une dangereuse chimère; laisser le 
roi de Prusse à lui-même, c'était l'acculer à s'accommoder à nos 
dépens: lui donner sous main de l'argent ne signiflerait rien 
et ne servirait pas davantage la cause bavaroise; ou respecter 
purement et simplement la Pragmatique, ou faire passer le Rhin 
aux troupes françaises, comme auxiliaires des ennemis de Ma- 
rie-Thérèse, il n'y avait pas de milieu. 

Troublé, pressé, vaincu, Fleury se laissa faire et l'offre prus- 
sienne fut acceptée. Le 5 janvier 1741, Frédéric en fut officiel- 
lement avisé par une lettre d'Amelot à Valori. Les rois de 
France et de Prusse, par un traité d'alliance, devaient s'enga- 
ger à unir, de la façon la plus étroite, leurs conseils et leurs 
actes pour porter au trône impérial le prince qui serait le plus 
propre à maintenir les libertés et prérogatives des princes de 
l'Empire. En suite de quoi, S. M. T. C. ne s’opposerait pas à ce 
que le roi de Prusse usât des droits qu'il pouvait avoir 
sur tout ou partie de la Silésie, mais à condition que, de son 
côté, le roi ne mettrait aucun obstacle à une juste satisfaction 
de la maison de Bavière sur les droits qu’elle pourrait 
avoir aussi sur les États autrichiens. 

D'envoi de troupes, il n'était pas encore question; qu'il en 
fallàt venir là, c'était évident et l'alliance l'impliquait; Fleury 
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pourtant hésitait à en articuler la promesse. Mais c'était se 
tromper étrangement sur celui avec qui il avait affaire que «le 
s'imaginer qu'il ne la réclamerait pas catégorique et formelle. 
Le prince qui, à l'heure même, cherchait, par le canal de l'An- 
gleterre, à s'arranger avec l'Autriche et qui ne craignait pas 
d'écrire que l'alliance française n'était pour lui « qu'unpisaller», 
n'était pas homme à se contenter de demi-engagements, de 
demi-mesures, de demi-concours; il exigerait, pour marcher 
avec la France, que la France se compromit pleinement. En 
effet, à peine eut-il lu le projet du Cardinal qu'il se récria : se- 
cours pour lui-même, secours pour l'Électeur de Bavière, se- 
vours pour les autres princes qui feraient cause commune avec 
eux, secours pour l'Espagne en Italie, garantic de la Basse-Silé- 
sie, il voulait tout; « sans ces mesures bien prises et bien cal- 
culées, » il ne lui restait, disait-il, qu'à se tourner d'un autre 
côté et à ychercher ses avantages. Fleury, pris dans l'engrenage, 
n'avait plus la liberté d'en sortir. Par retour du courrier, Va- 
lori reçut l'ordre de s'incliner devant les exigences de Frédéric : 
« Quand le Roi, disait la dépêche d'Amelot, a proposé un traité 
d'alliance, il en a compris la conséquence(l). » ILen avait vu 
sans doute aussi le contre-coup sur les affaires espagnoles. 


Le hasard avait fait que Campo-Florido. avait présenté à 
Fleury le grand mémoire du 18 novembre sur les droits de 
Philippe V à la succession d'Autriche précisément le jour où 
Frédéric faisait connaître à Valori ses intentions belliqueuses 
et réclamait par son intermédiaire l'appui de la France. La 
première réponse du gouvernement français ne pouvait qu'être 
conforme aux précédentes. Rédigée le 13 décembre, vingt-qua- 
tre heures avant que le roi de Prusse eût franchi la frontière 


14) Amelot à Yalori, 3122 février 1111: cité par le duc de Broglie, Frédérie II et Marie- 
Thérére, L1.p. 305. Pour ce qui précède, el. roglie, ibid, p. 177.206. 
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silésienne, elle priait avec instance L. M. C. de borner présen- 
tement leur attention à la guerre d'Amérique et, en Allemagne, 
à l'élection de l'Empereur. Déjà pourtant, subissant l'influence 
du parti de la guerre, le Cardinal consentait à reconnaitre que 
< les États d'Italie ne tombaient pas dans l'engagement de la 
Pragmatique, attendu qu'ils ne faisaient pas partie des États hé- 
réditaires; » faux-fuyant analogue à celui qu'il allait bientôt invo- 
quer en faveur de l'Électeur de Bavière, à savoir qu'en sous- 
crivant à la Pragmatique, le roi de France n'avait pu préjudicier 
aux droits des tiers. Aussi Fleury, accordait-il volontiers au roi 
d'Espagne « qu'il notifiät ses prétentions par une protestation 
générale en attendant un temps favorable pour les faire va- 
loir (1). » Il le félicita même « infiniment » d'avoir réclamé 
« contre l'usurpation de la qualité de grand maître de la Toison 
d'Or » par François de Lorraine (2). C'était déjà un premier 
pas. 

Dix jours plus tard, le Cardinal en faisait un second : il an- 
nonçait à Philippe V l'agression du roi de Prusse, convenait 
que cette entreprise extraordinaire, et que d'ailleurs il quali- 
fiait de « folle » dans ses entretiens avec Campo-Florido, pou- 
vait faciliter les projets de la maison de Bourbon et surtout, 
— ce qui était l'indice le plus sérieux de sa nouvelle orienta- 
tion politique, — il insinuait que « la République de Hollande 
pouvait servir pour arriver à la paix avec l'Angleterre, si L. 
M. C. voulaient lui marquer quelque condescendance. » Il pa- 
raissait encore borner ses désirs « à faire sortir l'Empire de Ia 
maison d'Autriche (3) ». = 

Cedemi-revirement fut une première satisfaction pour L. M. C. 
qui adoucirent le ton de leurs dépéches (4). Il encouragea, cela 
va sans dire Campo-Florido, personnage fort adroit et qui pro- 


(1) À. Ë. Es 
13 décembre 1740. 





WG, p. 385. Fleury à Philippe V, et {» 32, Mémoire du même au même 





51. Mémoire adressé par Le 

re 149: f° a. Amelot à Campo-Florido, 35 décembre 4740; Alcala, Et. 1. 081, Campc. 
Florida à Villarias, #2 décembre 4740. 

(5) Aleala, Est, LAOTI. Villrias à Campo-Florido, 8 janvier 1744 
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fitait de tout pour arriver à ses fins (1), à demander davantage 
au Cardinal. L'autorisation verbale que le premier ministre 
avait donnée pour le passage des troupes espagnoles à travers la 
France ne le contentait pas; il voulait un écrit. Mais Fleury jouait 
avec lui comme avec Frédéric; il craignait que Philippe V 
u'usat trop tôt de la permission et sans accord préalable avec 
le cour de Turin. Or, plus il envisageait la possibilité de la 
guerre en Italie, plus il tenait à l'alliance de Charles-Emma- 
nuel, si cher qu'il la fallat payer (2). Il souffrait d'ailleurs avec 
quelque peine que Campo-Florido se joignit à Belle-Isle et aux 
principaux du parti militaire pour le pousser à armer; il par- 
lait avec emphase des quatre-vingt mille hommes qu'il pou- 
vait mettre sur pied en quarante jours et des quarante mille 
autres qu'il ferait ensuite entrer en campagne; bagatelle et 
misères que de tels préparatifs, disait en raillant l'ambassa- 
«leur espagnol (3). 

Assuré que la France n'empêcherait point par la force l'inter- 
vention de l'Espagne en Italie, Campo-Florido n'était pas en- 
core partisan d'une alliance positive avec Louis XV; il y pré 
voyait en effet toutes sortes d'entraves et ile délais; et il pré- 
férait une succession d'accords particuliers sur chaque point 
déterminé. Ainsi, pour le présent, ses efforts se bornaient à 
obtenir que Fleury cessat de subordonner le passage des trou- 
pes espagnoles à la conclusion du traité avec Charles-Emma- 
nuel (4). Toutefois il était difficile qu'à l'heure où se négociait 
l'alliance de la France ct de la Prusse, celle de l'Espagne ne re- 
vint pas sur le tapis; ce n'était sans doute qu'un échange de 
conversations; elles eurent cependant une certaine consistance, 
car de nombreux documents relatifs aux intérêts commerciaux, 
datés de janvier 1711, prouvent qu'on se préoccupa à nouveau 
de ce que l'on considérait encore à Versailles comme une 





























(ALES Esp te M. fe 10, Amelot à La Marck, 17 janvier A1. 
2) Jbi., Amelot à La Marek, 1 janvier 17A£ el Alcala, Eu. . 4190, CampoHloridoé Villa. 
ris, 20 Janvier 47 

ti) Alcala, Est, L. MOD. Campo-Florido à Villarias, 18 janvier 1741. 





(8) Jbid,, Campo-Florido à Vilarias, 30 janvier 4731. 
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condition essentielle de toute entente intime avec l'Espagne (1). 

Mais en somme on voulait avant tout que l'Espagne se char- 
geat de la négociation avec la Sardaigne, tandis que la France 
poursuivrait celle de Prusse. Il est même assez piquant de voir 
comment ce gouvernement hisitant et faible se donnait les 
gants de n'avoir jamais varié dans sa ligne politique depuis 
la mort de Charles VI et d'avoir déterminé du premier coup 
l'axe de ses alliances : « S. M., écrivait, le 24 janvier, Amelot 
au comte de La Marck, a foujours regardé que le roi de Prusse 
en Allemagne et le roi de Sardaigne en Italie, étaient les deux 
points principaux auxquels il fallait s'attacher. Si la France et 
l'Espagne peuvent agir de concert avec ces deux princes, il n'y 
a point d'obstacle qu'on ne puisse vaincre. C'est à l'Espagne à 
chercher à gagner la cour de Turin pendant que le Roi fera en 
sorte de pouvoir se concerter avec le roi de Prusse sur le choix 
du nouvel Empereur. Tel est le système que S. M. s'est formé 
dès le commencement et auquel Elle ne peut renoncer que lors- 
qu'Elle en jugera l'exécution impossible (2). » 

C'est l'idée de Chauvelin, ce sera celle de d'Argenson; Fleury, 
quoi qu'il en dise, n'y est venu que malgré lui. 

Bien que le roi d'Espagne fût persuadé que Charles-Emma- 
nuel ne voudrait écouter ses propositions que s'il était assuré 
du concours de la France, il ordonna cependant au prince de 
Masserano, qui allait porter des présents à la reine de Naples, 
de passer par Turin et d'y faire secrètement les premières ou- 
vertures au prince. Il était certain que le roi de Sardaigne sé 
montrerait fort difficile. Fleury en gémissait d'avance et pour- 
tant il conseillait au gouvernement espagnol de lui accorder ce 
qu'il réclamerait, quitte « à lui couper les ailes » quand on le 
pourrait (3). 

(4) A. É. Eup. usa, nat. Mémoire sur les engagements de l'Espagne à l'égard de la 
France en matière de commerce, 3 janvier #41; — (29. Tableau du Commerce entre 19 
France «l'Espagne, par gouvernements do protinces; — 29. Baanee du commerce 
eau la France e lespagne: — € 0. Tableau du commerce entre l'Espagne el diféreu” 
es pinces de l'Europe. 


a) Ibid. Fü2. Amelot à La March, 24 janvier 1741. 
(3) Retation du comte dé La Marek, Instructions, ete, L. XII bi, p. 297; Alrala, Est, L 
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11 s'entretenait d'ailleurs souvent, plus souvent même qu'il 
n'eùt voulu, de la répartition de l'Italie, sujet sur lequel Campo- 
Florido ne le ménageait guère, encore qu'il eût reconnu com- 
bien on faisait de peine au Cardinal en lui parlant de reprendre 
la Toscane. Un jour qu'il l'avait trouvé de bonne humeur, l'am- 
bassadeur se risqua jusqu'à lui dire que « Parme, Plaisance et 
la Toscane appartenaient à la Reine, que Philippe V n'avait 
aueun droit ni pour les céder, ni pour les donner, que « par 
conséquent, sa cession était nulle; Élisabeth elle-même aurait- 
elle pu céder son patrimoine aux dépens de ses fils? Rien de 
plus douteux. » — « Et pourquoi, dit le Cardinal, le roi votre 
maitre a-4-il fait cette cession, s'il ne pouvait pas la faire? » — 
« Pour vous être agréable, reprit Campo-Florido; parce que 
vous vouliez faire la paix avec l'Empereur, ne vous souciant 
point de nous et n'ayant en nous nulle confiance; le roi d'Es- 
pagne a fermé les yeux, il a sacrifié ses intérêts, afin de mon- 
trer au monde que sa volonté et celle du roi son neveu n'en 
faisaient qu'une. » — « Le grand sacrifice que vous avez fait! 
s'écria vivement le Cardinal; et comme nous avons méprisé 
votre cause, en vous laissant maitres de deux royaumes! Mais 
passons! je vous ai déjà dit tant de fois pourquoi j'ai voulu la 
paix. Parlons de ce que réclame le roi de Sardaigne, de Parme 
et de Plaisance, puis des droits de Sa Majesté. » 

« Autre chose, dit Campo-Florido, sont les droits de S. M. sur 
la succession autrichienne; autre chose les droits de la Reine 
en Italie; ne les confondons pas. » L'ambassadeur parlait ainsi, 
lui-même l'avoue, parce qu'il tremblait, — et il n'avait pas 
tort, — que, dans le fond de son esprit, le chef du gouverne- 
ment français n'eût déjà arrêté que Parme et Plaisance cons- 
titueraient une compensation suffisante à tous les droits reven- 
diqués par Philippe V. « Qu'est-ce donc, demanda Fleury, que 
vous voulez pour le Roi? » — « Ce que Votre Éminence voudra, 
elle consent à se charger de la commission, répondit Campo- 
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Florido en souriant; ou bien ce que nous conquerrons, c'est-à- 
dire le Milanais et Mantoue ; — Parme, Plaisance et la Toscane 
nous les rendrons à la Reine; le Roi sera ainsi débarrassé du 
scrupule d'avoir cédé ce qu'il ne pouvait pas céder ; et, ceci fait, 
nous partirons pour la conquête de la Flandre avec cinquante 
mille hommes que Votre Éminence voudra bien nous donner. » 
— « Voilà qui va bien, répliqua Fleury, mais le due de Savoie 
que dira-t-i1? » — « Oh! il dira ce que Votre Éminence lui co 
seillera. » — « Mes conseils seront toujours favorables à vos in- 
térêts, vous devez le savoir. » Tels furent les derniers mots 
d'une conversation qui n'avait été peut-être qu'à demi-sé- 
rieuse (1). 

Celle du surlendemain le fut tout à fait. Le Cardinal y déclara * 
cette fois sans ambages que la Toscane devait être laissée en 
dehors de tout projet de répartition, parce qu'elle était le 
dédommagement de la Lorraine; que la reine Élisabeth pouvait 
revendiquer Parme et Plaisance, pour en faire, avec Mantoue, 
si on pouvait l'avoir, le lot de don Philippe; qu'une invasion 
immédiate de l'Italie n'aurait d'autre résultat que de réunir 
tous les Électeurs en faveur de François de Lorraine; que, 
même pour l'Espagne, le point capital était l'élection de Charles- 
Albert, puisque cet Empereur ne saurait être hostile aux pré- 
tentions ainsi réduites de L. M. C. en Italie (2). ’ 

Ces conclusions furent nettement formulées dans un mé- 
inoîre, daté du 30 janvier, que Fleury joignit à une lettre de 
sa main adressée au roi et à la reine d'Espagne (3). 

Il y déclinait en outre l'obligation d'entrer dans le traité de 
l'Espagne et de la Sardaigne, pour ce motif que « le roi de 
France ne pouvait en honneur ni en conscience agir offensi- 
vement contre la Grande-Duchesse, après l'avoir assurée qu'il 
tiendrait fidèlement ses engagements. » 

Tout cela n'était guère encourageant. « Fiat voluntas tua! » 





4) Aleata, Et, L. 00. Campo-Hlorido à Yillarias, 27 janvier 474. 
3) Ibid. #lorido à Villarias, 29 janvier 1741. 
et lelre de Fleury, 00 janvier 1741. 
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s'était tristement écrié l'ambassadeur d'Espagne en entendant 
Fleury développer sa pensée. 

« Quel malheur, écrivait-il quelques jours plus tard, que la 
mort de l'Empereur soit survenue du temps du Cardinal! Si on 
ne l'avait pas eu pour ministre, on aurait pris de tout autres 
mesures, conformément aux désirs de la France entière. » Et 
il ajoutait, sans pourtant y mettre le ton d'amère raillerie dont 
était coutumier son prédécesseur : « Le Cardinal est heureux 
de voir que toute l'Europe s'adresse à lui, que tous les rois lui 
écrivent de leur propre main, que des princes souverains font 
antichambre chez lui, mêlés à des particuliers , et il en conclut 
que la situation de la France est d'autant plus forte que tous 
consultent et courtisent ainsi son gouvernement. Au fond, 
quelle illusion (1)! » 

Le 29 janvier, était arrivé à Versailles le personnage que 
Philippe V avait désigné pour le représenter à la diète de 
Francfort : c'était le comte de Montijo. Bien qu'il eût l'ordre 
ostensible de s'instruire exactement des vues du gouvernement 
français et de marcher en tout d'accord avec lui, on n'était pas 
sans inquiétude sur ses dispositions; on craignait que son 
caractère ne lui permit pas de s'entendre avec le comte de 
Belle-Isle, et surtout qu'il ne voulôt renouveler la question de 
la préséance entre ambassadeurs français et espagnols, « ques- 
tion si solennellement décidée, disait Amelot, point capital, 
sur lequel le Roi n'aurait aucun tempérament. » Ses premières 
paroles furent on ne peut plus conciliantes : mais sur le 
fond même des choses, on ne se sentait pas tout à fait d'ac- 
cord (2). 

Dans les premiers jours de février pourtant, sans doute sous 
l'influence des nouvelles venues de Prusse, Fleury se montrait 
ts, Est L 4108, Camporrloride à Vilarias, 18 février 


leurs sont de blen petits garçons devant Fleury, qu’ 
dans sou artichambre, qu'il s'y est trouvé avec trois princes souvers 





1. 11 raconte que les 
tendent des heures 
1 d'Allemagne, EL, 









408, fe 487 @ù L 465, fe 33, Amelot à 





Marek, 10e 47 janvier; fr" 39 ct, 
108. Campo-Flerido à Villarias, 3e 
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plus disposé à répondre aux invitations de l'Espagne, et Campo- 
Florido s'en réjouissait (1). 


Il 


A Madrid, au contraire, le mécontentement croissait d'heure 
en heure. Ce qu'on avait prévu, — il n'était pas d'ailleurs 
nécessaire d'être grand clerc pour cela, — s'était produit à 
Turin. Le prince de Masserano avait été bien reçu; mais, dès 
les premiers mots, Charles-Emmanuel l'avait arrêté : « Sur 
quoi pouvons-nous compter de la part de la France (2)? » Tout 
dépendait donc de Fleury, disaient Leurs Majestés, et Fleury 
se moquait d'elles en leur laissant la direction d'une négo- 
ciation où elles ne pouvaient faire un pas sans lui. Il les dupait 
encore au sujet du passage des troupes espagnoles puisqu'il ne 
voulait point donner d'écrit et qu'il y mettait une condition 
qu'il rendait lui-même irréalisable. Accorder la plus grande 
partie du Milanais au roi de Sardaigne et réduire don Philippe 
à Parme, Plaisance et Mantoue, autre dérision! Si Fleury ne 
voulait à aucun prix toucher à la Toscane, eh bien! qu'il 
augmentat la part de l'Infant des provinces alpestres du Tyrol, 
de la Carinthie et de la Carniole, mais qu'il n'osât pas proposer 
pour le gendre de Louis XV une principauté minuscule, enclavée 
de toutes parts entre pays ennemis ou rivaux! Traiter avec le 
roi de Sardaigne, sans que toutes ces questions fussent d'abord 
réglées avec la France, y pouvait-on seulement songer (3)? 
Quand le Cardinal disait qu'il fallait avant. tout s'assurer l'al- 
liance de la Savoie et envoyer une forte armée en Italie, le roi 
d'Espagne se füt-il imaginé qu'il ne s'agissait que de prendre 
trois places! Mauvaise volonté, mauvaise foi! toute la conduite 


{) Alcale, Est, L 109. Campo-Florido à Villarias, 3 février 1744. 

(A) L. Esp, L 463, fe 88 et 1 Amelot, ao janvier ei 6 février 47h: Aleata, 
; 1. 4TI. Campo-F 

(3) Aleala, Ent, L AOTT. à Campo-Floride (lettre ostensible et letire secrête;, 

3 février TM; A. Ë. Ep, Le AG, P* HAL 1 127, Mémoires de Campu-Florido à Amelot et à 

Fleurs. 
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du Cardinal à l'égard de l'Espagne tenait dans ces deux 
mots (1). 

Philippe V était si outré qu'il répondit lui-même au mémoire 
de Fleury, — celui du 30 janvier, — en des termes tellement 
vifs que Villarias consoilla au prince de Campo-Florido de ne 
pas remettre cette réponse à celui à qui elle était destinée et 
qu'on eût jeté hors des gonds. S. M. C. y disait fort clairement 
que « la question principale n'était pas l'élection de l'Empereur, 
mais l'établissement de don Philippe et qu'il regardait comme 
une moquerie la proposition qui lui était faite de se contenter 
de Parme, de Plaisance et de Mantoue (2). » 

Afin d'accentuer davantage encore l'expression de sa colère, 
il refusait de céder, même en fait, sur la question de préséance. 
Villarias, dans une lettre ostensible, marquait son indignation 
contre la prétention de la France, et niait énergiquement que 
la question eût été réglée par la déclaration du comte de la 
Fuente, en 1662. Plus acerbe encore dans sa lettre secrète, il 
disait à Campo-Florido que « jamais le Roi ne pourrait consentir 
à quelque chose d'aussi ignominieur pour sa couronne(3). » 
Parole d'autant plus facheuse qu'à Versailles on ne prenait pas 
la chose moins au tragique et que, plutôt que de s'incline, on 
irait jusqu'à rompre l'union dans un moment cependant si 
critique (4). 

Ce fut au milieu de ces pénibles discussions que le comte de 
La Marck prit congé de Leurs Majestés Catholiques, non sans 
avoir averti sa cour que la prompte arrivée de l'évêque de 
Rennes, son successeur, était très nécessaire. Il partit le 
15 février, universellement regretté, laissant le soin des affaires 
à Des Varennes qui avait déjà rempli ces mêmes fonctions en 
1738 (5). 


(4) Alcala, Est, L. 4077, Vilarias à Campo-Florido, % et 13 février 114; nous résumons en 
ces quelques lignes les longues diatribes de Vi 
(8) Jbit., Vilarias à Campo-Florido, 30 févr 
3) Loi, L ATR, Villarias à Campo-Florido; autres lettres du 29 février 1741. 
{i Jbût., 1 109. Campo-Florido à Villarias, 3 mars 4744. 
A) Au É En, L A6, fr 188 et 475 La Marck et Des Varennes à Amelot, 13 el 20 février 
LIT 
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Tandis qu'à Madrid on s'échauffait ainsi, je ne dirai pas sans 
motif, mais sans mesure, le cardinal de Fleury se décidait 
enfin, — c'était l'heure aussi où il acceptait la conséquence de 
son premier engagement avec Frédéric, — à donner au gou- 
vernement espagnol une réponse qui, si elle ne devait pas encore 
le satisfaire, avait au moins le mérite d'être claire et précise. 
11 y était dit : « 1° qu'il était convenable que S. M. C. s'accom- 
modät d'abord avec le roi de Sardaigne et que, si le ministère 
de ce prince demandait à M. de Sénecterre si le roi de France 
donnerait passage aux troupes espagnoles pour aller en Italie, 
lorsque S. M. C. serait d'accord avec le roi de Sardaigne, cet 
ambassadeur dit que oui, ainsi qu'on en informerait à Versailles 
le commandeur Solar; 2 que la France ne pouvait solliciter 
cet accommodement parce que cela serait peu conforme à la 
garantie qu'elle avait donnée; mais que, si le roi d'Espagne 
convenait avec le roi de Sardaigne que toute l'Italie demeurût 
à l'Infant, à l'exception de la Toscane qui intéressait S. M. T. C., 
elle garantirait cet arrangement en accédant au traité; bien 
entendu, cet acquiescement ne comportait pas une aide pour la 
conquête. Toutefois, en vertu de certains avis donnant à croi 
qu'on cherchait à entrainer le roi de Sardaigne dans une ligue 
contre la maison de Bourbon, la France ferait envisager à ce 
prince qu'on pourrait aller plus loin s'il voulait s'unir sérieu- 
sement avec l'Espagne; 3 que l'on ne ferait point un traité de 
neutralité avec le roi de Sardaigne, parce que S. M. garantissant 
tous les articles de celui que S. M. C. ferait avec ce prince, ce 
serait plus que la neutralité; 4° qu'il fallait s'urranger au plus 
tôt avec l'Électeur de Bavière et que si les ministres de ce prince 
demandaient si S. M. garantirait le traité que S. M. C. ferait 
avec l'Électeur on leur répondrait que oui, comme à ceux de 
Sardaigne; que le roi de France étant l'allié de l'Électeur, il 
ferait pour lui plus que pour Charles-Emmanuel et lui enver- 
rait incessamment des troupes; 5° qu'il était bon que les t 
tés avec le roi de Sardaigne et l'Électeur de Bavière renfer- 
massent un article sur les allodiaux, mais que la France ne 
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pourrait pas donner sa garantie sur cela en particulier (1). » 

L'Espagne, on le sait, n'était nullement portée à grandir la 
maison de Savoie. Campo-Florido, comme jadis tous ses prédé- 
cesseurs à Versailles, s'évertuait à montrer au gouvernement 
français le péril d'une pareille politique. Le roi de Sardaigne 
avait-il jamais été autre chose qu'un embarras et un danger 
pour la France et pour l'Espagne, alors mème qu'il ne possédait 
que de petits États? Que éerait-ce si on lui formait un royaume 
compact de la Savoie, du Piémont, de la Sardaigne et du Mila- 
nais? Moindre sécurité pour le roi de Naples, sûreté nulle pour 
don Philippe, pour la France obstacle perpétuel à passer en 
Italie, tel serait le résultat le plus certain de l'accroissement de 
cette puissance. Combien tout cela était vrai, Fleury le sentait 
autant que personne et il savait bien aussi, car il le disait très 
souvent, que la maison de Savoie détestait la France et ne 
s'alliait jamais avec elle que par nécessité; mais Fleury subis- 
sait l'influence de ses conseillers et il se laissait persuader que 
sans ce « portier des Alpes » on ne pouvait agir en Italie. 11 
s'acharnait donc, quoiqu'à regret et avec des arrière-pensées 
pour l'avenir, à acheter son alliance ou à la faire acheter par 
l'Espagne (2). N'eût-il pas mieux valu, par une offensive hardie, 
en finir une bonne fois avec les ambitions de ce prince en le 
réduisant à ses États héréditaires? 

A ces entretiens, l'ambassadeur d'Espagne gagna du moins de 
persuader le Cardinal qu'il y avait lieu de détacher une partie 
du Milanais en faveur de l'Infant : ce serait avec Mantoue l'équi- 
valent des droits lu Roi; Parme et Plaisance représentant ceux 
de la Reine (3). Il parvint même à arracher au prémier ministre 
la promesse d'appuyer cette demande de l'Espagne lorsque 
Charles-Emmanuel lui en ferait part (4). Sur la Toscane en re- 
vanche, Fleury continuait à se montrer inflexible. « Donnez donc 





(0) A. Ée Ep, & 495, fe 152 Amelot à Des Varennes, 14 février #41 3 eL 119 à Réponses de 





(2) Alcala, Est, L. 4109. Campo-Florido à Vilarias, 2 février 471. 
(3) Jbid,, Gumpo-Florido à Villarias, 5 mars 171. 
3) Ibid, Campo-Florido à Villarias, 15 mars 4784. 
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la Flandre à don Philippe », finit par lui dire Campo-Florido 
< Cela vaudrait de toutes façons beaucoup mieux pour la France, 
répliqua le Cardinal; mais on ne nous donnera pas la Flandre 
sans combat; et, dans cette guerre-là, le duc de Savoie qui 
n'aura rien à gagner s'alliera à l'Archiduchesseet au Grand-Duc 
pour chasser don Carlos d'Italie, moyennant une ou deux pro- 
vinces du Milanais; et n'oubliez pas qu'il y a toujours à Naples 
un parti autrichien. » — « S'il en est ainsi, reprit l'ambassa- 
deur, donnez-nous la Toscane, et la Flandre au Grand-Duc 
comme équivalent de la Lorraine. » — « Que je lui donne ee 
qu'il a déjà? avec qui voulez-vous que je passe un pareil traité? » 
— «Avec les cinquante mille hommes que vous pouvez envoyer 
«ans les Pays-Bas quand il vous plaira. » — « Mais la guerre 
n'est pas encore déclarée, conclut Fleury, et si vous voulez qu'on 
la fasse, occupez-vous d'abord, et sans perdre de temps, de vos 
traités avec la Savoie et avec la Bavière. Encore un coup, le prin- 
cipal pour vous comme pour nous, c'est l'exclusion du duc de 
Lorraine (1). » 

Or précisément, les affaires d'Allemagne ne marchaient pas à 
merveille. Amelot en avait fait l'aveu à Campo-Florido et s'était 
même échappé jusqu'à dire que « le Cardinal s'y embrouillait 
tout à fait. » L'Électeur de Saxe et l'Électeur de Bavière se dispu- 
taient; ils voulaient l'un et l'autre la couronne impériale; l'idée 
que Charles-Albert aurait la Bohème ne souriait guêre au souve- 
rain de Dresde; l'ambassadeur d'Espagne prétendait que l'on 
contentät celles des deux maisons qui n'aurait pas l'Empire par 
de fortes cessions territoriales; mais dès lors c'était l'abolition 
totale de la Pragmatique, le remaniement de l'Europe centrale 
etla guerre générale, autrement dit tout ce que Fleury espérait 
encore éviter (2). 

Après plusieurs conférences avec le prince de Grimberghen et 
le Cardinal, le comte de Montijo venait de partir le 13 mars 





{1° Mieala, Est. 1. 09. Campo Florido à Villarias, 45 mars 17. 
(2) This Lettres du % et du 12 mars #7 
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pour Münich, afin d'y conclure, si faire se pouvait, le traité tant 
souhaité par la France (1). 


TI 


Malgré ses mécontentements, l'Espagne continuait à commu- 
niquer à la France ce qui avait rapport aux affaires générales. 
C'est ainsi que Campo-Florido fit confidence au cardinal Fleury 
des ouvertures faites par l'Électeur de Saxe à Georges II pour le 
rétablissement de la paix entre l'Espagne et l'Angleterre. Il ne 
Jui laissa pas non plus ignorer les termes du projet d'alliance 
proposé à la Sardaigne (2). 

Afin de donner une impulsion plus vive aux préparatifs de 
guerre, Philippe V venait d'appeler au partage du pouvoir, 
comme secrétaire des finances à la place de Montenegro, un par- 
venu de grande valeur, dont le choix avait été presque univer- 
sellement applaudi, don José del Campillo. « C'était, dit le chargé 
d'affaires des Varennes, un homme exact et laborieux, d'un 
esprit vif, pénétrant, plein de ressources et d'expédients, d'une 
mémoire merveilleuse. Il était trop brusque, mais il entendait 
raison; il aimait les honnètes gens et était porté à leur rendre 
justice (3). » 

Né en 1693, à Alles, petit village des Asturies, de parents 
pauvres, il avait témoigné, tout enfant, de singulières disposi- 
tions pour l'étude. Orphelin de bonne heure, il avait quitté son 


{U) Mémoires de Luynes, . IN, p. 338. Montijo eut son audience de congé 1e 8 mars. 

(8) Meala, Ent, L 4077. Viliarias à Campo-Florido, # mars 4744. 

L'Espagne commençait par faire raloir ses droitssur la succession d'Autriche; elle mel. 
lait ensuite en avant la garantie de la France pour le présent Lraité.« Comme l'objet de 
rette alliance, disait l'article, était d'obtenir, dans les Etats que la maison d'AUtFICHE pos 
sédaiten Halle, l'équivalent qui sy présentait pour les dits droits, et comme $. M. C. pre- 
nait garde aussi à ne causer de Jalousie à aucune puissance, » Elle s'engageait à céder ce 
ui serait conquis à lInfant don Philippe, et à Sa Majesté Sarde, sans réserve, ni retour. 
le Pavesan st le Vigévanasque, tandis que le reste du Milanals. Parme, Maisanco et Ma 
tous demeureraïent à don Philippe. S. M. C. fournirait vingt mille hommes et $, x. 5. 
mille. On técherait de faire mettre dans le traké que toute l'armée serait commandée par 
‘lon Philippe et, en son absence par un capitalne-général de S. M. C.. 

(A. Ë Esp. L 485, Des Varennes à Amelot, #7 février et 13 mars A1. 
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pays natal et avait fini par arriver à Cordoue, où un chanoine 
de l'Église cathédrale, don Antonio de Maldonado, l'avait pris 
à son service en qualité de page, puis, s'intéressant à lui, l'avait 
poussé à faire ses études. L'enseignement, à Cordoue, était alors 
borné à la philosophie scolastique et à la théologie; Campille 
suivit les cours pendant cinq ans; mais, à peine eut-il atteint 
dix-huit ans qu'il lui fut facile de reconnaitre qu'il n'avait pasla 
vocation nécessaire pour entrer dans l'Église; au grand regret 
de son bienfaiteur qui l'y destinait, il passa au service de don 
Francisco de Ocio, intendant-général d'Andalousie, qui ft de 
lui son secrétaire. C'était en 1715. Patiño, en 1717, prit la place 
d'Ocio, et Campillo resta auprès de cet habile administrateur : 
celui-ci le plaça en qualité de payeur de la marine à Cadix; la 
même année, Campillo accompagna l'expédition en Sardaigne et 
déploya des talents peu communs qui lui valurent les fonctions 
de commissaire de la marine. 

Dès lors, il commença à être consulté par le gouvernement. 
Après un voyage en Amérique, où iL eut le bonheur de sauver 
l'équipage du vaisseau le Saint-Louis jeté sur la côte de Cam- 
pêche, il obtint divers emplois de plus en plus importants. Un 
procès devant le tribunal d'Inquisition, qui lui fut intenté par 
un prêtre suspect, faillit interrompre sa carrière. Mais il s'en 
tira à son honneur et se vit conférer l'ordre de Saint-Jacques. 

Commissaire-général de l'armée d'Italie sous les ordres de 
Montemar pendant la guerre de succession de Pologne, il eut 
une part très grande au succès des opérations du général en 
chef; chargé, une fois la paix rétablie, de l'administration 
des revenus publics de l'Aragon, il proposa et fit en partie 
adopter un grand nombre de projets ou de réformes d'ordre 
économique, des plus utiles, s'inspirant des principes qu'il dé- 
veloppait dans de sages et curieux écrits (1). C'est à Saragosse 
qu'après lui avoir momentanément préféré, après la démission 








(4) Des études que devraient faire les cnpitaines-généraux de erre et de mer pour bien 
remplir leurs fonctions, — Ce qui manque ei ce qu'ily a de trop en Espagne. — Nouveau 
système d'administration pour les colonies d'Amérique. 
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d'Ituraldi, Verdes-Montenegro, alla le chercher la confiance de 
Philippe V. 

Nul ne pensait que la fortune de Campillo s'arréterait à une 
simple secrétairerie si importante qu'elle fût; il était pour 
tous, amis et ennemis, le vrai successeur de Patiño et déjà 
Fleury demandait que, pour l'unité de direction, la guerre lui 
fût donnée en même temps que les finances (1). 

Hélas! la mort jalouse était là qui veillait; Campillo devait 
bien, comme Patiño, concentrer entre ses mains les principaux 
services de l'État, mais combien peu de temps! En avril 1743, 
il disparaîtra subitement, non sans soupçons d'empoisonne- 
ment. Sa rigidité avait ameuté contre lui d'implacables adver- 
saires (2). 

Les propositions et les réflexions du cardinal de Fleury con- 
tenues dans les lettres d'Amelot et de Campo-Florido des 18 
et 26 février n'avaient nullement calmé la mauvaise humeur 
de Villarias. « Si nous devons être traités comme les marchands 
traitent les inconnus, nous pouvons à ce prix faire les mêmes 
achats dans quelque boutique que ce soit; » par cette boutade 
il résumait son impression. Et il ajoutait, faisant allusion aux 
occasions de s'agrandir qui se présenteraient plus tard, quand 
don Philippe aurait un pied en Italie : « C'est une chose sin- 
gulière que toutes les courtoisies de cette Éminence ne regar- 
dent que l'avenir et que, dans une conjoncture comme celle-ci, 
qui n'aura jamais de pareille, nous ne trouvions point la moin- 
dre faveur pour le présent (3). » 

Le ministre ne s'était pas non plus laissé désarmer par la 
bonne volonté qu'avait mise Fleury à admettre la distinction 
des droits de la Reine et de ceux du Roi en Italie : « Cependant, 
éerivait-il, pour que Son Éminence ne s'imagine pas qu'on 
mésestime ce qui est accurdé, on en instruira le prince de Mas- 
serano; mais, si la France ne s'explique là-dessus bien ouver- 

(0) tea, Est 

(2) Sur Campilto, 


y Cumpirt, en 
{8 Aleala, EL, 107. Villarias à Campo-Florido. 1° leure du 34 mars 4740. 





Campo-Florido à Villarias, 45 mars 1741. 
xe. op il LD, pe 84-486 et p. 138-441; Roûriguez Villa, Patio 
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tement, cela nous servira de peu pour persuader le roi de 
Sardaigne, parce que tant qu'il verra que ce que nous proposons 
n'est pas fortement appuyé et qu'il aura lieu de croire que la 
France ne le désire pas véritablement, puisqu'elle ne le solli- 
cite que par des paroles. il sera très difficile de l'amener à 
nos idées, comme le temps le fera voir, à moins qu'il ne sur- 
vienne quelque événement qui retire le Cardinal de son inac- 
tion étudiée (1). » 

Le langage d'Amelot lui paraissait fort suspect : « Sur ce 
que ce ministre insinuait à V. Exc., mandait-il à Campo-Florido, 
d'aller petit & petit, il n'eat pas été hors de propos de lui de- 
munder si cette lenteur doit seulement être observée sur les 
choses que nous souhaitons. Il ne paraît pas moins de du- 
plicité dans ce qu'il nous dit de ne pas entrer en déflance.…. 
Le Cardinal veut se délivrer de nos sollicitations et arranger les 
choses à sa guise suivant sa coutume... Et afin que V. Exc. 
ne se latte point par d'autres idées, qu'elle remarque bien le 
plan du traité de Bavière, elle y reconnaitra tout le génie de 
ce ministre : ne compter pour rien les droits du Roi, n'offrir 
que des choses indéterminées et éloignées, demander de l'ar- 
gent et encore de l'argent …. V. Exc. trouvera une même 
conduite depuis le commencement de la négociation 1 diffi- 
cultés sur toutes nos idées, peu de mouvement ou peu d'effica- 
cité dans les offices en notre faveur. Gagner du temps pour 
soi, presser quand cela leur importe, vouloir profiter aux dé- 
pens des autres et parAlessus tout cela, prescrire à V. Exc. de 
fermer les yeux, si elle veut paraitre bon ministre de son mai- * 
tre : voilà ce que nul autre que le Cardinal n'a jamais tenté, et 
à quoi cette Éminence est parvenue à cause de la situation for- 
où nous nous trouvons, situation qu'il connaît mieux que 
personne. » 

Ces observations s'achevaient par une leçon à l'adresse de 
l'ambassadeur d'Espagne : « Voilà ce que vous auriez dù ré- 








(4) Aleaia. Ent... 4077, Villarias à Campo-Floride, 2 lettre du 33 mars 1731, en réponse 
à eclle du & mars. 


Google VERS s 


æ FRÉDÉRIC 11 VAINQUEUR À MOLWITZ. 








pondre à M. Amelot. Ne temporisez plus avec ces ministres. 
Sans les aigrir, il faut leur laisser voir qu'ils ne nous trompent 
pas. Que V. Exc. comprenne qu'il est nécessaire de procéder 
avec le Cardinal avec des apparences de confiance, mais en 
s'en défiant en effet (1). » 

Il ordonnait enfin à Campo-Florido de communiquer au Car- 
dinal une lettre du résident espagnol à Londres et deux pièces 
prouvant qu'il n'y avait pas eu de négociations secrètes entre 
l'Angleterre et l'Espagne : « Et V. Exc. ne lui fera pas moins 
sentir que celui qui sait se conduire d'une manière si franche ct 
si unie se soutiendra exactement dans cette même sincérité 
tant qu'il reconnaitra que sa confiance ne lui est pas inutile 
ou préjudiciable. V. Exc. répétera ces choses mot à mot à Son 
Éminence, ou bien elle lui communiquera cette lettre (2). » 

Cependant les négociations du roi d'Espagne et du roi de 
Sardaigne faisaient quelque chemin. Des Varennes en conjec- 
turait même le succès, à voir l'activité des préparatifs dirigés 
par Campillo, Ustaris et la Junte de l'Amirauté (3). Charles-Em- 
manuel, il est vrai, tenait toujours ferme à ce que la France 
entrât dans le traité; Philippe V finit par demander lui-même 
au Cardinal «l'y condescendre, ou, tout au moins, de donner 
au roi de Sardaigne dles sûretés qui le déterminassent (4). 

A quelques jours près, la victoire de Molwitz remportée par 
le roi de Prusse aggravait encore la situation de Marie-Thérèse, 
mais ne simplifait pas celle de Fleury. « Quant à la négo- 
viation avec la France, écrivait Frédérie, au lendemain même 
de la bataille, le 11 avril, il faudra la traîner sans affectation, 
en cajolant plus que jamais le de Valori (5 





{13 Aieata, Et, 1 1077. Villarias à Campo-Florido. 2° lettre du 33 mars 4. 
(8; Loi. :le même au même, 3 lettre du 3 mars; le # Villarias revient avec la même 
énergie sur les mêmes idées. 
3) À. Ë. Ep L Mis. Fe 33, Des Varent 
ilippe V à Fleur 
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Fleury fut très affecté de la communication que lui fit Campo- 
Florido au nom du gouvernement espagnol. Il en exprima « sa 
douleur » à Leurs Mojestés Catholiques elles-mêmes et leur 
exposa, dans un mémoire justificatif, sa conduite « avec la 
même sincérité que s'il était à confesse (1). » 

Cet incident n'était pas plus tôt vidé qu'il s'en produisait un 
autre plus grave habilement exploité par la mauvaise humeur 
de Fleury contre l'Espagne (2) : il avait pour cause des propos 
vrais ou faux du prince de Masserano, à Turin, rapportés par 
le marquis d'Ormea à l'ambassadeur Sénecterre. 

Le 29 avril, Fleury faisait prier Campo-Florido de passer 
chez lui d'urgence. À peine l'ambassadeur d'Espagne fut-il 
entré que la premier ministre, à coté de qui se trouvait Amelot, 
lui dit d'un ton de colère : « Vous n'avez pas grand chose à 
attendre de nous pour le traité sarde; nous savons de quelle 
façon l'Espagne parle de nous à Turin, alors qu'ici elle n'a à 
la bouche que les mots d'union et d'amitié! »— « Expliquez- 
vous de grâce; je ne comprends pas ce dont il s'agit; » inter- 
rempit Campo-Florido. « Eh bien ! vous nous sollicitez d'entrer 
dans le traité que vous négociez avec Charles-Emmanuel; le 
roi voire maltre m'en écrit de sa propre main; vous voulez 
même que nous y soyions partie principale; et cela est conforme 
au désir du roi de Sardaigne. Et voici que Sénecterre me fait 
savoir par un exprès que Masserano causant tôte-à-tète 


4) 2 Ë Fay, L #65, fr 206. Fleury à Leurs Mojestés Catholiques, 17 avril LT et fe 208, 
mémoire justificatif. 

18) On lit dans les Mémoires de Luynes, & 111 p. 856, à la date da 8 avril TM : « M. le 
Cardinal paralt plus indisposé que jamais contre l'Espagne; il 1 ajouté à Nadame de 
Luynes que c'était un des plus grands malheurs qui fat arrivé au royaume que Ia néces- 
sit où nous nous trouvions que nos intérêts fussent communs avec ceux del 
Et Fleury lui rappelle une vieille conversation qu'il avait eue avee Torcy où ce 
tait exprimé le regret qu'on n'eût pas de 1710 à 1712 déterminé Plilippe V à abandonner 
TEspagne au due de Savoie, morennant un partage italien assuré à la France. 
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avec d'Orinea lui a fait cette étrange confidence : < Quelles 
que soient nos démarches auprès de la France, nous n'avons 
nulle envie qu'elle entre dans le traité; traitons seuls; c'est 
notre intérêt à tous deux; la France n'est déjà que trop puis- 
sante; ne faisons rien qui puisse la grandir encore. Elle est 
pour vous beaucoup plus dangereuse qu'un Infant d'Espagne 
en Italie. Alliées, l'Espagne, les Deux-Siciles et la Sardaigne 
peuvent faire ce qu'elles veulent dans ce pays. » C'est d'Ormea 
lui-même qui, pour prouver sa bonne foi a tout conté à Sénec- 
terre, sans changer, assure-t-il, un mot aux paroles de Masse- 
rano.... Et ce même ambassadeur a dit encore que l'Espagne 
n'avait que faire de la France ni pour ses traités, ni pour ses 
conquêtes... J'ai d'ailleurs la preuve, continua Fleury, que 
l'Espagne ne tient guère à l'union avec nous; faut-il vous rap- 
peler les difficultés qu'elle nous a faites pour les traités d'al- 
liance et de commerce? On n'en eût pas fait moitié autant avec 
l'empereur de la Chine qu'avec notre roi si proche parent du 
vôtre. Et ainsi le tout; on ne fait droit à aucune de nos récla- 
mations, même les plus insignifiantes….. Je vous préviens, dit 
le Cardinal en terminant, que j'ai écrit à Belle-Isle de se défier 
de Montijo, car il n'est que trop probable que vous vous con- 
duirez à notre égard en Allemagne comme en Italie, disant 
partout qu'il faut éviter d'augmenter la puissance de la 
France. » 

Campo-Florido demeura tout étourdi de cette sortie, d'autant 
qu'il la rapprochait du rappel des escadres françaises d'Amé- 
rique et qu'il n'avait jamais vu parcille expression sur le visage 
du Cardinal. Craignant qu'une conversation ainsi commencée 
n'aboutit à une rupture, il dit au premier ministre « qu'il at- 
tenrait pour s'expliquer que cette première irritation fût eal- 
mée, que rien de tout ce qu'il venait d'entendre ne répondait à 
ses instructions, que, sans doute, certaines expressions espa- 
gnoles n'auraient pas été comprises, que peut-être, après tout, 
lui-même cardinal de Fleury n'était pas faché de saisir cette 
occasion de se retirer d'un traité auquel il ne se prétait, depuis 
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quatre mois, qu'avec un déplaisir évident. » À Maurepas ct à 
Amelot, l'ambassadeur exprima le même soupçon plus catégo- 
riquement encore. Une nouvelle et très longue explication qu'il 
eut, le soir même, avec Fleury n'aboutit pas à grand chose; 
sauf l'hypothèse que d'Ormea avait tout inventé pour brouiller 
l'Espagne et la France, ce ne furent guère que les dénégations 
et les reproches accoutumés (1). 

Fleury n'avait nulle envie sans doute de se laisser persuader, 
car, peu de jours après cet entretien, il écrivit, de sa main, au 
roi d'Espagne une lettre aussi vive que le respect le pouvait 
permettre (2), tandis qu'Amelot adressait à l'évêque de Rennes, 
en route pour Madrid, une relation circonstanciée de l'événe- 
ment, avec un commentaire tout à fait pessimiste (3). Ils pré- 
tendaient l'un et l'autre que la démarche de Masserano avait tué 
la confiance chez d'Ormea et que ce ministre avait déclaré 
< qu'il ne traiterait pas avec l'Espagne sans la garantis de 
la France (4). » Cette dernière assertion devait, d'ailleurs, se 
trouver vraie (5). 

Philippe V n'avait méme pas attendu pour se justifier la lettre 
du Cardinal: il n'avait pas plus tôt reçu celle de son ambassa- 
deur qu'il prenaît la plume pour rejeter, lui aussi, sur d'Ormea, 
la responsabilité de ce qui s'était passé et pour affirmer qu'il 
avait toujours souhaité l'agrandissement de la France. La gros- 











(4) Aleata, Ent, L. 109. Campo-Florido à Villarias, 1er mai 4741. 

8) Ac É. Esp L 485, 1° SIT. Hleurÿ à PhIppe V. 6 mal #78! : « Sire, À peine Le Prince de 
‘campo-rlorido avait fait tous ses efforts pour me rassurer sur Ia méfiance que M. de Vi 
larias luiavait témoignée de nos sentiments dans une lettre qu'il lui avait écrite que nous 
en avonsreçu une du marquis de senectrrre, notre ambassadeur à Turin, bien plus offen- 
saute encore au sujet d'une déclaration que M. le prince de Masseran avai falle au R. de 
Sardaigne contre rous. Elle est si dure el. si jose dire, si injaste que je ne puis croire ni 
même soupçonner qu'elle vieune de Vos Majestés. C'est par respect que je 1'en insère 
point iciles termes, et je lea ai communiqués à M. lo prinee de Campo-Florido qai aura 
sans doute l'honneur d'en rendre compte à os Majeslés. Pour plus grande sûreté nous 
en avons érit à M. lévéque de Rennes noire ambassadeur, ec je suis persuadé qu'Ees 
seront elles-mêmes étonnées de tout ce que cette déclaration contient lux contre 
le roi leur neveu. Je ne puis même dissimuier à Vos Majestés, qu'elle à fit une très fä- 
cheuse impression sur le roi de Sardaigne... Ge qui m'afnige eat que M. de Masseran n'est 
pas le seul ministre de os Majestés qui s'explique ou agisse comme lui. + 

(a) Jbid, fe 2, Amelot à l'évêque de Rennes, 7 mai 141. 

(6) Alcala, Est, L. 409. Campo-Florido à Villarias, mai 1751. 

(8) bide, 1 4077 Villarias à Gampo-Flortdo, 8 juin 1744 
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sesse de l'Infante, femme de don Philippe, avait, il faut le 
dire, ayivé l'ardent désir d'un établissement pour ce prince, et 
rendu par conséquent plus nécessaire l'entente avec le gouver- 
nement français : « J'ai été fort surpris, écrivait, le 9 mai, Phi- 
lippe à Fleury, de voir dans la lettre du prince de Campo-Flo- 
rido ce que vous lui avez dit à l'égard des choses qu'a supposées 
le marquis d'Ormea contre moi. Il n'y a rien de si faux que 
cela; et, pour ce qui regarde l'agrandissement de la France, le 
comte de La Marck me sera bon témoin que je lui dis d'abord 
que j'eus appris la mort de l'Empereur, à l'Escurial, que la 
France n'avait qu'à prendre le Luxembourg et même la Flandre 
tout entière si elle voulait. Cela prouve combien je suis éloigné 
de ne pas vouloir l'agrandissement de la France; et est-il na- 
turel qu'y étant né et étant oncle du roi de France, jene pensasse 
pas conformément à ma naissance par rapport aux avantages 
de ce royaume et de mon neveu. Je vous prie, quand il y aura 
à l'avenir des choses pareilles, vous vouliez bien me le com- 
muniquer par mon ambassadeur ou par vous-même avant d'y 
ajouter foi. J'espère que ceci, et ce que le prince de Campo-Flo- 
rido vous dira de ma part, effacer les impressions que ce qu'a 
dit le malin ministre de Sardaigne avait pu faire sur vous, et 
je ne doute pas que vous continuiez à m'aider tant dans le 
traité avec le roi de Sardaigne que par rapport à l'Amérique et 
toutes les autres choses dont j'aurai besoin. Je crois que vous 
apprendrez avec plaisir la grossesse de l'Infante et je vous prie 
d'en faire part au Roi mon neveu. Je ne crois pas qu'il voulût 
que les enfants de sa fille restassent sans rien ct qu'ils fussent 
moins que les grands de ce pays-ci, et je ne doute pas que 
vous ne pensiez aussi de même el que vous ne contribuiez à leur 
faire avoir ce que j'avais demandé. J'ai une entière confiance 
en votre amitié que vous contribuerez à tout ce qui peut être de 
ma satisfaction et vous pouvez aussi compter sur la mienne (1). » 

Cette lettre si spontanée du roi d'Espagne toucha vivement 


An Au Es Esp, L 806, 24. Philippe V à Fleurs, 9 mai F4. 
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Louis XV. Cependant elle n'apaisa pas encore tout de suite le 
mécontentement causé par l'incident de Turin. 

Campo-Florido attribuait la mauvaise humeur, ou, comme il 
disait, « la sainte colère » du Cardinal, à l'irritation que lui 
causaient les tergiversations de Frédéric II, toujours prêt, sem- 
blait-il, à s'accommoder avec Marie-Thérèse (1). De fait, les dé- 
pèches qu'il avait reçues de Belle-sle dans les premiers jours 
de mai ne pouvaient que l'inquiéter grandement sur l'issue des 
négociations avec la Prusse (2). 

L'ambassadeur d'Espagne crut que la circonstance était favo- 
rable pour présenter au premier ministre de Louis XV un nou- 
veau mémoire, où, tout en faisant ressortir les difficultés de la 
situation présente, et en glissant çà et là quelques conseils, il 
paraissait demander surtout des éclaircissements et une direc- 
tion (3). 11 finissait même par poser des questions tout à fait pré- 
cises : « Que ferait le Cardinal si le roi de Prusse s'accordait 
avec l'Archiduchesse et rendait par là certaine l'élection du 
Grand-Duc? Irait-il jusqu'à la guerre pour empêcher cette élec- 
tion? Soutiendrait-il le duc de Bavière par les armes pour 
qu'il se mit en campagne, et, s'il ne le faisait pas, tiendrait-il 
pour utile le traité de l'Espagne avec ce prince? Qu'est-ce que, 
suivant son Éminence, on pouvait attendre du traité avec la 
Sardaigne? Enfin l'Espagne ne devait-elle pas, même avant la 











4) Alcala, Est. L. 09. Campo-Florido à Villarias, 16 mai 4744 

{2 Duc de Broglie, Frédéric II #1 Marie-Thérèse, L 1, p.320-30. 

18) A É. Esp L 40, f° 35. Mémoires de Campc-Florido pour Le cardinal de Fleury, 
x mai 174. L'ambassideur commence par protester des sentiments de Philippe V à l 
ard de l France; il aflirme que le seul mouif qui arrête la conclusion du Lraité hispano- 
sarde c'est l'attitude de la France. Si la France veu y entrer comme partie principale, le 
talté est fait; les préparatifs de l'expédition en lalie ont été faits dans cetle vue. — La 
cour d'Espagne est consternée par la pensée qu'a le rol de Prusse de traiter 
duchesse au cours même de ses victoires. Le bruit court que la France Va en 
— Dans cette triste wiiuation, S. M. €. voudrait au moins avoir une direction. 
plus graves Inconvénients résulteront pour là maison de 
les mesures nécessaires pour meltre un frein à ses enne 
dépend do la France. Elle n'a qu s'aller hardiment à la Pruaao et à la Bavière. Le Sar 
daigne et l'Espagne feront la guerre en llalie, mais que la France entre dans leur a! 

ces n'ont rien à craindre des puissances 
sur montre la triste situatlon de l'Es- 
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conclusion de ce traité, faire passer des troupes en Hialie, afin 
d'empêcher les autres puissances de tirer parti de son inaction? 

Les événements dans le moment même se chargeaient d'ap- 
porter un démenti aux fâcheux pronostics de l'ambassadeur 
d'Espagne. Le comte de Montijo venait en éflet de signer à 
Nymphenbourg, près de Munich, le traité d'alliance entre la 
Bavière et l'Espagne (1). Et c'est dans la même résidence que, 
trois semaines plus tard, le comte de Belle-Isle recevait l'agréa- 
ble nouvelle de la signature du traité franco-prussien (2). 

Marie-Thérèse avait refusé toute concession ; aussitôt Frédéric 
s'était retourné vers la France. Le 7 juin, une convention avait 
été souscrite, en deux parties : l'une publique, qui ne contenait 
qu'une alliance de défense mutuelle, conclue entre les deux rois 
de France et de Prusse pour une durée de quatorze ans : l'autre 
secrète, consistant dans les quatre dispositions suivantes : le roi 
de Prusse promettait sa voix à l'Électeur de Bavière et renonçait 
à ses prétentions sur les duchés rhénans; le roi de France 
s'engageait à lui garantir la possession de la Basse-Silésie et à 
envoyer en Allemagne, dans un délai de deux mois, une armée 
de quarante mille hommes, et, de plus, à provoquer la rupture 
immédiate de la Suède et de la Russie (3). 

Ce pas décisif d'une intervention par les armes que Philippe V 
n'avait pu obtenir du cardinal de Fleury, Frédéric II le lui fai- 
sait faire. C'était peu flatteur pour le roi d'Espagne, mais, ÿ 
voyant son avantage, il devait s'en réjouir quand même et de 
bon cœur. 

{#1 Le 28 mai #34. Del Cantillo, Tratados de ps, ele pe 346. 


(@ Due de uroglie, Fridérie LI el Marie.Thérése, L 1 p. S97 
(9) Jbid,, p. 2. 
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Les débuts du nouvel ambassadenr de Louis XV en Espagne, Vaural, évêque de Rennes 
— Ses relations familières aves Fleurs. — Suite de la guerre entre l'Espagne et l'An- 
gleterre; le siège de Carthagène. — La politique de la France et del'Espagne en Allema- 
gne; l'alliance de l'Espagne avec la Bavière et avec la Saxe, — Snite des négociations 
arec le roi de Surdaigne et du désaccord sur ce sujet entre la France et l'Espagne. — 
La France refuse à l'Espagne sa coopération active ea Italie. 





Mar — Serreuere 1741. 


Vers la fin de son séjour à Madrid, le comte de La Marckavait 
été chargé, nous l'avons dit, de pressentir la cour d'Espagne 
sur le choix d'un ecclésiastique pour les fonctions d'ambassadeur 
du roi de France. Cette ouverture ayantété accueillie favorable- 
ment, l'évêque de Rennes avait été nommé ambassadeur extra- 
ordinaire et plénipotentiaire auprès de Leurs Majestés Catholi- 
ques (1). 

Quels services et quels titres valaient cet honneur inattendu à 
Louis-Guy Guérapin de Vauréal? Depuis 1718, maitre de l'ora- 
toire du Roi, promu en 1732 au siège épiscopal de Rennes, 
était-il bien désigné pour occuper un poste diplomatique des 
plus importants, surtout dans un temps aussi difficile? Vauréal 
était un parfait courtisan, très assidu à Versailles où le retenait 
son office à la chapelle royale, très empressé auprès du Cardinal 
avec qui il causait familièrement, bien vu du Roi, à qui, le 
moment venu, il ne craindra pas derendre des services fort/peu 
sacerdotaux (2), d'ailleurs d'une intelligence on ne peut plus 
souple et déliée; ses lettres, étonnamment vivantes et variées, 


it) Recueil des Inatruetions, ete. L. XIE his, pe 30. 
12) Sous ne pouvons que renvoyer au portrait tracé de mains de maftre par M. le duc 
de Broglie, Maurice de Saxe et le marquis d'Argenaon, LL, pe 
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riches d'anecdotes vivement contées, de mots piquants, d'a- 
perçus ingénieux, vrai régal pour les curieux, en fournissent 
l'irréfutable témoignage. Il était né diplomate; par sa dextérité, 
il justifia la confiance du Cardinal qui aurait pu dire de lui 
qu'il était « l'homme de sa droite »; avec aucun de ses agents, 
à coup sèr, il n'usa de plus d'abandon et de laisser-aller. Vau- 
réal devait rester à la cour d'Espagne plus de temps qu'aucun 
des ambassadeurs de Louis XIV et de Louis XV; il vit mourir 
Fleury et Philippe V. 


Parti de Versailles le 11 avril 1741, l'évêque de Rennes fit 
route par Barcelone et arriva le 20 mai à Madrid. Le lundi 22, 
il se rendit à Aranjuez. Philippe venait d'avoir quelques accès 
de fièvre et ne put le recevoir que le 24. Le Roïétait au lit, la 
Reine assise à son chevet (1). 

Dès le début de son séjour à la cour, Vau: se trouva admis 
à des conversations politiques très confidentielles avec Leurs 
Majestés Catholiques. « Quand vous voudrez parler au Roi, lui 
avait dit Élisabeth, quatre ou cinq jours après sa première 
audience, vous n'aurez qu'à me faire signe avant la messe, et 
aussitôtaprèsla messe nousrenverrons lacompagnie. » — « L' 
lecteur de Bavière sera-t-il empereur? » lui demanda Philippe, 
le 2 juin. Vauréal répondit que le roi de France avait fait et 
continuait d'y faire tout son possible. « J'ai des nouvelles de 
Montijo, reprit le roi d'Espagne; le traité doit être fait présen- 








1) AS É Esp L 4, fe MS et 70. Vauréal à Amelot, 3 6136 mal 1TA1. Les let 
créance de l'évêque de Rennes, sont datées de Versailles, 8 mars 4781 (A. É. Ep. 
389.1 reçut des Intretlons poiiques ui ont ps ét rewrouvécs: Il est posdble qu'il 
ait été simplement mis au courant par la relation du comte de La Marck qu'on lui aurait 
communiquée, et à sommaires, C'est du 
, Le 245). On lu remit 









q 
maritime, la navigation et les privilèges dont ses sujels doivent jouir en Espagne. Voir 
Recueil des Instructions ete. & XI bis, Eapagne, p 290-20. 
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tement avec l'Électeur. » — « C'est, dit l'ambassadeur, la meil- 
leure nouvelle que nous puissions apprendre, car le fondement 
de tout est d'empêcher le Grand-Duc d'être empereur. » — « J'ai 
bien peur, continua Philippe, que le roi de Prusse nes'accommode 
avec la Grande-Duchesse. » Élisabeth intervint: « S'il s'accom- 
mode, ce ne pourra étre que par les cessions que lui fera la 
Grande-Duchesse, et alors la Pragmatique sera rompue; ainsi 
ceux qui l'ont garantie seront libres. » 

Sans transition, la Reine aborda l'incident de Turin, et dit en 
riant: « M. le Cardinal a été faché contre nous, mais il a bien 
reconnu que nous n'avions point de tort et il nous rend justice 
présentement. » Le Roi se joignit à la Reine : « J'ai fait voir à 
M. le Cardinal des pièces convaincantes qui ne lui ont laissé 
aucun doute, et il a vu la vérité et que c'était une noirceur de 
M. d'Ormea qui voulait nous brouiller. « — « J'en suis charmé, 
répliqua Vauréal, car j'étais chargé de représenter à Vos Ma- 
jestés combien le Roi était sensible à des discours et à des sen- 
timents si peu conformes à l'amitié qu'il droit d'attendre de Vos 
Majestés par celle qu'il a pour Elles. » Le Roi reprit avec une 
extrême vivacité : « Moi! je craindrais l'agrandissement de ma 
maison! J'aime ma maison autant que mes enfants. »— Comment, 
dit la Reine, se peut-il que le Roi craigne l'agrandissement de la 
France, puisqu'il a offert la Flandre au roi son neveu? » — 
« Cela fait voir, Madame, répondit Vauréal, que l'on a bien envie 
de brouiller les deux couronnes et par conséquent qu'elles doi- 
ventétre également en garde contre tout ce qui pourrait troubler 
une union si nécessaire. » Le Roi : « Je désire beaucoup la con- 
server, et je ne fais rien que de concert avec M. le Cardinal, 
faites-lui mes compliments; mais nous sommes au mois de juin 
et nous n'avons rien fait. » — « C'est ce que jé crains, ajouta la 
Reine, que nous n'ayons perdu bien du temps et, si le roi de 
Prusse s'accommode, il ne sera peut-être plus temps. » 

Vauréal avait dit vrai quand il avait laissé entendre que 
l'affaire de Turin, que Philippe V croyait tout à fait réglée par 
sa lettre à Louis XV, ne l'était pas encore complètement et que 
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la France réclamerait peut-être quelque satisfaction. Cette satis- 
faction n'était autre que le sacrifice de Villarias que l'on son- 
geait non pas à exiger, mais à insinuer. Fleury lui en voulait 
beaucoup de ses lettres presque comminatoires de la fin de mars. 
Or, tout justement, Leurs Majestés Catholiques étaient peu con- 
tentes de lui et, spontanément, elles dirent à l'ambassadeur de 
Louis XV qu'elles avaient réprimandé leurministre pour ce qu'il 
avait écrit. « Il profitera sans doute de la leçon; » répondit Vau- 
réal : « Oh! s'écria la Reine, il faut au Roi quelqu'un qui ait 
de l'espritet des connaissances; Villarias n'en a point. » Philippe 
regardant Vauréal : « Campillo a de l'esprit. » — « Oui, dit 
Élisabeth, il en a,et de la capacité, et grand ennemi des fripons. 
Je crois que Villarias n'est pas fripon, et même qu'il n'est pas 
par lui-même opposé à la France; mais comme il est fort borné, 
il est conduit par cinq ou six petits coquins qui sont dans les 
bureaux. » 

Puis, avec une ouverture étonnante, Leurs Majestés Catholi- 
ques se mirent à causer avec l'évêque de Rennes du gouver- 
nement intérieur de leurs États et particulièrement de l'admi- 
nistration des finances. Au moment de se séparer : « Eh bien! 
Monsieur, dit encore la Reine, vous croyez done qu'il n'y à point 
de temps perdu, car je n'ai pas oublié ce que vous nous avez 
dit hier. Cependant, il y a déjà plus de scpt mois que l'Empe- 
reur.est mort; et, ajouta-t-elle en riant, ce qui fit rire aussi le 
Roi, si vous aviezdes enfants à établir, vous trouveriez le temps 
bien long. » 

Le même jour, Scotti qui détestait Villarias et patronnait Cam- 
pillo, rencontra Vauréal et marqua un empressement extrème 
pour la supériorité de la maison Bourbon dans toute l'Europe. 

Campillo lui-même ne se gêna pas pour faire des avances 
assez claires au représentant du roi de France. Il lui dit qu'il 
faudrait joindre aux finances la marine et la guerre; que Mon- 
temar, président du Conseil de la guerre, n'y entendait rien; 
qu'Ustaris, qui en était secrétaire d'Étal, était paresseux et 
fourbe, et que La Quintana, chargé de la marine, était totale- 
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ment incapable et rempli d'épines, portant toutes les dépenses 
au triple de ce qu'elles devaient être. Il n'avait pas meilleure 
opinion de Villarias. C'était, selon lui, un bon homme, mais 
extrémement borné et conduit absolument par un nommé Ot- 
tamendi, premier officier de la secrétairerie, qui lui tournait 
l'esprit, qui détestait la France et le poussait à écrire des let- 
tres désagréables et rudes. Enfin, Campillo manifesta le désir 
«le joindre les Indes aux autres secrétaireries d'État. 

Vauréal ne tarda pas à lier partie avec lui; mais, de peur 
de donner ombrage à Villarias, il se servit habituellement de 
l'intermédiaire d'un officier irlandais. 

Une semaine environ après ces premiers entretiens, L. 
M. C. proñtaient encore des tristes nouvelles d'Amérique 
pour tomber à bras raccourcis sur leurs ministres. « Nous 
sommes en vérité bien à plaindre, disait la Reine, quand nous 
avons besoin d'envoyer quelqu'un dans une cour, il faut que 
nous suyons des gouttes grosses comme le pouce. 11 n'y a pas 
ici un homme qui ait le sens commun. » Et, sur ce jugement, 
on passa en revue tout le personnel gouvernemental. Très 
adroitement, Vauréal fit l'éloge de Scotti. « Oui, dit le Roi, 
celui-là nous est bien attaché. >» — « Il est vrai, reprit la Reine, 
et qu'il en sait plus qu'eux tous. Il ÿ a longtemps qu'il aurait 
pu être ministre, mais je m'y suis toujours opposée et je m'y 
opposerai toujours. C'est un talien qui est ici pour moi et 
je ne veux pas que les Espagnols se plaignent que le Roi les 
fait gouverner par les Italiens. » — « Mais, Madame, vous 
aviez bien pris Alberoni. » — « Cela est vrai, répondit Élisa- 
beth; nous l'avions pris, ou plutôt c'est lui qui nous avait 
pris et qui était devenu notre maitre et un maître insupporta- 
ble; il faut pourtant rendre justice, celui-là avait beaucoup d'es- 
prit et était un grand ministre; jelui aurais peut-être pardonné, 
mais le Roi ne pouvait plus le souffrir. » Philippe ajouta : 
« C'est une bite féroce. » 

Tout doucement, la Reine essayait de faire entrer l'Infant dans 
les affaires. Vauréal raconte d'une manière amusante comment 
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cette souveraine, si impérieuse et pourtant si assujettie, s'y 
prenait pour parler à son fils, « le Roi ne voulant pas la perdre 
de vue un seul moment. » Après sa sieste, entre huit et neuf 
heures du soir, Élisabeth faisait une seconde toilette dans une 
pièce voisine de celle où se tenait le Roi; tous ses enfants y 
venaient et restaient fort peu; sous tous les prétextes, elle rap- 
pelait don Philippe et lui disait une phrase à la hâte, puis une 
autre, renouvelant ce manège jusqu'à dix fois en un quart 
d'heure. Le même jeu recommençait pendant la musique. C'é- 
tait aussi pendant ce temps, et à bâtons rompus, qu'elle s'en- 
tretenait avec Scotti. Dans la chambre du Roi, elle se tenait sur 
un tabouret en face le fauteuil que Philippe ne quittait jamais, 
de sorte que rien de ce que faisait l'un n'échappait à l'autre. 

En cela plus habile peut-être que ses prédécesseurs, l'évêque 
de Rennes s'efforçait de persuader à la Reine et au Cardinal 
que chacun des deux était revenu à l'égard de l'autre des pré- 
jugés d'antan. « Était-ce tout de bon?» demandait-il un jour 
à Élisabeth, du moins il le raconte dans une de ses lettres 
personnelles au Cardinal. « Oui, en vérité; lui avait répondu 
la Reine; si cela n'était pas vrai, vous le verriez d'abord. » Et 
en effet, remarquait l'évêque, bien qu'elle soit Italienne, la 
dissimulation n'est pas son principal caractère; du moins il 
n'est pas impossible de la deviner. » — « C'est le père de nos 
enfants, avait-elle dit une autre fois, il faut qu'il en ait soin. 
La Grande-Duchesse est, à ce qu'on raconte, fort aimable; je 
n'aurai pas beau jeu contre elle auprès de M. le Cardinal. »— 
« Cette princesse est en effet charmante, avait répondu l'évé- 
que de Rennes; c'est une raison de plus pour engager Votre 
Majestéà l'emporter sur elle. »—« Bon! j'ai quarante-huit ans; 
et voyez comme je suis faite. » 

Après toutcemarivaudageet cesdélails si précis sur ce qui frap- 
paitses yeux et ses oreilles, l'ambassadeur, comme pour s'attirer 
le compliment contraire, s'excusait de ses longues dépêches (1). 


(D A2 Ë. Ep, Le AG, Yauréal à Amelot, 26 mai, 49, & et 48 juin 1731. 
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Elles faisaient le bonheur de Louis XV, de Fleury et des 
membres du conseil; on les lisait à haute voix et le premier 
ministre ne le laissait pas ignorer à son ambassadeur préféré; 
il n'était d'ailleurs nullement insensible aux petites avances 
de la Reine : « Le tableau que vous nous faites de la cour où 
vous êtes, écrivait-il à Vauréal, le 27 juin, est fort au-dessus 
de ceux que nous avons reçus jusqu'à présent. Je vous avoue 
que quoique je fusse déjà prévenu des sentiments les plus res- 
pectueux pour Leurs Majestés Catholiques, les confidences que 
vous à faites la Reine, en augmentant l'idée que j'avais de ses 
grandes qualités m'ont inspiré pour elle un affachement plus 
vif et même plus tendre (1). » 

Expressions un peu excessives que le bon Cardinal devait 
chercher à rattraper un peu plus tard; et même, il les nia. 
« Je ne répondrai pas, mandait-il à l'évêque de Rennes, à 
toutes les expressions flatteuses dont votre lettre est remplie, 
puisque je n'en suis touché qu'autant que vous et moi pourrons 
contribuer à maintenir une parfaite union entre les deux cours. 
Je suis fort attaché à la reine d'Espagne, mais je ne crois pas 
m'être servi du terme vif ef tendre dont vous me parlez, non 
que je voulusse affaiblir la force de mon attachement, mais 
parce que je ne prodigue pas ces expressions et que je me tiens 
dans le vrai et dans le simple. Elle a sans contredit beaucoup 
d'esprit, beaucoup de connaissances, une tendresse au delà 
des bornes ordinaires pour ses enfants, une ambition sans me- 
sure pour leur établissement. Tout cela est excellent en soi, 
mais peut devenir pourtant très dangereux par l'excès et quand 
on n'a aucun égard à la possibilité du succès (2). » 

Et le mois suivant : « Vous traitez trop sérieusement l'ar- 
ticle de mon tendre attachement pour la reine d'Espagne et 
j'avoue sans peine mon tort. Je ne sais comment ce mot m'était 
échappé, car je ne le prodigue pas, quoique, sans flatterie je 
vois, par toutes vos conversations avec elle que cette princesse 
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a non seulement beaucoup d'esprit, mais qu'elle est très aimable 
par son caractère et qu'elle a un véritable fond de bonté. C'est 
dommage que sa vivacité qu'on peut appeler impétueuse la porte 
trop facilement à croire possible tout ce qu'elle désire et à s'en 
prendre à ceux qui lui résistent par la’ raison même de son 
intérêt. J'ai été avec cette princesse dans le commerce le plus 
intime qui m'a donné lieu de la bien connaitre. Je ne sais si 
elle ne change pas un peu trop aisément sur ses goûts et même 
sur sa confiance qu'elle donne etôte un peu légèrement (1). » 
Et le vieillard partait de cette idée pour donner de sages con- 
seils à l'ambassadeur, le mettant en garde contre une faveur 
peut-être passagère, capricieuse en tout cas : « Les sentiments 
que j'ai pour vous me déterminent à vous donner un avis pour 
vous seul sans exception. La reine d'Espagne s'engoue et 
se désengoue assez facilement. Ne vous laissez pas enivrer de 
votre faveur, car elle peut cesser à la première résistance que 
vous serez peut-être obligé de faire à ses volontés. Elle est 
aimable et séductrice, se confiant sans réserve dans de certains 
moments et n'oubliant rien de tout ce qu'on lui confie; aussi 
elle en sait faire usage et vous devez être fort réservé sur les 
choses dont elle en pourrait faire un mauvais. Vous direz que 
j'anticipe sur vos droits et que depuis que vous êtes auprès 
d'elle vous la connaissez mieux que moi. Cela peut être et doit 
même étre, mais je vous dis sans réserve ce que je pense 
parce que ma lettre va par un courrier et je vous prie de la 
brüler. Je vous prie de m'y répondre aussi par un courrier (2). » 
Déjà Vauréal s'inquiète; il soupçonne quelque anguille sous 
roche, mais Fleury le rassure : « Je puis vous jurer qu'on ne 
m'a rien dit, ni écrit contre vous et je vous l'avouerais si cela 
était. Je sais seulement qu'un homme qui ne vous aime pas et 
à qui vous rendez la pareille a dit que vous tranchiez du favori 
etque vous traitiez les Espagnols assez cavalièrement (3). » 










Vauréal, 13 août 1741. mn 
Fleury à Vauréal, 27 juillet 4741. 
51. Fleury à Vauréal, 14 audt 47 
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Il le charge de ses petites commissions de confiance; par un 
souvenir, accompagné d'un serupule rare chez un homme d'É- 
tat, il se rappelle que, bien des années en deçà, il a été la cause 
involontaire de la disgrâce du père Bermudez; cela lui « tient au 
cœur » illui fait porter « ses plus tendres compliments. » Mais 
Vauréal doit renoncer à voir le pauvre Jésuite à qui Élisabeth 
et Philippe n'ont pas pardonné l'aventure de la lettre secrète (1). 

Scotti a fait au Cardinal un compliment en mauvais latin : 
« Je crois pouvoir lui répondre, écrit Fleury à l'évêque de Ren- 
nes, en lui disant : « Ego ipsum remercio ex fundocordis mei. 
Son latin, dans cette occasion, m'a fait plus de plaisir que celui 
de Cicéron (2. » 

Et c'est avec la même familiarité que le prince de l'Église 
recourt aux offices de l'évêque-diplomate en matière plus grave : 
« Je vous fais, monsieur, ce billet de ma main pour chose se- 
crète et d'importance. Vous avez dù voir dans vos instructions 
que le Roi vous permettait d'entretenir l'espérance que l'on a à 
Madrid du mariage de M. le Dauphin avec l'Infante Marie-Thé- 
rèse, mais sans rien dire de positif. En effet onen.a parlé, mais 
les choses peuvent encore changer. J'ai eu avis que cette In- 
fante a toutes les dents pourries et qu'elle est rousse, deux 
choses, et surtout la seconde, qui seraient capables d'inspirer 
un grand dégoût à M. le Dauphin et d'avoir des suites très fa- 
cheuses. Écrivez-moi la vérité en homme de bien comme vous 
êtes. Je vous embrasse, Monsieur, cordialement (3). » 

On voit sur quel ton d'intimité, tantôt badine et tantôt grave, 
le nouvel ambassadeur avait, dès ses premiers pas, mis les rela- 
tions des deux cours. 





(1) AL. Fap,, 468, 95. Fleury à Vauréal, 27 juin 141. « Voici une bagatelle, mais qu 
ne lisse pas de me tenir au cœur, Je me reproche d'avair 66 a rause, quolque Lres 
norente, de la disgrèce de P. Bermudez, San innocence égale la mienne et, si vous le ren. 
contrez, je vous prie de lui fire les plus tenures compliments. Ce pauvre homme est 
rempli de piété et je vous jure qu'il n'y a jamais eu entre lui et moi aucune sorte de 
commerce et d'intelligence qui sit pu lui süirer l'ombre même de répréhension. » Dans 
sa lettre du 14 août, Fleurs raconte l'histoire de la lettre secrète qu'il à adressés à er. 
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Il avait dû pourtant commencer par un aveu désagréable : 
l'ordre donné par le gouvernement français aux escadres de 
Brest et de Toulon de rentrer au port : tous les hasards, disait- 
on, avaient été contraires. Or, sur le seul retard des opérations 
de ces escadres, le mécontentement de la cour d'Espagne s'é- 
tait manifesté tel, que Des Varennes avait prédit le plus froid 
accueil à l'évêque de Rennes (1). 

Pour comble de malchance, juste au moment où l'ambas- 
sadeur de Louis XV faisait cette déplaisante communication à 
Leurs Majestés Catholiques, les plus tristes nouvelles leur arri- 
vaient d'Amérique; après Porto-Bello, Carthagène, disait-on, 
était tombée aux mains des Anglais. : 

Ceux-ci, dans le courant de 1710. avaient équipé une esca- 
dre formidable que l'on croyait destinée à agir sur les côtes sep- 
tentrionales de l'Espagne. L'expédition contrariée par les vents 
avait, au bout de deux mois, changé de direction et fait 
voile, sous les ordres de sir Chaloner-Ogle, vers les Indes- 
Occidentales. Lorsqu'elle avait opéré sa jonction avec l'escadre 
de la Jamaïque, Vernon avait pris le commandement maritime, 
et le général Wentworth celui de l'armée de terre, vacant par 
la mort de lord Cathcart. Mais divers obstacles avaient paralysé 
les efforts des commandants anglais, qu'inquiétait d'ailleurs 
la présence des deux escadres françaises; ce ne fut qu'après Je 
départ de celles-ci, que la flotte anglaise osa tenter un coup 
audacieux; elle se dirigea vers Carthagène. 

Toutes ces lenteurs avaient donné aux Espagnols le temps 
d'achever leurs préparatifs. Carthagène était défendue par don 
Sébastien d'Eslava, vice-roi de la Nouvelle-Grenade, officier 
aussi brave qu'intelligent, qui avait soigneusement fortifié toutes 


(4) A. Esp & A65, pa 340, Amelot à Vauréal, 7 mal; el & 466, f° 89, Des Varennes à Ame- 
lot, 15 m 
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les positions favorables. Les Anglais néanmoins attaquêrent 
avec une extraordinaire impétuosité, enlevèrent plusieurs forts, 
détruisirent les batteries flottantes et pénétrèrent dans le port. 
Il ne s'agissait plus que d'emporter le fort Saint-Lazare qui 
commandait la ville même. 

Se croyant sûr du succès, l'amiral anglais envoya des dé: 
pêches en Angleterre, pour annoncer, outre ce qu'il avait déjà 
fait, la reddition imminente de la place (fin mars 1741). On 
s'empressa de frapper une médaille représentant Carthagène 
d'un côté, et de l'autre le buste de l'amiral Vernon, avec des 
inscriptions fatteuses pour le vengeur de l'honneur natio- 
nal (1). On annonça dans toute l'Europe la prise de Carthagène. 

« S. M. C., écrivit, le 5 juin, Amelot à l'évêque de Rennes, 
n'aura pas été plus consternée que nous d'une si terrible nou- 
velle. Vous jugez bien que S. M. n'est pas peu embarrassée sur 
le parti qu'il convient de prendre. Que peut-on imaginer de 
faire pour une nation qui se livre d'elle-même? Il faut compter 
que la Havane aura le même sort si elle est attaquée et on 
voudra encore nous l'imputer (2). » Amelot ne songeait qu'à 
incriminer l'Espagne; il oubliait sans doute le malencontreux 
rappel des vaisseaux français. 

Campo-Florido, lui, ne l'oubliait pas; et il s'agitait démesu- 
rément pour arracher au gouvernement de Louis XV une décla- 
ration de guerre immédiate contre l'Angleterre. Il s’attachait 
aux pas de Fleury et ne le làchait, pour ainsi dire, pas d'une 
semelle, ne lui laissant même point de repos lorsqu'il allait 
s'enfermer à Issy. Sous prétexte de lui répéter ce qui se disait 
à Paris, il lui tenait les propos les plus désobligeants. A l'en- 
tendre, si la France ne se décidait pas cette fois, personne ne 
croirait plus à sa puissance et tout le monde s'accommoilc- 
ait avec les cours de Londres et de Vienne. 

Leurs Majestés Catholiques rejetérent sur leurs ministres la 








14) Goxe, op eût. 111, p. 428-11. 

fa) a É Ep, LG, Fe 61. Auelot à Vauréal, 5 juin 141 

{3 Jbid., Mémoire de Campo-Forido 6 juin 1741 et Aleala, Ent, L. MOD, Campo-Floride 
à Vilarias, 16 juin 144 
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responsabilité d'une guerre qui semblait mal tourner : « Nous 
ne l'avons pas voulue, disait la Reine, mais cet animal de Villa- 
rias et un autre qui est encore pis que lui, qui est La Quintana, 
l'ont voulue absolument; ce sont des Biscayens; tous les gens 
de cette province-là ne demandent que la guerre, parce qu'ils 
espérent faire des prises. » Puis, tout en larmes, elle exprima 
ses craintes pour les vaisseaux qui allaient du Ferrol à Cadix; 
s'il ÿ avait bataille, les Anglais seraient vainqueurs à cause de 
leur supériorité dans la manœuvre. » S'ils n'avaient pas voulu 
la guerre, le roi et la reine d'Espagne y avaient cependant 
consenti et ils se le reprochaient l'un à l'autre d'une façon assez 
amusante. « Mais, à la fin, vous vous êtes rendue! » disait le 
Roi à sa femme. « Et comment puis-je faire, répondait-elle, 
pour ne pas me rendre. quand ils sont tous contre moi et vous 
aussi, car (je m'en vais dire une sottise, mais vous me la par- 
donnerez) vous savez bien que, quand ils vous proposent quelque 
chose de périlleux, ils sont sûrs que vous êtes pour eux. Vous 
pouvez compter, dit-elle en se tournant vers Vauréal, et le Roi 
vous le dira que je suis commo la malheurouse Cassandre, que 
je prédis toujours tous les malheurs et que jamais on ne me 
croit que quand ils sont arrivés. » — « Il est vrai, reprit Phi- 
lippe, que vous m'avez reproché cela souvent. » 

La dispute étant stérile, on se mit à chercher les moyens de 
réparer l'affaire de Carthagène ot de préserver ce qui restait 
de la marine espagnole, car elle courait réellement de grands 
risques. « Il y a une espèce de proverbe en Espagne, dit le Roi 
en regardant Vauréal, La guerre avec tout le monde, mais la 
paix avec les Anglais. » Cette parole ft grande impression 
sur notre ambassadeur. La conclusion de cet entretien fut que, 
si le roi de France et le Cardinal abandonnaient l'Espagne en 
cette grave cireanstance, il serait impossible de sauver les 
Indes (1). 

Philippe V écrivit done de sa main au premier ministre une 
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lettre fort pressante; il y exprimait le regret que la France ne 
püt envoyer plus de vaisseaux en Amérique; le comte de La 
Mark avait promis qu'il y en aurait cinquante au printemps; 
or c'était tout au plus s'il en restait neuf. De penser à une 
descente en Angleterre, comme Campo-Florido l'avait proposé, 
ce n'était pas raisonnable, étant donnés les sentiments una- 
nimes de la nation contre les Espagnols et les Français; en 
outre, Philippe V n'avait pas, en Europe, plus de vingt vais- 
seaux sur lesquels il pût compter. Aussi demandait-il à Louis XV 
de renvoyer ses escadres dans la mer des Antilles et de déclarer 
la guerre aux Anglais (1). 

Le gouvernement français ne se laissa pas toucher. « Malgré 
le danger où se trouve l'Amérique, répondit Amelot, il serait 
impossible aujourd'hui d'y porter un secours direct. Il ne servi- 
rait même de rien de déclarer formellement la guerre aux An- 
£lais; on ne pourrait dans le moment présent la leur faire que 
par mer et c'est les attaquer dans leur fort. C'est donc en 
Europe qu'il faut songer à frapper au plus tôt les plus grands 
coups (2). » 


TE 


Telle était bien en effet l'unique préoccupation du gouver- 
nement français: les affaires d'Amérique, il faut l'avouer, le 
laissaient très froid à côté de celles d'Allemagne ou d'Italie. 
Fleury s'était déterminé, le 15 juin, à répondre à la lettre 
de Philippe V du 9 mai et au mémoire de Campo-Florido du 26. 
Il avait daigné se déclarer satisfait par les explications du 
premier : « Nous entrons, lui disait-il, dans une guerre qui va 
devenir générale et qui nous causera bien des peines et des 
embarras. La confiance mutuelle est plus nécessaire que jamais, 
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aussi bien que le concert réciproque de toutes nos opérations. 
Je ne cacherai rien à M. le prince de Campo-Florido et je suis 
persuadé qu'il en usera de même. Nous l'avons averti que le 
secret n'était point gardé en Espagne et nous lui en avons 
donné la preuve. Vos Majestés n'ignorent pas que les Anglais 
y ont conservé de grandes intelligences et que la cour de Vienne 
même y a conservé des amis. Nous ne les connaissons pas, 
mais les lumières de Vos Majestés en pourront pénétrer ou du 
moins soupconner ceux sur qui cette infidélité doit tomber. 
Notre situation commune est si délicate et si importante que 
nous avons besoin d'un secret impénétrable aussi bien que de 
nous procurer des alliances solides et puissantes. Nous travail- 
lons à gagner le roi de Prusse (Fleury qui venait de promettre 
de ne rien cacher, ne se vantait pas d'avoir obtenu déjà la 
signature du traité) et le plus sàr moyen d'y parvenir est de 
mettre en forces le duc de Bavière et de faire une puissante 
diversion en Italie. Le roi de Sardaigne sent qu'on ne peut se 
passer de lui et je crains bien qu'il ne veuille se vendre bien 
cher (1). » 

Au mémoire de Campo-Florido, le premier ministre avait 
répondu par les déclarations suivantes : 1° jamais la cour de 
France n'entrerait dans un projet de traité préjudiciable à 
l'Espagne; 2° elle ne se chargerait pas de demander au roi de 
Sardaigne de laisser passer les troupes espagnoles en Italie 
avant que le traité fût fait, attendu que ce prince avait déjà 
dit à Masserano qu'il s'y opposerait plutôt par la force; 3° le roi 
de France répugnait au delà de toute expression à être partie 
principale dans le traité avec le roi de Sardaigne; mais Fleury 
avait écrit à ce prince qu'il était urgent qu'il conclüt avec 
l'Espagne et que le roi de France y donnerait toutes les facilités 
qui dépendraient de lui; 4° avant de laisser partir l'expédition 
préparée en Catalogne, il fallait, non seulement avoir traité 
avec la Sardaigne, mais être assuré d'avoir assez de vaisseaux 








GDALE Ep & AG, P 08, Fleury à Pilippe V. 45 juin 4784. 
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pour garantir le passage contre toute tentative de l'amiral 
Haddock; 5° l'Électeur de Bavière, malgré la conclusion du 
traité, ne pourrait se mettre en campagne avant le paiement 
des subsides (1). 

Cependant, à l'heure même où Fleury écrivait ces choses, lui 
arrivaient de Turin des nouvelles qui allaient modifier sa 
politique et l'amener à intervenir d'une manière plus active 
dans les affaires d'Italie. D'Ormea en effet avait fini par signifier 
catégoriquement au prince de Masserano que, si la France 
n'entrait pas dans le traité, la Sardaigne ne conclurait pas 
avec l'Espagne (2). Ce n'était pas, s'il faut en croire une curieuse 
lettre de l'ambassadeur Manuel de Sada, par défiance des Espa- 
gnols que le gouvernement sarde manifestait cette exigence, 
mais au contraire par défiance des Français; si les Espagnols 
n'eussent pas été représentés par des princes de sang français, 
on leur aurait tout accordé et l'Italic les eût reçus à bras ou- 
verts (3). 

Quelle que fût la valeur de cette interprétation, le fait était 
vrai : Fleury dut le reconnaitre; et, encouragé sans doute par 
l'alliance du roi de Prusse, il ne fit pas cette fois trop mauvaise 
figure à la nécessité de se jeter dans la mêlée italienne; une 
vague pensée de conquête traversa même son esprit. Il tint à 
Campo-Florido des propos presque belliqueux (4) tandis 
qu'Amelot écrivait à l'évêque de Rennes cette phrase typique : 
M. persiste à ne prétendre rien; mais, si Elle est forcée 
d'intervenir dans la guerre, il ne sera que juste qu'Elle y 
trouve quelque dédommagement (5). » 

Quel était donc ce dédommagement? Celui-là même qu'avait 
«scompté Chauvelin en 1733, la Savoie (6), moyennant la cession 





(1) A. Ë. ep. 486, fe 97. Mémoire de Fleury, 45 juin 4741. 
{A Altala, Est, 14077. Villarias à Gampo-Florido, 8 juin T4 ; et A. É, Esp. 400, fe an. 
Amelot à Vauréal, 30 juin 474. 
(3) Ibid, Copie de la lettre de don Manuel de Sada, Turin, 24 mai 1741 communiqués 
par Villarias à Campo-Florido avec Ia lettre du # jui 
(4) Ji, 1. MOB, Campo-Florido à Villariss, 21 juin 11 
81. Amelot à Vauréal, 8 juin 1741. 
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au roi de Sardaigne du Milanais jusqu'à l'Adda. Don Philippe 
aurait Parme, Plaisance, le Crémonais et le duché de Mantoue. 
Un tel partage, qui ne pouvait plaire beaucoup à la cour d'Es- 
pagne, devait faire l'objet d'un trait: secret, négocié directement 
entre Sénecterre et d'Ormea; le roi de France s'engagerait en 
outre à fournir à Charles-Emmanuel de huit à dix mille hommes, 
comme troupes auxiliaires (1) : « Vous jugez bien, écrivit Amelot 
à Vauréal, que si le Roi avait suivi son penchant, il aurait bien 
mieux aimé donner ses troupes au roi son oncle, mais le roi de 
Sardaigne en aurait eu trop de jalousie; les forces de la France: 
et de l'Espagne combinées éussent été trop supérieures aux 
siennes. Le parti que le Roi a pris est donc un parti de néces- 
sité (2). » 

Leurs Majestés Catholiques furent averties de la résolution à 
laquelle Louis XV s'arrétait; mais on ne leur parla pas de la 
Savoie (3). 

Très peu de jours avant qu'il eût connaissance du projet de 
traité secret, Philippe V s'entrelint précisément avec Vauréal 
de la répartition des États italiens. 11 dit que l'Espagne devait 
être mieux traitée que la Sardaigne, parce que la Sardaigne 
n'avait d'autre titre que son ambition, tandis que l'Espagne 
avait des droits positifs; que, pour donner à l'Infant Parme, 
Plaisance et une petite partie du Milanais, ce n'était pas la peine 
de faire la guerre, qu'il lui fallait la ville même de Milan, et 
que le Tésin devait servir de frontière à Charles-Emmanuel. 
Vauréal laissa entendre que ce prince n'y consentirait pas. « Eh 
bien! voulez-vous, dit la Reine, qu'on lui donne Mantoue? » 
Vauréal, qui n'avait pas sur ce point d'instructions, proposa 
comme un acte de justice de rendre cet État à la maison de 
Guastalla, qui ne l'avait perdu que par son attachement aux 
deux couronnes et d'ÿ mettre garnison neutre. 

Philippe tenait toujours bon aussi pour que le commande- 
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ment militaire fût confié à l'Infant, répétant qu'il y avait de la 
différence entre lui et un roi de quatre jours qui ne l'était qu'à 
ses dépens (1). » 

Il avait si grande envie de voir la France prendre part à la 
négociation avec Charles-Emmanuel, — étant admis le principe 
de cette négociation, — qu'il ne se montra nullement effarouché 
de l'idée du traité secret. Il demanda seulement si l'Espagne 
en serait garante et si le roi des Deux-Siciles entrerait dans les 
traités conclus par la France et par l'Espagne (2). 

Sur ce second point, Amelot répondit, le 27 juillet, « que 
le désir du roi de France était de resserrer de plus en plus 
l'union des trois branches de sa maison, mais qu'il ne savait si 
cela conviendrait au roi de Sardaigne (3). » 

Il faut ajouter qu'il y avait, au moment méme, une légère 
pique entre Louis XV et Don Carlos, au sujet d'un incident sur- 
venu à Constantinople. Des officiers napolitains chargés de 
porter des présents au Sultan avaient négligé de faire visite à 
l'ambassadeur de France, et les vaisseaux qui les avaient 
amenés n'avaient pas rendu le salut à ceux de M. de Gabaret, 
chef de l'escadre française. A la nouvelle de ce facheux événe- 
ment, Élisabeth Farnèse avait trempé de larmes son mouchoir, 
si bien que l'évêque de Rennes avait dû transformer en conso- 
lations les représentations qu'il avait eu charge de lui faire au 
nom de Louis XV sur la conduite de son fils. Elle écrivit d'ail- 
leurs au roi de Naples que, « si l'aventure de Constantinople 
était vraie et qu'il y eût eu part, il fallait qu'il n'y eût pas de 
sens commun dans sa tête, non plus que dans celles de toutes 
les personnes qui l'environnaïent. » Elle lui ordonnait d'ac- 
corder au roi de France toutes les satisfactions qu'il exige- 
rait (4). 

Cependant le gouvernement français s'était rapidement rendu 


4) À É, Ep, 1. 468, fer 284 et 293, Vauréal à Amelot, 97 juin et 2 juillet 4741 

(8) Ibid, 306, le même au même, 7 juillet 141; et Aleala, Est, L. PT. Villars à Campo 
Fiorido, 1 juillet #41. 

3) Jbid,, l° 397. Amelot à Va 
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compte que ni le roi de Sardaigne ni le roi d'Espagne ne se 
tiendraient pour satisfaits de l'arrangement contenu dans la 
lettre d'Amelot à Sénecterre, du 26 juin 1741; et afin de faci- 
liter les choses, il s'était, comme en 1733, résigné à laisser la 
Savoie au roi de Sardaigne, celui-ci abandonnant à don Phi- 
lippe une partie du Pavesan (1). « Encore, écrivait Amelot à 
l'évêque de Rennes, le roi de Sardaigne ne séra pas content, 
car pour sa süreté il veut une communication avec l'Allema- 
gne (2. » Campo-Florido avait grand raison de dire que ce 
prince insatiable mettait tous les jours quelque nouvelle con- 
dition à son alliance (3). 


IN 


A part cette négociation qui n'avançait pas, les choses n'al- 
laient pas mal pour la maison de Bourbon dans l'été de 1741. 
En Allemagne, Philippe V avait consenti à porter de huit à 
douze cent mille livres le subside qu'il payait à l'Électeur de 
Bavière et la France lui offrait la garantie du traité de Nym- 
phenbourg (4). Les troupes françaises, envoyées comme auxi- 
liaires à la Bavière, devaient passer le Rhin vers le 25 août, 
tandis qu'une autre armée de quarante mille hommes franchi- 
raît le fleuve du côté de Cologne. La Suède, prenant confiance, 
se mettait en hostilité ouverte avec la Russie; le roi d'Angle- 
terre, tremblant dans le Hanovre à la seule apparition du corps 
d'armée de Maillebois, promettait sa voix à l'Électeur de Bavière, 
moyennant la garantie de la neutralité de son petit État; 
la Saxe, décidée par le tour que prenaient les événements, 
entrait aussi dans la coalition contre Marie-Thérèse et si- 


(1) Recueil des Instructions, ete, L XIV, Savoie-Sardaigne, p. 1, Amelot à Saint-Nec- 
taire, 17 Juillet 4741. 
Ep, L 48, fe 323, Amelot à Vauréal, 90 juillet 1741. 
Et. 1. 4109. Campo-Florido à Villa 
Le AU, ft 884, 324, 397, Vauréal 
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gnait avec l'Espagne un traité d'alliance le 20 septembre (1). 

En Amérique aussi, la chance tournait contre les Anglais. 
L'assaut donné au fort Saint-Lazare, près de Carthagène, abou- 
tissait pour eux à un désastre; leurs clefs se divisaient; les ra- 
vages du climat augmentaient leur détresse ; bref ils durent se 
rembarquer, après avoir perdu plus de la moitié de leur effectif. 

Sur la côte du Pérou, le pillage de Paita et la prise d'un vais- 
stau chargé d'une riche cargaison, furent leurs seuls succès. 
Une expédition tentée contre Santiago de Cuba, en juillet, eut 
les mêmes alternatives et la même fin que celle de Carthagène. 
Ce second échec aggrava la mésintelligence entre les chefs. 
L'armée et l'escadre furent presque réduites à rien. Près de 
vingt mille hommes avaient été sacrifiés à ces entreprises aussi 
malheureuses que mal dirigées (2. 

En présence de ces événements qui le remplissaient de joie, 
Philippe V avait d'autant plus de peine: à comprendre les ré- 
serves que Fleury gardait à l'égard de l'Espagne et de ses 
vastes désirs. « Ne voyez-vous pas, disait-il à Vauréal dans 
les derniers jours de juillet, que le roi mon neveu n'est plus 
arrêté par la garantie de la Pragmatique que sur ce qui regarde 
mes droits sur la succession d'Autriche... N'est-ce pasdéclarer 
la guerre à la Grande-Duchesse que de s’allier avec ses en- 
nemis la Prusse et la Bavière, et où serait la différence, si l'on 
soutenait de la même manière l'Espagne en Italie ? C'est lerefus 
«le la France qui a enhardi le roi de Sardaigne à augmenter 
ses prétentions. » 

Vauréal tira parti de la proposition récemment faite par 
Louis XV de signer un traité secret avec Charles-Emmanuel. 
« La crainte même du roi de Sardaigne, reprit Philippe, de voir 
réunies les troupes de France, d'Espagne et des Deux-Siciles 
n'est-elle pas une preuve qu'on pourrait se passer de lui? Puis 
il se plaignit de ce que le roi son neveu ne lui confiait rien de 





(4) Due de Broglie, Frédéric ILet Marie-Thérève, L. I, D. 32 et T3; Recueil des Instruc- 
Lions, LU bis, Espagne, p. 24; Cantillo, Tratælos de pas, pe 359. 
(8) Guxe. op. eit.L. M, I-A08. 
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ce qui regardait la France dans ses traits; avec lui seul, ajou- 
tait-il, Louis XV ne voulait pas d'alliance; il en était lui, 
l'oncle du roi de France, à ne pas même oser proposer un 
traité à son neveu! » 

Le froid et l'embarras continuaient, les relations demeuraient 
pénibles entre l'ambassadeur et les souverains, lorsqu'arriva 
le courrier portant les dernières propositions de partage pour 
l'Italie, celles du 20 juillet. En les entendant, la Reine s'écria : 
« No Señor! » et tout de suite le Roi ajouta : « Je ne ferai point 
ta guerre pour le roi de Sardaigne. » Que si, faisait-il obser- 
ver, «lans l'état présent, le roi de Sardaigne paraissait à la 
France si considérable qu'il fallût l'acheter de tout ce qu'il 
voulait, que serait-ce quand on aurait augmenté du double sa 
puissance? Pouvait-on mettre don Philippe à sa merci? Pour- 
quoi l'Espagne s'était-elle fiée au Cardinal? Que n'avait-lle, 
comme en 1733, fait passer ses troupes en Italie? Elle serait 
aujourd'hui maitresse de Parme, de Plaisance et «le la Tos- 
cne (1)! 

< Si le roi de Sardaigne, sans droits et sans prétentions et 
sans autre titre que celui d'être nécessaire, veut se faire acheter 
sicher, » disait encore au bout de quelques jours à l'ambassa- 
deur de Louis XV le roi d'Espagne dans une conversation où 
il parla presque tout le temps contre son habitude, « je crois 
étre ‘aussi nécessaire que lui, et de plus j'ai de véritables 
droits. » 

Vauréal très animé s'efforça de démontrer que Philippe « ne 
pouvait pas faire manquer un aussi grand ouvrage que l'écroule- 
ment de la maison d'Autriche pour un petit terrain de plus ou de 
moins accordé à don Philippe. » Il fut mème si pathétique que la 
Reine finit par lui dire en riant : « Je vous avais bien dit que 
vous étiez fäché. Vous nous pressez beaucoup; vous avez eu le 
temps d'étudier votre leçon. Il faut que vous nous donniez le 
temps d'étudier aussi la nôtre pour vous répondre (2). » 











(HI A É. Eupe, L 496. P 370, Vaursat à Amelol, 2 juillet 1741. 
12) Jhid., Vauréai à Amelot, 2 août FFM. 
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Elle était toute apprise, car les instructions de Campo-Flo- 
rido, rédigées aussitôt après cet entretien, ne firent que commen- 
ter les premières déclarations du Roi. Ce prince exigeait, outre 
Parme et Plaisance, ou bien la Toscane, ou bien le Tortonais, le 
Pavesan, le Crémonais, le Lodésan ou le Mantouan sans le 
moindre démembrement. Si Fleury ne voulait pas, — et l'on ne 
se contenterait point d'une réponse ambiguë, — Philippe V ne 
ferait pas la guerre; on se passerait de son alliance; et il réser- 
verait, pour en faire usage, quand bon lui semblerait, ses droits 
et ses revendications (). 

< Depuis la mort de l'Empereur, répondit le Cardinal à la 
communication de l'ambassadeur d'Espagne, vous m'avez 
demandé si je m'opposerais à ce que l'Espagne tentât quelque 
chose en Italie, et je vous ai répondu que, malgré la garantie de 
la Pragmatique, je fermerais les yeux; vous avez ensuite ré- 
clamé notre neutralité et je vous l'ai promise; puis vous avez 
souhaité que la France fût garante de l'accord que l'Espagne 
conclurait avec le roi de Sardaigne ai consenti. Vous avez 
alors exprimé le désir que la France vous aidât dans la né- 
gociation avec la Sardaigne, et elle l'a fait; enfin vous avez 
voulu, comme le demandait Charles-Emmanuel, que nous fus- 
sions partie contractante dans le traité, et j'ai proposé à ce prince 
un traité secret. Que pouvais-je faire de plus? Dès le commence- 
ment je vous ai dit que le roi de Sardaigne se vendrait très cher 
et que l'Infant devrait sans doute se contenter de Parme et de 
Plaisance, peut-être de Mantoue. Depuis, soucieux d'augmenter 
sa part, j'ai proposé d'y ajouter le Crémonais et une partie du 
Pavesan; vous trouvez que ce n'est point assez; le roi de Sar- 
daigne juge que c'est trop; il se plaint aussi fort que le roi votre 
maltre; il faut pourtant songer que la reine de Hongrie lui offre 
tout le Milanais. Et maintenant vous venez me dire qu'à de 
telles conditions, vous ne ferez rien en Italie; j'ai pourtant 
compté sur votre diversion dans ce pays pour régler les affaires 








4) Ateai, Ent, L 4077. Villarias à Campo-Florido, 31 juillet et 9 août 1744 
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d'Allemagne (1). » Et, répondant aux réflexions générales du 
roi d'Espagne, Fleurÿ ajoutait dans une lettre à l'évêque de 
Rennes : « Je ne suis pas assez mauvais politique pour ne pas 
sentir qu'il est très dangereux d'agrandir le roi de Sardaigne et 
qu'un jour lui ou ses successeurs emploieront tout leur pouvoir 
contre la branche des Bourbons qui sera établie en Italie etqu'ils 
regarderont comme leur rivale (2). » 

A cent vingt ans de là, — mais après quels événements, qui 
eussent confondu l'esprit de celui qui faisait cette prophétie, s'il 
avait pu seulement les entrevoir, — Victor-Emmanuel entrait à 
Naples et en chassait, pour toujours sans doute, les héritiers de 
don Carlos. 

La politique d'entente avec la Savoie était déjà féconde en 
déboires pour Fleury, comme elle l'avait été pour Louis XIV, 
comme elle l'avait été pour Chauvelin, comme elle devait l'être 
pour d'Argenson, et pour bien d'autres après lui : « Si tout ce 
que les ministres espagnols qui sont à Turin rapportent des dis- 
cours que leur a tenus M. d'Ormea est vrai, écrivait-il le 22 août 
à l'évêque de Rennes, il faut que ce prince soit un fourbe qui 
veuille nous trahir et qui soit d'accord ouprèt à l'être avec l'An- 
gleterre et par conséquent aussi avec la reine de Hongrie (3). » 

Que ne croyait-il le roi d'Espagne quand il lui disait que 
« Charles-Emmanuel s'imaginait que la France et l'Espagne 
étaient à ses ordres, mais qu'il changerait de ton s'il voyait deux 
bonnes armées en Italie (4)? » 

Au contraire, Fleury tremblait toujours de voir Philippe V 
prendre des résolutions périlleuses et, après avoir énergique- 
ment lutté pour l'empêcher de faire passer ses troupes avant la 
signature du traité, il finissait par lui donner à entendre fort 
clairement que, s'il croyait pouvoir agir en Italie sans le roi de 
Sardaigne, il le fit, mais que la France aurait assez affaire en 





(0) Loi. a, Fe #38 Heury à Vauréal, 33 août 1741. 
(32 Jui Vauréal à Amelot, 31 anût #71. 
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Allemagne pour ne pas prendre part à ce qui se ferait au delà 
des Alpes (1). » 

Ce n'était pas tout encore. Le roi de Sardaigne refusait décidé- 
ment le partage proposé, « à cause, disait Amelot, de la mor- 
telle appréhension qu'il avait de voir l'Espagne puissante en 
Italie. » Mais ce refus, ajoutaitle ministre, ne dégageait pas le 
gouvernement français des deux promesses qu'il avait faites à 
Charles-Emmanuel ; celle de ne donner, sans son consentement, 
aucun secours aux Espagnols et celle de ne pas laisser passer 
par la France la cavalerie de Philippe V. Or Charles-Emmanuel 
pouvait d'un jour à l'autre joindre ses trente mille hommes aux 
vingt mille de la reine de Hongrie; et il n'était pas sûr que les 
Vénitiens ne fissent point cause commune avec eux. 

Le seul espoir que Fleury laissat au roi d'Espagne était que 
les affaires d'Allemagne prenant une tournure très favorable, 
— (il se décidait enfin à avouer le traité conclu avec la Prusse 
depuis trois mois) — le roi de France obtiendrait de Marie-Thé- 
rèse, par voie de négociation, quelque chose en Italie pour le 
roi son oncle (2). 


On laisse à penser quel effet durent produire de telles dé 
pêches sur l'esprit de Leurs Majestés Catholiques. Philippe V 
était précisément dans une mauvaise phase, avec la fèvre ct 
des accès de violence terribles (3). 

Lorsqu'il apprit que le Cardinal s'était engagé vis-à-vis du roi 
de Sardaigne : « Ainsi, s'écria-t-il, pendant que le Roi aide di- 
rectement ou indirectement tnus les prétendants à la succession 
de l'Empereur, il s'est lié les mains à notre égard et ne peut 
plus nous donner aucune marque d'amitié que par le consente- 
ment d’un prince ennemi de la maison de Bourbon! » 


LE) AL Ë. Ep, 4, fe 438 et 413. Fleury et Amelot à Vauréal, 23 et août 1731. 





133 Jhid, 509. Yauréal à Amelot, 28 août 1751. 
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Puis, commeil examinait le moyen de faire passer ses troupes 
par mer, Vauréal insinua, timidement et presque malgré lui, 
que peut-être la négociation réussirait mieux si L. M. C. la fai- 
saient directement avec Charles-Emmanuel. L'insinuation fut si 
mal reçue que l'ambassadeur, malgré l'ordre qu'il avait de la 
faire, se vit obligé de dire qu'il avait proposé la chose de son 
chef, par le désir de chercher tous les moyens possibles de sortir 
de cet embarras. « Quoi! je le rechercherais, reprit le roi 
d'Espagne, lorsqu'il a refusé de traiter avec moi! M. le Cardinal 
vous dira bientôt des nouvelles de la manière de traiter de cette 
cour. Vous verrez la dépêche originale de Masserano où le mar- 
quis d'Ormea lui dit à son arrivée qu'il était bien aise de le voir, 
parce qu'il ne traiterait pas avec la France sans l'Espagne, ne 
voulant pas être trompé une seconde fois. » 

« Le roi mon maitre, dit encore Vauréal, n'est pas plus con- 
tent du partage que V. M., mais il ne veut pas l'impossible. On 
a trois objets en vue pour la maison de Bourbon : faire un Em- 
perèur qui lui en ait obligation, partager la succession de 
Charles VI, et donner un établissement à l'Infant. Si V. M. avait 
conduitces trois objets au point où ils sont présentement, hasar- 
derait-elle les deux premiers pour avoir une satisfaction plus 
étendue sur le troisième et s'exposerait-elle à une guerre qui 
ruinerait entièrement cet établissement? 

Ce que le Cardinal avait écrit à Vauréal « que le Roi ne vou- 
lant pas exposer son royaume au. suites d'une guerre contre 
le roi de Sardaigne, c'était à Leurs Majestés à décider si 
elles pouvaient se passer de la France, » était plus fort que 
tout ce que contenait la dépêche d'Amelot. A la lecture de ce 
passage, le Roi regarda la Reine avec un visage fort altéré; et 
cette princesse, après quelques moments de silence, dit à l'am- 
bassadeur : « Pour celui-là j'avoue que je ne m'y attendais pas! » 
Philippe fit un mouvement, comme pour s'en aller; mais la 
Reine le retint et, s'adressant à Vauréal : « Vous souvenez-vous 
qu'un jour, au Retiro, je vous dis que nous ne ferions rien que 
de concert avec la France, à moins qu'elle ne nous abandon- 
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nät, et que vous vous récriâtes si fort contre moi; nous y voilà 
cependant! » — Non, Madame, vous n'y êtes point; la France ne 
vous abandonne point; mais vous ne voulez pas exiger d'elle 
l'impossible, ni que le Roi expose son royaume aux plus grands 
malheurs. » — « Nous sommes bien malheureux, reprit-elle, 
que le Roi qui est si puissant pour d'autres ne puisse rien pour 
nous. » — « Je parie, interrompit Philippe, que, de tous les pré- 
tendants, je suis le seul à qui il ait été répondu qu'il ne devait 
pas compter sur la France; assurément je serais bien fàché de 
l'exposer au moindre danger; mais ce danger là n'est que quand 
il s'agit de mes droits; je verrai ce que j'aurai à faire. » L'évê- 
que de Rennes voyant le Roi si ému lui dit, une demi-heure du 

rant, tout ce qu'il crut pouvoir le toucher, mais il n'en obtint 
plus aucune réponse. Élisabeth, de son côté, pria son mari de 
ne pas se chagriner. « C'est une affaire, disait-elle, qui me 
regarde personnellement; j'en ferai plutôt le sacrifice. Qu'en 
pensez-vous, Monsieur l'ambassadeur? » — « Je suis au déses- 
poir, répondit-il, du chagrin où je vous vois; mais il ne faut 
s'affliger que des choses sans remède; et, s'il y en a, il faut le 
prendre. La négociation avec le roi de Sardaigne est le moyen 
le plus sûr de réussir. » 

Mais, quoi qu'il en dit, Vauréal lui-même jugeait avec une 
extrème sévérité la politique du roi de Sardaigne et du marquis 
d'Ormea (1). 

A lasuite de « ce coup accablant », Philippe V résolut de ten- 
ter une dernière démarche auprès du Cardinal; il lui fit tenir 
toutes les lettres qui prouvaient la duplicité de la cour de Turin 
et le conjura de ne pas sacrifier davantage à qui le trahirait le 
petit-fils de Louis XIV, l'oncle du roi son maitre (2). 

Mais Fleury n'était pas encore désabusé : tout entier aux 
affaires d'Allemagne, il n'entendait pas, sans l'alliance du roi 
de Sardaigne, s'engager plus avant dans celles de l'Italie. 


UE Esp LAB, fs G et 3h, Vauréal à Amelot et à Fleury, 1 el 4 septembre 1741. 
(8 Aleala. Ést., L. MOT. Gampillo à Campo-Florido, + septembre 171; et A. E. Esp Le 
x. Fe 188. Instruction pour le prince de Campo-Flurido. 
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L'Espagne se décide 4 agir sans là France en Jtalic. — Nouveaux soupçons donnés par 
le roi deSardaïgne. — Élection de l'Empereur Charlen VIL. — Premiers revers des 
Français en Allemagne. — Convention du roi de Sardaigne avec Marle-Thtrise. — 
Chute du ministère Walpole. — Départ de l'Infant don Philippe pour l'Italie. 


SEPTEMURE 1741 — FÉVRIER 1742. 


Laissées à elles-mêmes par le gouvernement français, Leurs 
Majestés Catholiques, se trouvaient dans la nécessité de pren 
dre un parti. Tout d'abord, si fächées qu'elles fussent contre 
Fleury, elles ne songeaient pas à rompre avec lui. C'eût été se 
trouver isolés en Europe et ne rien obtenir de celle qu'on vou- 
lait dépouiller. 

Vers la fin de septembre. donc, elles s'arrêtèrent à l'idée de 
combiner les deux systèmes d'une négociation avec la reine de 
Hongrie, puisque Fleury voulait bien les soutenir sur ce point, 
— et du passage de leur armée en Italie. De la sorte, on se dé- 
barrasserait de tout traité avec le roi de Sardaigne, ce qui serait 
à la fois plus glorieux pour la France ct pour l'Espagne, ct pour 
celle-ci plus avantageux, attendu qu'on n'aurait pas besoin de 
diminuer au profit de Charles-Emmanuel la part de Don Phi- 
lippe. Quant à la négociation avec Marie-Thérèse, elle abouti- 
rait d'autant plus facilement qu'il y aurait en Italie des troupes 
espagnoles. 

Que demanderait-on à la reine de Hongrie? Soit Parme et 
Plaisance, avec ce qui avait été destiné à Charles-Emmanuel; 
soit la Toscane, Parme et Plaisance, en donnant au Grand-Duc 
le Milanais, sous la garantie des puissances ; soit la Flandre, que 
Marie-Thérèse abandonnerait peut-être plus volontiers que ses 
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possessions italiennes. Des pleins-pouvoirs étaient envoyés à 
Campo-Florido pour négocier sur ces bases avec la reine de 
Hongrie sous les yeux du Cardinal. 

Point n'était besoin d'ailleurs de briser ouvertement avec la 
cour de Turin et de cesser brusquement toute tentative d'en- 
tente avec elle (1). É 


Le gouvernement français n'était pas faché de voir l'Espagne 
se décider à faire passer des troupes en Italie. Les grands prépa- 
ratifs du roi de Sardaigne l'inquiétaient; l'attitude de ce prince 
lui devenait de jour en jour plus suspecte. D'autre part, la 
France avait besoin de toutes ses forces en Allemagne; elle pres- 
sentait que le roi de Prusse n'était pas éloigné de se retirer des 
hasards de la guerre, s'il pouvait garder ce qu'il avait pris; 
d'autres princes n'étaient que par la crainte retenus de se dé- 
clarer contre elle; l'Angleterre commencçait à le prendre du 
haut; la Hollande fermentait; les Suédois avaient été battus. 
Bref une diversion au sud des Alpes présentait son utilité. 

Seulement, il fallait que l'Espagne se pressat; Marie-Thérèse 
avait rappelé en Allemagne la plus grande partie de ses troupes 
pour les opposer à l'Électeur de Bavière; l'escadre de Norris, 
qui avait reçu l'ordre de renforcer celle de Haddock, était 
encore dans les eaux anglaises; il importait de profiter de cette 
double conjoncture. 

Aussi, non content de ne plus mettre obstacle à l'embarque- 
ment des troupes espagnoles, Fleury promettait que la flotte de 
Toulon le protègerait, tandis que celle de Brest croiserait dans 
la Manche (2). 

Le roi de Sardaigne avait, de son côté, pris occasion du retrait 
des troupes allemandes du Milanais pour sonder le gouverne 
. LG. Vauréal à Ameot, 3 et 3 septembre, 7 octabre 134; lea, El 


‘campo-Florido, 30 et 26 seplembre 441. 
{2 Ji, fe 38 et 06. Amelot à Vauréal, 2 neptembre et 9 octobre 171 
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ment de Louis XV. Ormea avait dit à Sénecterre qu'il ne com- 
prenait pas que Marie-Thérèse eût pris pareille résolution si 
elle n'avait quelque garantio do la part de la France pour ses 
États italiens; puis il avait demandé si Louis verrait de mau- 
vais œil que Charles-Emmanuel profität de cette circonstance 
pour tenter quelque chose. 

Mais les Espagnols s demandaient, eux, s'il ne fallait pas 
conclure de cet acte que Marie-Thérèse et Charles-Emmanuel 
étaient déja secrêtement d'accord. Amelot inclinait à penser 
qu'il n'y avait qu'à laisser le roi de Sardaigne entrer à Milan; 
les Espagnols, survenant à leur tour, oceuperaient Parme, Plai- 
sance et Mantoue. + Prenons aussi, ajoutait Campo-Florido, 
Crémone et Pavie; Milan, il y faut renoncer, car, l'élection de 
l'Empereur une fois faite, le Cardinal voudra revenir à sa pre- 
mière tranquillité; dès la première ouverture, il fera la paix et 
nous réduira à accéder à ce qu'il aura réglé. Une rupture avec 
lui serait pour nous sans appel (1). » Amelot envoyait un cour- 
rier pour obtenir au plus tôt la réponse du roi d'Espagne (2). 

Celui-ci avait, aux premiers jours d'octobre, donné ses ordres 
pour le passage des troupes : elles devaient débarquer à Orbi- 
tello. L'Infant don Philippe voulait partir sans retard; mais on 
cherchait, sous différents prétextes, à lui faire attendre les cou- 
ches de sa femme. Le roi d'Espagne priait Vauréal d'obtenir de 
son gouvernement réponse à ces deux questions : Louis XV 
voudrait-il autoriser l'escadre de Toulon à se joindre à celle de 
Navarro, si Haddock passait le détroit? Quels ordres conve- 
nait-il de donner aux troupes espagnoles et napolitaines si, 
sans provocation de leur part, elles étaient troublées dans leur 
marche par une attaque des Allemands de Toscane (3)? 

« Nous ne pouvons jamais sans nous déshonorer, ôter la 
Toscane au Grand-Duc, » répondit le Cardinal, mais, si l'on 
attaque, « il faudra repousser la force par la force. » Quant à 

(4) Acal, Ft O7, Eampilo à Campo-Florido, 15 clore ADM, Caro li à 
ilaran, 14 ctGbre FL. 


@A Lu 8. Amclt à Vauré 
(3) Jbid., fe 19%. Vaureal à Amelo!, 6 octobre 1 
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unir l'escadre de Toulon à la flotte espagnole, ceserait la guerre 
avec l'Angleterre (1). 

Ainsi Fleury, tout en cédant peu à peu, résistait toujours à 
demi ét ne cessait jamais de paraître agir malgré lui. Vauréal, 
au milieu des flatteries dont il l'accablait, lui glissait un con- 
seil discret, sous la forme de ce mot « d'un brave homme qui 
voyant un pape pleurer, alors qu'on le portait en triomphe, lui 
criait : Boatissimo Padre allegramente! » Et Fleury de ré- 
pondre avec esprit : « Je n'aurais pas besoin de l'allegramente 
de Clément XII pour prendre courage; mais il y a tant de choses 
capables de le diminuer ou même de le faire perdre, que je ne 
sais quelquefois si ce mot ne peut pas m'être appliqué dans le 
sens de l'allegramente Signor Poursognac! 11 faut toujours 
voguer et ne pas se lasser, quoiqu'en vérité la tête soit souvent 
prête à me tourner (2). » 

Tous les ordres relatifs à l'expédition d'Italie avaient été don- 
nés par Campillo, sans la participation et même à l'insu de 
Villarias. Le roi d'Espagne s'était en elet décidé à réunir entre 
les mains du premier, les quatre secrétaireries des finances, de 
la guerre, de la marine et des Indes. La Reine ne s'était résolue 
qu'avec beaucoup de peine à: causer ce vif chagrin à Villarias; 
mais Vauréal l'avait soutenue et poussée. Campillo avait ac- 
cepté la mission d'annoncer lui-même la chose à son rival 
malheureux; si Villarias se plaignait, il avait été décidé que le 
Hoi se bornerait à lui répondre es verdad (c'est vrai), ne se sen- 
tant pas la force de lui faire un plus long discours (3). 

Le pauvre ministre avait d'abord assez bien supporté le choc, 
parce que, dans le premier moment, il avait cru qu'à la faveur 
de Campillo manquait la circonstance la plus importante, le 
privilège de dépécher avec le Roi (4). Dépêcher avec le Roi, 
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c'était bien, en principe, le droit de tout secrétaire d'État pour 
les-afaires de son département; mais, en fait, Philippe V n'en 
admettait généralement: qu'un à cet honneur, de sorte que 
les autres étaient obligés de porter leur travail À celui que le 
Roi avait choisi et qui remplissait dès lors les fonctions de pre- 
mier ministre; c'était le cas de Villarias; or il eut bientôt la 
douleur de voir que Campillo l'avait réduit à ne plus rapporter 
que les affaires de son propre département. Campillo fit même, 
par la volonté de ses maitres, de nombreuses incursions dans 
le domaine réservé de Villarias, les affaires étrangères; il cor- 
respondait directement avec les ambassadeurs d'Espagne et 
traitait souvent à Madrid avec ceux des autres puissances, avec 
l'évêque de Rennes en particulier (1). 

L'exposé que Vauréal fit à L. M. C. de la dépêche d'Amelot, 
où il était dit que le roi de France persistait à n'accorder aucun 
secours diroct au roi son onele en Italie provoqua de nouveau 
les réflexions les plus amères de la part de ce prince. Quant à 
la proposition de laisser faire Charles-Emmanuel, elle fut 
rejetée avec hauteur et sécheresse : « Voulez-vous, s'écria la 
Reine, que je vous dise ce qui nous cause la plus vive douleur, 
c'est de voir qu'en quelque situation que soient les affaires, la 
France marque toujours la même disposition à favoriser le roi 
de Sardaigne (D. » 

Mais, au moment même, on avait, ou du moins on croyait 
avoir grand besoin de la France; il fallait donc mettre une 
sourdine aux plaintes. La nouvelle s'était en effet répandue, — 
elle se trouva fausse, — que l'escadre d'Haddock était entrée 





pellent dans leur ressort secrétaire del despacho universal. 11 n'y a pas toujours des se. 
erétaires d'État en litre, mais souvent plusieurs de ces emplois sont exercés où par un 
ministre, comme l'était M. de Montemar, où par des secrétaires des conseils, comme 
étaient don Zenon pour la marine, La Quintana pour les Indes, Ustaris pour la guerre; 
celui-ci était en comtradiction perpétuelle avec M. de Montemr, d'où s'ensuivait un 
grand désordre dans le service); toutes ces fonctions disparaissent quand IL y à des se 
€ qui ent d'arriver à ces messieurs par la nomination 
à actuellement secrétaire d'État de toutes ces parties. » 












de M. de Campllo, qui 

+ Patio y Campillo, p. 110. 
AO, Pa A4 et 496. Vauréal à Amelot, 18 et 29 ostobre IT. — Alcals, 
Campo-Florido, 3 ovtolre 4741 
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dans la Méditerranée. L. M. C. demandaient donc que l'escadre 
de Toulon s'unit à celle de Cadix pour protéger le passage 
des troupes; sinon qu'elle croisât devant Mahon et suivit Had- 
dock s'il sortait. « Nous voilà compromis avec les Anglais et 
avec Turin! répondit Amelot d'assez méchante humeur. Néan- 
moins S. M. défendra le roi son oncle contre toute insulte de 
la flotte anglaise. » En effet, l'ordre fut envoyé à l'escadre de 
Toulon de croiser d'Iviça à Majorque et de ne pas perdre de 
vue les vaisseaux espagnols. Lorsqu'il fut avéré qu'Haddock 
était encore à Gibraltar, Philippe V, malgré le refus qui lui 
avait été précédemment opposé, pria Louis XV de laisser son 
escaure franchir le détroit afin d'aider Navarro, en cas qu'Had- 
dock entreprit de lui disputer l'entrée de la Méditerranée (1). Il 
sollicitait en même temps le passage de l'Infant, de Perpignan 
à Antibes (2). Louis XV ne pouvait guère ne pas accorder cette 
faveur à son gendre; mais il voyait avec regret que le jeune 
prince se mit en chemin avant que l'Espagne possédât un pouce 
de terre en Italie, sans avoir la nouvelle du débarquement et 
sans être instruit du parti que le roi de Sardaigne prendrait. 
Fleury pria donc Campo-Florido d'envoyer un courrier pour 
tâcher de modérer la Reine sur cet objet (3). 


Il 


Le roi de Sardaigne avait été profondément surpris d'ap- 
prendre l'embarquement des troupes espagnoles. Il fit écrire à 
Fleury par le marquis d'Ormea que cependant il n'y aurait de 
sa part aucun acte d'hostilité s'il savait exactement ce que vou- 
lait l'Espagne, mais qu'il ne signerait aucun traité sans qu'on 
lui eût donné parfaite connaissance de ce que posséderait don 
Philippe en Italie (4). 

(4) A Bapa te AU, Fe 174, 19, 496 et 298; Vauréal à Amelot et Amelot à Vauréal, 19, 
2 octobre, 7 novembre A1. 

{8 Jbic., 1 19. Vauréal à Amelot, 29 octobre 474. 


(6) Jbid., Amelot à Yauréal, 16 novembre 174. 
Gr Juid, fe #4, Extrait de la lettre du marquis d'Ormea à 8. £., da 49° novembre 1741. 
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L'exigence était formulée sur un ton très haut, presque in- 
solent, Amelot lui-même était forcé d'en convenir (1). Mais la 
tournure peu brillante que prenaient les affaires d'Allemagne, 
obligeaità se montrer prudent. C'était le moment où Frédé- 
ric II s'entendait secrètement avec les généraux autrichiens en 
Silésie; où l'Électeur de Bavière, après une série de fautes, 
non content d'avoir abandonné le mouvement sur Vienne, 
s'arrêtait dans sa marche en Bohème; où Belle-Isle, déjà trop 
longtemps retenu près de l'archevèque de Mayence, dont il im- 
portait de fixer les hésitations, se trouvait cloué sur son lit par 
la maladie, lorsque sa présence à l'armée paraissait indispen- 
sable; où la reine de Hongrie, par conséquent, pouvait, d'un 
jour à l'autre, retrouver la libre disposition d'une partie de ses 
troupes pour défendre l'Italie (2). « Peut-être que nos ennemis 
ne connaissent pas tous leurs avantages, écrivait le 27 novem- 
bre Amelot à Vauréal, et c'est là toute mon espérance (3). » 

Pour son honneur, la France avait un autre espoir, la vail- 
lance de son armée : deux jours avant que fussent tracées par 
le ministre ces lignes découragées, Maurice de Saxe, bien se- 
condé par Chevert et le comte de Broglie, avait escaladé les 
murs de Prague et fait capituler la ville. Quelques jours plus 
tard, Charles-Albert recevait à la cathédrale la couronne de 
Saint-Vacslav. Et, pour compléter cette série de bonnes for- 
tunes, une révolution militaire à Saint-Pétersbourg enlevait à 
Marie-Thérèse son unique amie. À la régente Anne, gouver- 
nant sous le nom du petit tsar Ian, son fils, succédait brus- 
quement, le 6 décembre 1741, la princesse Élisabeth, fille de 
Pierre le Grand et de la première Catherine, C'était la ruine du 
parti allemand et le triomphe du parti français. 

Mais, en ce temps, les nouvelles étaient lentes à se répan- 
dre et l'on était encore, en France et en Espagne, sous le coup 
des facheuses impressions d'octobre et de novembre, lorsqu'on 

4) A. É. Esp. & 467, f 23, Amelot à Yauréal, 27 novembre 4744. 
42) Pour la situation des affaires en Allemagne, Cf. Due de Broglie, Frédérie LL et Marie 


Thérèse, LU, pp 91-138. 
(8) À. Ë. Exp, L AG7, F #78. Amelot à Vauréal, 2 novembre 474. 
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y prit connaissance des dernières demandes du marquis d'Or- 
mea. Il voulait : 1° que la France fût partie principale et con- 
tractante au traité; ® que l'Espagne donnât au roi de Sardai- 
gne un plan exact et détaillé de la destination de tous les États 
d'italie; 3 que l'Espagne reconnût, comme elle l'avait déjà 
fait, assurait-il, que la Sardaigne avait des droits sur le Mila- 
nais; 4° que, jusqu'à la ratification du traité qui interviendrait 
entre les deux cours, le roi de Sardaigne pt se réserver la 
liberté de mettre-ses intérêts à couvert par toutes sortes de 
voies; 5° que le roi d'Espagne lui dennàt communication du 
dernier traité de Munich. 

Ces conditions si captieuses semblaient faites exprès pour 
permettre à Charles-Emmanuel de se vendre très cher à l'Au- 
triche. Leurs Majestés Catholiques déclarèrent qu'elles prou- 
vaient à elles seules que ce prince ne voulait pas traiter sé- 
ricusement avec la maison de Bourbon. Elles qualifièrent de 
ridicule la lettre d'Ormea que Fleury leur avait communi- 
quée : comment le petit roi de Sardaigne osait-il se poser en 
juge souverain devant la France et devant l'Espagne et pré- 
tendait-il se faire tout soumettre? 

Vauréal insista cependant pour qu'on laissät Charles-Emma- 
nuel occuper Milan. Philippe alors devint sec et cassant dans ses 
paroles. Puis la Reine intervint : « Je vous ai laissé parler, 
dit-elle, je vous prie de ne m'interrompre pas. » Elle reprit 
l'histoire de tout ce qui s'était passé depuis la mort de l'Em- 
pereur. « L'Espagne a toujours été aux ordres de la France, 
comme la dernière de ses alliées; elle n'a pas osé avoir une 
pensée sans la lui communiquer; elle n'a agi que par son mou- 
vement; elle a sacrifié l'amitié qui était entre elle et le roi de 
Pologne-électeur de Saxe au désir qu'a eu la France de préfé 
rer l'Électeur de Bavière; elle a traité avec celui-ci; elle lui 
paie des subsides par le conseil de la France; ce même conseil 
a réglé toutes ses autres démarches; elle a toujours attendu le 
retour d’une si parfaite confiance, mais elle l'a attendu vaine- 
ment. » Puis, s'adressant directement à Vauréal : « Jamais 








Google Te 


R RÉSOLUTIONS DE L'ESPAGNE, 





vous ne nous avez laissé entrevoir le moindre secours de la 
France; au contraire, vous ne nous avez jamais parlé que de 
son impuissance pour téut ce qui regardait l'Espagne; au temps 
où l'on espérait une conclusion si prompte et si glorieuse des 
affaires d'Allemagne, vous ne nous avez jamais donné la plus 
légère espérance que la France débarrassée de ce côté favorise- 
rait nos desseins; vous nous avez cent fois représenté l'enga- 
gement que la France avait pris avec le roi de Sardaigne de 
ne point aider l'Espagne sans le consentement de ce prince, 
engagement qui n'était guère différent et qui produisait les 
mêmes effets qu'un traité contre l'Espagne; ce que vous nous 
avez dit de plus avantageux dans le moment où les choses 
allaient le mieux se réduisait à nous faire espérer Parme et 
Plaisance par la voie de la négociation; il semblait alors que 
l'on eût mis le roi'de Sardaigne à l'écart; mais, bientôt après, 
vous êtes revenu à nous parler plus fortement pour nous 
engager à le satisfaire; l'Espagne, en soutenant toujours la 
dépense de ses troupes n'a jamais pu obtenir la liberté d'agir 
jusqu'au moment où cela est devenu nécessaire à la France; 
alors vous nous avez pressés vivement pour l'embarquement 
qui vous avait toujours paru impossible. » 

Élisabeth reprocha ensuite à Vauréal de n'avoir pas écrit au 
Cardinal les raisons de leurs actes et de leurs désirs; elle dit 
encore qu'il était impossible de donner l'autorisation au roi 
de Sardaigne d'occuper Milan, alors que rien n'assurait la 
part de l'Infant, ct qu'avec ses troupes en Italie, l'Espa- 
gne allait désormais tâcher de mieux servir la cause com- 
mune. « Le Roi vous déclare, ajouta-t-elle, que sa patience est 
à bout et qu'il aime mieux traiter avec la Grande-Duchesse qu'a- 
vec le roi de Sardaigne. » Alors elle se tourna vers son mari : 
<Mais ayez donc la bonté de parler! et qu'il ne puisse pas 
écrire que cé n'est l'affaire que de la Reine! » — « Non seule- 
ment, répondit le Roi, je pense tout ce que vous avez dit; mais 
je pense encore davantage. » 

La conclusion fut quele Roi et la Reine informèrent Vau- 
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réal « qu'ils allaient se mettre en possession de ce qui leur 
appartenait en Italie et que si le roi de Sardaigne s'y opposait 
il se déclarerait leur ennemi et serait traité comme tel ». 

Après ces paroles, le passage était difficile aux deux propo- 
sitions que l'ambassadeur de Louis XV avait encore à présen- 
ter. La première était la clause que la Toscane n'appartiendrait 
jamais à aucun des deux contractants, ou que, si jamais la Tos- 
cane venait à l'Infant ou à ses descendants, un équivalent serait 
donné au roi de Sardaigne; la seconde était la renonciation à 
toutes prétentions nées ou à naltre sur quelque autre partie de 
l'Italie. 

Vauréal se résigna à aborder ce sujet, tant pour obéir à ses 
ordres que parce qu'il estimait Leurs Majestés déjà averties par 
Campo-Florido. Philippe d'ailleurs lui en fournit l'occasion. 
< Il ne vous dit pas encore tout, dit-il en regardant la Reine; » 
et, se tournant vers l'ambassadeur : « Vous ne nous dites pas 
les détails dans lesquels il faut que nous entrions sur la Tos- 
cane et sur nos autres prétentions. » 

L'évéque les fit connaître : « Je vous avoue, Monsieur, écrit- 
ilà Amelot, que l'effet qu'ils ont produit m'a donné beaucoup 
de regret de les avoir dits. J'ai craint pendant quelques mo- 
ments les suites du plus vif ressentiment que le roi d'Espagne 
ait marqué peut-être depuis longtemps. Après qu'il a été un 
peu remis, il m'a dit : « A quel propos me mettre en parallèle 
avec le roi de Sardaigne au sujet de la Toscane? Venez-vous 
dire qu'il a aussi quelques prétentions sur cet État, comme 
sur le Milanais? car sans cela il est tout à fait extraordinaire 
de me proposer que ni lui, ni l'Infant ne posséderont jamais la 
Toscane; c'est-à-dire que, pour avoir le plaisir de le faire duc 
de Milan et pour l'engager à vouloir bien y consentir, il faut 
que la Reine renonce aux droits qu'elle a sur la Toscane! >... 
Sur la renonciation à loutes les prétentions nées ou à naître, 
le roi d'Espagne a répété trois fois avec force ces dernières pa- 
roles ndes ou & naître! et m'a dit : « Vous ne feriez pas une pa- 
reille proposition au dernier prince de l'Italie; quand je sau- 
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rais que, ni moi, ni mes enfants, n'aurions jamais aucune 
prétention, il serait honteux à moi de signer une pareille con- 
dition avec un roi de Sardaigne. » Et la Reine ajouta : « Si c'est 
la France qui nous fait ces propositions, il faut nous taire; mais 
si c'estle roi de Sardaigne, l'insulte est trop grande! » La scène 
finit par des larmes (1). 


Ji 


Les préparatifs du départ de l'Infant et les couches de sa 
femme apportérent, dans les dernières semaines de 1741, quel- 
que diversion à ces pénibles préoccupations d'ordre général. 
Louis XV, sur l'insistance du roi d'Espagne, avait enfin accordé 
àäson gendre le passage par la France (2). Il avait même été 
question que don Philippe proftat de cette occasion pour se 
rendre à Versailles; on avait renoncé à ce projet, tant à cause 
des circonstances qui ne se prétaient guère à un voyage de 
plaisir et d'apparat, que parce qu'il semblait ne pouvoir laisser 
qu'au détriment de son honneur la guerre commencer sans lui 
au delà des Alpes (3). 

L'Infante de quatorze ans, bien près du terme de sa grossesse, 
déployait une grande force de caractère, désirait que le prince 
rejoignit Montemar, déjà parti pour l'Italie, et se déclarait prête 
à suivre son mari, dès qu'elle le pourrait. Elle écrivait dans ce 
sens à M“ Henriette et tremblait qu'on ne fit courir sur don 
Philippe les soupçons, vraisemblablement peu fondés, répandus 
sur le Grand-Duc de Toscane (4). Elle-même avait accepté, 
avec beaucoup de raison, le refus que le Cardinal, de la part 
de Louis XV, avait opposé à la demande qu'elle avait faite de 
laisser sa nourrice venir au moment de ses couches (5). 





A A. É. Fap,, L. 461, ° 289. Vauréal à Amelot, 20 novembre #74t. 
3) Tbid,, Amelot 
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Divers incidents, notamment les vents contraires qui reje- 
térent la flotte de Navarro dans l'Océan, ayant retardé le départ 
de don Philippe, ce prince assista le 31 décembre 1741 à la 
naissance de sa fille Marie-Élisabeth-Louise-Antoinette, ap- 
pelée en Espagne doña Isabel. » C'a été une grande grâce de 
Dieu, disait la Reine à Vauréal, d'avoir différé le départ de 
l'Infant, et je sens tous les jours combien la présence de ce 
prince était nécessaire à l'infante. » En effet, il passait toute 
la journée auprès d'elle et elle en était fort satisfaite. La Reine 
paraissait revenue aux meilleurs sentiments pour sa belle-fille; 
elle allait la voir deux fois par jour et restait près d'elle une 
heure aux dépens de sa sieste, ce qui n'était pas un léger sa- 
crifice (1). 

Le vieux Fleury envoya son compliment au sujet de la nais- 
sance de la jeune princesse sous cette forme assez piquante : 
«Si j'ai différé, Monsieur, de répondre à vos deux dernières 
lettres du 31 décembre et du 5 de ce mois, c'est assurément 
malgré moi, mais vous êtes trop au fait de la crise où nous 
sommes pour ne pas être persuadé que je n'ai guère de temps 
de libre. Si Madame l'Infante eût accouché d'un Prince j'aurais 
été plus diligent à vous en marquer ma joie, mais nous ne fai- 
sons pas ici le même cas des filles qu'en Espagne et la loi sa- 
lique noùs endurcit un peu sur le beau sexe. C'est beaucoup que 
Me l'Infante se porte bien, et il y a apparence qu'elle ne man- 
quera pas de postérité. Tout ce que vous avez mandé à M. Ame- 
lot de son courage et de toutes les circonstances qui ont ac- 
compagné ses couches ont fait un vrai plaisir au Roi parce 
qu'il est très bon père et aime fort Me l'Infante. J'ai suivi la 
mode de France et je n'ai pas cru devoir prendre la liberté d'en 
écrire à L. M. C. Si vous jugez à propos de me mettre à leurs 
pieds aussi bien qu'à ceux de M" l'Infante et du sérénissime 
Infant, je vous serai très obligé. M. le Dauphin est ravi d'être 
oncle et ne sera pas fâché de faire tante M”° l'Infante. Rien 


(D a. £. Eat 450,1 7, Vauréal à Amelot,s Janvier 474: 
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n'est plus charmant que toutes les marques de tendresse qu'elle 
a reçues de L. M. C., etil parait dans tous leurs procédés une 
bonté de cœur et une cordialité qui sont assez rares dans les 
personnes de si haut rang (1). » 

Le Cardinal avait assurément le droit de s'excuser sur la 
crise que traversaient les affaires. Il allait voir en quelques 
jours se réaliser le plus hardi de ses vœux, puis, par un prompt 
démenti, la fortune se tourner contre le prince son protégé et 
contre les armes de la France. 

La prise de Prague avait produit sur Frédéric un elfet ma- 
gique : avec la plus parfaite désinvolture, il avait laissé là tous 
ses arrangements avec l'Autriche, porté la santé du nouveau roi 
de Bohême et déclaré que « les vrais principes politiques de 
sa maison demandaient qu'elle füt étroitement unie avec la 
France (2). » 

« Ce n'était pas seulement, a-t-on dit, ni la ville de Prague, 
ni même la couronne de Bohème qui avait été enlevée par es- 
calade, mais bien la dignité impériale elle-même (3). » La 
grande nouvelle était tombée en pleine diète à Francfort et avait 
déterminé l'unanimité des suffrages à se porter sur le victorieux 
candidat de la France : le 24 janvier 1742, Charles-Albert avait 
été élu sous le nom de Charles VII; il devait étre couronné le 
22 février suivant; pour la première fois depuis trois siècles, 
l'Empire échappait à la descendance de Rodolphe de Habs- 
bourg. 

« Voilà une belle et grande besogne de finie; » écrivit Amelot 
à l'évêque de Rennes; et il ajoutait aussitôt : « J'espère que les 
affaires de Bohème vont aussi s'éclaircir. Sur la nouvelle que la 
Bavière était menacée, le roi de Prusse est parti lestement et 
sans équipage pour aller se mettre à la tête de ses troupes. Le 
roi de Pologne lui a donné, comme vous le jugez bien, toute 
l'autorité sur les Saxons. » Puis se tournant vers les autres 


(1) AE Esp, LA, f 35. Fleury à Yauréal, 20 janvier 4742. 
(@) Duc de Broglie, Frédérie II et Marie. Théréte, LA, pe 40146. 
(@) loi, pe 1@. 
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théâtres de guerre : « Il faut présentement songer aux affaires 
d'Espagne et vous croyez bien que M. le Cardinal en est sans 
cesse occupé. L'arrivée du troisième convoi pourrait les avan- 
cer, mais vous savez quelles sont les difficultés de cette der- 
nière expédition par mer, vu la supériorité actuelle des Anglais 
dans la Méditerranée. Je ne puis douter que l'amiral Haddock 
n'ait des ordres très précis pour attaquer nos deux esca- 
dres (1). 

L'élection impériale en effet n'avait rien terminé; les opéra 
tions militaires n'avaient pas répondu à cet heureux événement. 
Le jour même où il prenait possession de sa dignité un peu 
idéale, Charles-Albert aurait pu concevoir de graves inquié- 
tudes sur la sécurité de ses états patrimoniaux. Avant le pre- 
mier janvier, les deux armées autrichiennes de Neipperg et de 
Khevenhüller avaient dessiné leur mouvement offensif. En vain 
Broglie résistait victorfeusement à Pisek, le défaut d'entente 
entre le roi de Prusse et lui entrainait la capitulation de Sé- 
gur à Lintz (23janvier). Bientôt, Passau était enlevé, Hongrois 
et Croates inondaient et dévastaient la Bavière; ils occupaient 
Münich le lendemain du couronnement de Charles VII, Jean- 
sans-Terre, disaient les plaisants de Paris. En Bohème, les 
généraux autrichiens, le Grand-Duc, son frère Charles-Alexan- 
dre, Lobkowitz, Neipperg, Kaænigsegg appuyés sur une ligne 
de places fortes, se formaient peu à peu en cercle menaçant 
autour de Prague. Un « prodigieux effort » devenait nécessaire 
en Allemagne; moins que jamais, la France n'allait pouvoir 
disposer de ses troupes pour l'Italie. 

Au même moment, Robert Walpole, réduit à une majorité 
de trois voix, cédait, après vingt-et-un ans de ministère, la 
place à lord Carteret, dont la politique anti-française faisait 
prévoir une intervention plus énergique dans la guerre et l'en- 
voi de nouveaux vaisseaux dans la Méditerranée. 

11 semblait de plus en plus probable que la cour de Turin 


(4) AL. Eu à 470, fe #2. Amelot à Vauréal 30 janvier 174. 
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était déjà d'accord avec celle de Vienne. Le commandeur So- 
lar affectait, à Versailles, un air de parfaite indifférence qui 
contrastait avec la vivacité, l'empressement, l'inquiétude dont 
il avait fait preuve jusqu'alors. 

« Je ne sais, disait Amelot à Vauréal, après lui avoir fait 
part de ces nouvelles, si vous devez communiquer cette lettre 
en entier à L. M. C. Elles n'y verront que des sujets de chagrin 
et de désespoir et elles imputeront peut-être notre indécision 
ou à trop de timidité ou au peu d'intérêt qu'on prend à leurs 
affaires (1). » 


IV 


Tel était bien en effet l'état d'esprit de Leurs Majestés Catho- 
liques. Elles se plaignaient avec amertume de la conduite des 
représentants de la France en Italie, à Turin et à Venise sur- 
tout. A les en croire, un mot d'eux aurait suff, avec l'appari- 
tion de quelques régiments français à la frontière des Alpes, 
pour déterminer les Italiens à suivre l'Espagne contre l'Au- 
triche. Mais ce motles Français ne le disaient pas (2). Bien 
plus, le commandant de l'escadre française, de Court, avait 
averti Navarro qu'il ne suivrait l'escadre espagnole que jusqu'à 
son arrivée à Orbitello et qu'il s'en retournerait à Toulon, 
même sans attendre que les troupes fussent débarquées (3). 
Le résultat de cet accord trop imparfait, joint aux échecs de 
la France en Allemagne, ne tardait pas à se faire sentir. Le 
1“ février 1742, Charles-Emmanuel signait une convention 
provisionnelle avec la reine de Hongrie. En vertu de cet arran- 
gement, les troupes austro-piémontaises devaient couvrir les 
duchés de Milan, de Parme, de Plaisance et de Modène contre 
les Hispano-Napolitains. Le roi de Sardaigne se réservait la 


A) 42 Ë Enps, L 470, fe 47, Amelot à Vauréel, 6 février 1742. 

(2) Ibid, 8%. auréal à Amelot, 44 janrier; Alcala, Ext, L. 4087, Vlllariss à Campo 
Horide, 48 janvier 18. 

AAA Ë Ep, Le 830, fe 34, Vauréal à Amelot 14 janvier 1742. 
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faculté de faire valoir ultérieurement ses droits sur le Milanais 
et celle de traiter, même avec les ennemis de sa nouvelle alliée, 
pourvu que la Reine en füt prévenue un mois d'avance. Marie- 
Thérèse se trouvait dans la nécessité d'accepter ces bizarres 
stipulations. Charles-Emmanuel assurait ainsi le présent, tout 
en ménageant l'avenir : sans être accusé de trahison, il pouvait, 
si ses intérêts l'exigeaient, exécuter une volte-face analogue à 
celles dont sen père avait donné l'exemple. Vis-à-vis des cours 
de Versailles et de Madrid, cet arrangement, divulgué, consti- 
tuait une nouvelle invitation à rechercher son amitié. C'était 
un ingénieux expédient pour « allier l'intérêt à la bonne foi et 
la vérité à tout ce qui paralt lui être le plus contraire. Charles- 
Emmanuel regardait ce traité, dont il parlait souvent avec 
complaisance comme le chef-d'œuvre de sa politique (1), » 

Le commandeur Solar n'en avait pas moins été passablement 
embarrassé pour annoncer au Cardinal la résolution de son 
maitre. Fleury s'était borné à lui répondre très froidement qu'il 
en rendrait compte au Roi (2). Mais, dans le fond de son àme, 
il avait été fort affecté et ne s'en était pas caché avec Campo- 
Florido. « Prince, lui avait-il dit, voilà donc mes prophéties 
réalisées! Quand je vous disais de conclure avec Turin, ce 
n'était pas, vous le voyez maintenant, par affection pour cette 
cour. Qu'allez-vous faire en Italie? Les Sardes y sont unis aux 
Allemands, et bientôt six mille Croates iront les renforcer; le 
duc de Modène sera contraint de se joindre à vos ennemis. 
Vous êtes en mauvaise passe; et notre situation à nous est 
encore pire. Tout va très mal en Allemagne. » En disant ces 
mots, le vieux ministre paraissait totalement découragé. « Nous 
n'avons rien fait que par votre conseil, répliqua l'ambassadeur ; 
et maintenant encore, il faut que vous nous en donniez un et 
un bon! » — « Je suis fort embarrassé, reprit le Cardinal; 
cependant, si vous m'en croyez, tächez de vous accommoder avec 
la reine de Hongrie; envoyez à Vienne un personnage inconnu, 





{1) Rerueit des Instructions, etc, 1. XIV. Sayoie-Sardalgne, p, LAXAII, 
ps Le SIG Le 00, Amelot à Vauréal, 9 février 1742 





Google 





80 DÉPART DE L'INFANT. 





un religieux par exemple, qui ouvrira la porte à une négo- 
ciation régulière, » 

« Comment, ajoutait Campo-Florido dans sa dépêche, déter- 
miner maintenant le gouvernement français à se prononcer 
contre le roi de Sardaigne? Il va vouloir faire la paix tout de 
suite et à tout prix. » Ce fut une consolation pour lui que de 
s'entendre dire par Fleury et par Amelot que, puisqu'on crai- 
gnait une agression d'Haddock, la cavalerie espagnole pouvait 
passer par la France et que Charles-Emmanuel baisserait peut- 
être le ton quand il verrait une forte armée espagnole en 
Italie (1). Encouragé par cetie concession, il allait bientôt 
demander de la part de Philippe V que l'infanterie prit elle 
aussi la voie de terre (2). 

Inutile de dire qu'en de telles circonstances le départ de 
l'Infant paraissait une grave imprudence aux ministres de 
Louis XV (3). Mais le roi d'Espagne, toujours pour les partis 
de bravoure, était décidé à la commettre, Don Philippe prit 
congé des siens le 22 février : « Toute cette cour, écrivit le 
jour même l'évique de Rennes À Amelot, est en grande tris- 
tesse. Je n'ai vu aujourd'hui que des larmes. L'Infant est parti. 
Lundi dernier, l'ordre fut donné et le départ fixé à aujourd'hui. 
Madame, qui en parlait continuellement, fut frappée comme si 
elle ne s'y était pas attendue. Elle se mit au lit, s'enferma, 
pleura beaucoup; le lendemain, son courage reprit le dessus, 
aujourd'hui elle a gardé son li. L'Infant a diné auprès d'elle. 
Leurs Majestés Catholiques l'ont envoyé chercher; Elles 
venaient d'entendre la messe dans leur chambre; j'avais eu 
seul la permission d'y entrer. Lorsque j'ai vu arriver l'Infant, 
j'ai voulu me retirer, mais la Reine a voulu que je fusse témoin 
de cette scène qui véritablement a été des plus touchantes. Le 
roi d'Espagne a embrassé plusieurs fois son fils et lui a donné sa 
bénédiction, en lui disant : « Je ne vous verrai donc plus. » La 





1) Aleaia, Ent, L. 27, Campo-lorido à Campillo, 9 et 14 février 17H42. 
GBA É, Eg L AMD, P 87. Vauréal à Amel rier 1742. 11 demande la jonction avec 
le corps français du Dauphiné. 
(3 Jbiu., € 60. Amelot à Vauréal, 9 février 1143. 
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Reine, fondant en larmes et en grands sanglots, n'a pas cessé 
de lui faire une exhortation fort pathétique sur sa conduite. 
Ensuite, n'y pouvant plus tenir, elle est entrée dans son cabinet 
et l'Infant est parti (1). » 

La veille de son départ, don Philippe avait adressé ce billet à 
celui de qui il dépendait de l'assister ou de l'abandonner dans 
cette aventureuse expédition : « Mon cousin, je ne puis partir 
pour l'Italie sans vous demander votre ami je la désirerais 
quand elle ne me serait pas nécessaire; ce sentiment est une 
suite de l'admiration qu'excite dans toute l'Europe le plus 
glorieux ministère que la France ait jamais vu. Je crois pouvoir 
me flatter d'avoir des droits particuliers sur votre sagesse et 
sur votre habileté qui sont si utiles à tous les alliés du Roi Très- 
Chrétien. Nous sommes ses enfants, l'Infante et moi, nous nous 
mettons entre vos mains : je vous demande aussi vos conseils. 
Ils suppléeront mon peu d'expérience, et je les mériterai par 
mon entière confiance et par ma sincère amitié pour vous (2). » 

A la même heure, Fleury considérait d’un regard anxieux les 
résultats de la politique qu'il avait cru devoir adopter, ettraçait, 
pour l'évêque de Rennes, ces quelques lignes qui la résumaient 
trop bien : « U'est assurément un phénomène très glorieux pour 
le Roi que la translation de l'Empire dans une autre maison que 
ce qui reste dela maison d'Autriche et de l'avoir fait passer à 
un prince, si fidèle allié de la France; mais jusqu'ici cet événe- 
ment ressemble assez à un bel arbre couvert de belles feuilles 
très vertes et sans aucun fruit. Il faut espérer que nous en re- 
cueillerons dans les suites (3). » 








{1) A. Ë. Esp, L 470 fe 34. Vauréal à Amelot, 22 février 4742. 
(@ Hhid., Pr 183, Don Philippe à Heurs, at février 4743. 
13) bide, à A3, P 45 Fleury à auréal, 30 février 4742, 
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Vains projets de négociations avec l'Autriche «t avec la Sardaigne. — Don Philippe ne 
peut passer en Italie. — Son séjeur en Provence, — Défection du roi de Pruse. 


Féviur — Juuuer 174. 


Le laborieux et honnête Tercier, le premier commis des af- 
faires étrangères, qui succéda au prince de Conti comme chef 
de la diplomatie secrète du Roi, au début de l'un de ses Afé- 
moires, compare assez ingénieusement le passage ile don Carlos 
en Italie et celui de don Philippe. « On a vu, dit-il, le départ 
de l'Infant don Carlos pour aller prendre en Italie possession 
d'États que les traités lui avaient assurés et qui lui frayeraient 
le chemin au trône des Deux-Siciles. On était en pleine paix; 
toutes les puissances, les unes de bon gré, les autres parce 
qu'elles ne pouvaient l'empêcher, cuncouraient à l'établissement 
de ce prince. Son frère au contraire partait d'une manière bien 
différente. Don Carlos était venu avec la pompe d'un souverain 
que ses sujets attendent. Le sort de don Philippe dépendait de 
son courage et de celui des troupes du Roi son père. Tous les 
chemins avaient été aplanis pour don Carlos; ils étaient tous 
fermés pour don Philippe et les mêmes Anglais qui avaient 
transporté les six mille Espagnols en 1731 étaient ceux qui for- 
maient la plus grande opposition au passage des troupes que 
$. M. C. envoyait en Italie, tant la face des choses était changée 
en peu d'années par l'instabilité ordinaire des événements qui 
décident du destin «des nations. Celui «le l'Europe ne fut tran- 
quille que six ans après par le traité d'Aix-la-Chapelle qui 
fixa l'établissement de l'Infant en Italie. La nécessité de satis- 
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faire en ce point la reine d'Espagne, prolongeant la guerre 
plus longtemps que vraisemblablement elle ne devait durer, 
augmenta les malheurs de l'humanité pour assurer à ce Prince 
un état très borné dont la proposition n'avait seulement pas été 
écoutée de Leurs Majestés Catholiques. » 

Et le sage politique ajoute : « C'est ainsi que, par la cons- 
titution actuelle de l'Europe, se terminent presque toutes les 
guerres qui se font sur son continent, lorsqu'il ne s'agit que 
de quelques droits contestés et non, comme (lans celle de 1700, 
de la succession à une vaste monarchie qu'il faut nécessaire- 
ment après plusieurs années de combat qu'un des concurrents 
cède à l'autre. Dans toutes les autres guerres, quelques villes, 
quelques petits distriets sont le seul fruit que la partie victo- 
rieuse retire de la perte immense qu'elle a faite en hommes et 
en argent (1). » ï 

On s'excuserait de conduire le lecteur à travers le dédale 
d'événements politiques et militaires dont le dériouement devait 
être aussi mince, si l'effort de l'homme et les qualités qu'il dé- 
ploie pour atteindre le but n'étaient souvent bien au-dessus «le 
ce but et par eux-mêmes dignes d'intérét. 


Fleury, dès qu'il avait entrevu la tournure que prenaient les 
affaires d'Allemagne et surlout percé le secret des dispositions 
du roi de Prusse, avait senti se réveiller en lui l'ardent désir 
d'une pacification générale et il ne l'avait pas laissé ignorer 
au roi d'Espagne (2). C'était sans doute afin d'y parvenir plus 
aisément qu'il l'avait engagé à chercher à s'entendre directe- 
ment avec Marie-Thérèse. Craignant que Frédéric II, fidèle à 
sa méthode, ne brusquât les choses, Philippe V envoya au 


(4) À. É. France, Mëm. et boe,, LV, 214. 
8) Alesis, Est L 405. Campo Florido à Vi 
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comte de Montijo, qui avait se rendre à Antibes pour ÿ at- 
tendre don Philippe, l'ordre de rebrousser chemin au plus vile 
« pour travailler auprès de Sa Majesté Impériale et des rois de 
Prusse et de Pologne à ce que l'Espagne ne fût pas exclue de 
la paix générale et obtint pour don Philippe un établissement 
digne de son rang ». Montijo devait cependant prendre le temps 
de passer par Paris et d'y conférer avec le Cardinal (1). 

Leurs Majestés Catholiques, qui ne voulaient plus entendre 
parler de traiter avec le roi de Sardaigne, étaient beaucoup 
moinséloignées d'entrer en pourparlers avec lareinede Hongrie. 
Mais elles déclaraient qu'elles n'avaient sous la main personne 
qui fût capable d’une négociation de cette espèce; elles eus- 
sent aussi préféré qu'on attendit pour l'entreprendre, même 
par le canal de la France, que les affaires d'Allemagne se fus- 
sent éclaircies et que les opérations militaires entamées par 
Frédéric eussent donné leurs résultats; « après un succès en 
Allemagne, disaient-elles, le Cardinal fera plus en huit jours 
pour réduire la cour de Vienne qu'en six mois par des émis- 
saires secrets (2) ». 

Amelot en était convaincu, lui aussi, « à moins, ajoutait-il, 
que les Espagnols ne se trouvassent tellement supérieurs en 
Italie qu'ils pussent eux-mêmes finir leurs affaires indépendam- 
ment de tout le reste (3) ». Vauréal évaluait à trente-huit mille 
hommes le chiffre «de l'armée hispano-napolitaine en Italie : 
c'était assurément une force respectable si Marie-Thérèse était 
obligée de garder presque toutes les siennes en Allemagne : 
mais, sur ce dernier champ de bataille, que ne donnaient pas 
à craindre les dissentiments entre alliés et même, hélas! entre 
Français (4)? 

Montijo avait reçu à Aix en Provenct, presque au terme de 
sun voyage, les ordres de Philippe V. Sans prendre le temps 
de se reposer, il s'était mis en route pour Paris, où il était 

ua 

(8) Ji. 


{59 Jhid fe 150. Amelet à Vaurda! 19 mars 1763. 
4) Due de Broglie, Fridérie LL el Marie-Thérèse, L 1. pe #4. 





470, f° 435. Philippe V à Fleurs, 23 février 4742. 
B?. Vauréal à Amel, 36 février 1712. 
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arrivé le 11 mars, avait eu coup sur coup plusieurs confé- 
rences avec Fleury et avec Amelot (1). 

De la part du Cardinal, elles paraissent n'avoir été qu'une 
longue lamentation sur l'état des finances et (les relations de 
la France; afin de corroborer ses dires et d'atténuer l'effet des 
assertions contraires que pourrait apporter Montijo, Amelot 
dut rédiger un mémoire « sur la situation des affaires » que 
Vauréal aurait mission de communiquer à Leurs Majestés Ca- 
tholiques. A l'entendre, l'Angleterre et la Hollanile étaient à la 
veille de se déclarer contre nous et « il ne resterait de troupes 
dans le royaume que ce qui serait absolument nécessaire pour 
contenir les religionnaires toujours prêts à remuer lorsqu'ils 
croyaient pouvoir le faire avec facilité ». C'était dire assez 
clairement à Philippe V qu'il n'avait guère à compter sur notre 
coopération militaire (2). Ÿ 

Fleury trouvait d'ailleurs une excuse, qu'il ne manquait pas 
d'invoquer, dans l'ignorance où il était des desseins du roi 
d'Espagne : « Au cours de la conférence que j'eus hier, écrit- 
il le 19 mars à Philippe V, avec M. le comte de Montijo et 
M. le prince de Campo-Florido, je crus tirer d'eux quelque no- 
tion sur le passage en Italie du S%* Infant don Philippe et sur 
les opérations militaires de M. le duc de Montemar ; mais ils 
commencèrent par me dire tous deux qu'ils n'avaient d'autres 
instructions que celles qu'ils comptaient de recevoir de moi. 
Je crus d'abord que c'était un compliment, mais les voyant 
persister dans cette demande, je ne pus m'empêcher dé leur 
en témoigner mon étonnement, parce que je n'étais au fait de 
rien et que j'ignorais absolument ce que l'Infant voulait ou 
avait ordre de faire. La première question que je leur fis re- 
garda son passage en Italie et s'il trouverait à Antibes des 
bâtiments prêts pour transporter toute sa suite et un vaisseau 
ou des galères pour y embarquer sa personne. Ils me répon- 


1065: CampoFlorido à Villarias, 19 mars 1742. 
Fleury à Philippe V, 47 mars; £ 470, f" 177, Amelot à Vauréal, 
(Gampo-Florido à Villaries, 10 et 21. mars 1742. 
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dirent qu'ils n'en étaient point instruits, et il en fut de même 
sur le lieu où il ébarquerait et sur le choix de la place où il 
séjournerait jusqu'à l'ouverture «le la campagne. Ils m'assurè- 
rent tous deux qu'ils étaient dans une ignorance parfaite de 
toutes ces choses, et n'en étant pas mieux informé de mon côté, 
notre conférence était 1ssez inutile. Nous n'avons point reçu le 
moindre signe de vie de M. le duc de Montemar, et nous n'a- 
vons des nouvelles des différentes marches qu'il fait que par 
Roms. Les opérations militaires ne sont pas d'ailleurs de ma 
sphère et je ne serai pas assez téméraire pour prétendre les 
régler. Mon inquiétude principale regarde le S* Infant don 
Philippe (1). » 

Ce silence, l'Espagne dépitée le gardait de parti pris. « La 
cour de France, dira bientôt Campillo, se plaint qu'on ne lui 
fait point part de ce que l'on pense. Le Roï, mal assuré de sa 
fidélité et connaissant d'ailleurs sa facilité et qu'elle ne fait 
communiquer ici, lorsque les courriers y arrivent, que des no- 
tions que contiennent les avis publics, est résolu d'user de 
son côté de la même résorve, comptant pour ses projets sur ses 
forces et nullement sur les secours de la France (2). » 

Campo-Florido avait, comme de lui-même, suivant en par- 
tie le conseil du Cardinal, essayé de faire parvenir au Grand- 
Duc et à la reine de Hongrie quelques propositions pacifiques; 
et il avait cru ne pouvoir mieux faire que de s'adresser dir 
tement au marquis de Stainville (3). Le Grand-Duc avait ré- 
pondu par une lettre fort obligeante, où il avait démontré sans 
trop de peine que, si la paix était troublée en Europe, ce n'était 
assurément pas la faute de l'archiduchesse, mais que cette 
princesse était pourtant disposée à aider à la rétablir « pourvu 
que cela fat juste, équitable et pour le bien de toute l'Europe (4) ». 

Stainville avait alors demandé à Campo-Florido quelques in- 











UD LE Eap, tt fe 07. Fleurs à Phi 
(2) Ibid. L #54, 58. Campillo à Campo-F 
(3) Aleala, Ft, L. 48. Camporlorido à 


() Jbid, Le grand-duc de Toscane à Stainsille, dans une lettre ile Stainville à Compo- 
Hürid, dà A1 mars FAS 
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dications plus précises, en le priant de s'entendre avec le 
Cardinal qu'il tenait d'ailleurs lui-même au courant. 

Fleury dit à l'ambassadeur d'Espagne que le ministre du 
Grand-Duc était en droit de savoir de lui ce que réclamait la 
cour de Madrid, puisque, sans ce préalable, aucune entente 
n'était possible; que l'Espagne ne devait faire que des de- 
mandes modérées, sous peine de perdre son temps en démar- 
ches inutiles; qu'elle avait tout avantage à s'accommoder ainsi 
avec Marie-Thérèse et que ce serait la meilleure vengeance à 
tirer du roi de Sardaigne. « Le roi votre maître, ajouta le Car- 
dinal, voudra-t-il se contenter de la part qui lui revenait dans 
le traité avec la Sardaigne, Parme, Plaisance, Mantoue, Cré- 
mone et le Pavesan? — Je n'en sais rien, répliqua l'ambassa- 
deur; mais j'en doute, après toutes les dépenses qu'il a faites 
pour envoyer une armée en Italie? — Eh bien moi? reprit 
Fleury, j'accueillerais ce projet à bras ouverts; rien ‘pour le roi 
de Sardaigne, quel avantage pour l'Infant! Et, sachez-le bien, 
le Milanais aujourd'hui à l'Autriche, c'est plus tard le Milanais 
à l'Infant. Si vous attendez la pacification générale de l'Eu- 
rope, la roi de Sardaigne aura sa part, soyez-en sir (1)! » 

Amelot s'empressa d'écrire en ce sens à l'évêque de Rennes : 
« Je vois, lui disait-il, que vous êtes aussi étonné que moi de 
la convention du roi de Sardaigne avec la reine de Hongrie et 
que vous pensez que cette princesse l'observera exactement, 
parce que l'Espagne ne se contentera pas du mème partage 
qui a fixé pour le moment présent l'ambition du roi de Sar- 
daigne. Il y a cependant un autre point de vue dans lequel 
cette alraire peut être envisagée et qui pourrait ébranler la cour 
de Vienne, en ce que, si l'Espagne veut s'accommoder avec la 
cour de Turin, il n'est pas douteux que l'Italie ne soit perdue 
en entier. M. le prince de Campo-Florido aura sans doute in- 
formé S. M. C. des conversations qu'il a eues à ce sujet avec 
M. le marquis de Stainville à qui j'ai tenu à peu près le même 











44 alcata, Ent, 1. 4005. Campo-Florida à Villarias, 1 avril 478. 
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langage, en ajoutant qu'il ne pouvait douter que la France ne 
vit toujours avec grand plaisir que la cour de Vienne puisse 
s'accommoder avec celle Madrid; que le Roi ne regarderait pas 
du même œil l'accommodement que la reine de Hongrie ferait 
avec le roi de Sardaigne, qu'il pourrait venir des temps où 
nous aurions les mains plus libres et où la reine de Hongrie 
pourrait se repentir de n'avoir pas profité de l'occasion qui se 
présentait. M. de Stainville est convenu avec moi, au moins en 
apparence, de la vérité de ce raisonnement; et, suivant ce qu'il 
m'a dit des dispositions où était sa cour, il y aurait lieu d'es- 
pérer que, si l'on faisait des propositions raisonnables, elles 
seraient écoutées, d'autant que les Espagnols étant aujour- 
d'hui presque égaux en forces à leurs ennemis, ils deviendraient 
bien supérieurs aux Piémontais s'ils étaient unis avec les Autri- 
chiens. Mais il n'y aurait pas de temps à perdre pour se déci- 
der (1). » * 

Le roi d'Espagne était tout décidé; s'ils en doutaient encore, 
Amelot et Fleury ne le connaissaient guère. Dès le 12 et le 
25 avril, Villarias faisait savoir qu'outre le partage proposé, 
Philippe V exigerait, ou tout le Milanais, ou toute la Toscane; 
de plus, il ne traiterait pas sans la participation de l'Empereur 
et du roi de Pologne, ses alliés (2). 

Comme, de son côté, Campo-Florido soupçonnait le Grand- 
Duc et l'Archiduchesse de n'entretenir la négociation que pour 
se donner le temps d'arranger les affaires en Allemagne (3), 
on ne donna pas d'autre suite au projet qu'avait un instant 
caressé le cardinal de Fleury (4). 


(4) A Ë. Esp, & 10, P #14. Amelot à Yauréal, 7 avril 17 
sl., 1 4081. Villars à Campo-rlorido. 43 eL 45 avril 3. 











la reine de Hongrie, L. M. C. n'ont dit qu'en conséquence des légères ouvertures entre 
M. de Stainville et M. de Campo Florido, celui-ci avait reçu leurs ordres qui congistaient 
principalement à suivre celte añ 

point entendu parler depuis, Elh 
aucun moyen de lier par elles-mêmes une régociation avec la cour de Vienne. 
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Cependant l'Infant don Philippe avait franchi les Pyrénées; 
rejoint à Barcelone par le marquis de la Ensenada, son secré- 
taire d'État, qui lui apportait une renonciation en sa faveur 
du roi son père au Milanais (1), il s'était dirigé par Perpignan, 
Narbonne, Montpellier, Marseille et Toulon, vers Antibes où il 
s'était arrêté : « Toutle monde a été charmé en Languedoc 
eten Provence de l'Infant, écrivait Fleury à Vauréal (sans doute 
avec l'intention que sa lettre fût mise sous les yeux de L. M. C.), 
et je vous le dis sans flatterie. Il est joli, aimable, parle bien 
sur toutes choses avec pourtant de la dignité, et surtout grand 
partisan de la France. Je donnerais volontiers quelque somme 
pour apprendre son arrivée en Italie et à la tête de son ar- 
mée (2). » 

Le jeune prince n'en était pas encore là et Fleury, malgré 
ses belles paroles, n'y aidait guère. « Nous sommes fort en 
peine de ce qu'il deviendra, disait, à la fin de mai, le roi d'Espa- 
gne à l'évêque de Rennes; et nous ne voyons de süreté ni par 
terre, ni par mer. » Par mer, reprenait la Reine, Haddock avait, 
disait-on, l'ordre de tout tenter pour capturer l'Infant; il n'était 
nullement impossible qu'un bâtiment légerrisquât quelque coup 
sur Antibes. Par terre, Montemar était fort éluigné etd'ailleurs le 
roi de Sardaigne pouvait lui barrer le passage. La réponse natu- 
relle, et Vauréal la fit, était que ces difficultés auraient da être 
prévues avant le départ et que Cardinal, ministre, ambassadeur, 
n'avaient pas ménagé les avertissements. « Il est vrai, répondit 
la Reine, mais on nous avait si fort assuré qu'il ne trouverait 
nul obstacle pour passer d'Antibes à la Spezzia ou du moins à 
Gênes; et, pour vous dire la vérité, nous avons toujours si bien 


{1} Gette renonciation a été publiée par Rodriguez Villa, Don Cenon de Somodevilla, mar- 
aué de la Ensenada, pe 43. 
A. Ë Fapus Le 473, É 108, Fleury à Vauréal. 6 avril 4742. 
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cru que jamais le roi de Sardaigne ne prendrait le parti qu'il 
vient de prendre que nous n'avons été frappés que de l'idée 
que notre honneur et celui de l'Infant exigcaient qu'il fût en 
Italie, lorsque nos troupes commenceraient à agir; nous pen- 
sions même que sa présence pourrait contribuer à d'heureux 
succès; mais enfin nous nous sommes trompés. La faute est 
faite; il faut voir les moyens de la réparer. » 

L. M. C. n'en voyaient pas d'autre que de prier Louis XV 
d'autoriser l'Infant à passer par le Dauphiné et à entrer en 
Savoie avec le corps de troupes actuellement en marche pour 
Antibes. A cela Vauréal cbjectait que le roi de France avait tou- 
jours posé le principe que les terres du roi de Sardaigne se- 
raient respectées. « Mais, reprit vivement la Reine, les choses 
ne sont-elles pas bien changées depuis la convention du roi de 
Sardaigne avec la reine de Hongrie; la déclaration que ce 
prince a faite aux ministres étrangers n'est-elle pas une vérita- 
ble déclaration de guerre contre l'Espagne? » 

Le lendemain elle revint à la charge avec plus de force 
encore pour démontrer que le roi de France devait se pré- 
ter à l'attaque de la Sardaigne. De temps en temps, elle 
s'interrompait elle-même pour dire au Roi : « Je ne suis qu'une 
femme; je ne sais ce que je dis; mais ayez la bonté de dire à 
M. l'ambassadeur si je répète bien les choses que vous m'avez 
dites et si c'est toujours votre sentiment. » Philippe déclara en 
effet qu'elle n'avait rien dit que ce dont ils étaient convenus, et 
que, plus. il réfléchissait sur l'état présent des choses, plus il 
espérait que le roi.son neveu ne lui refuscrait ni le passage 
pour l'Infant, ni quelque secours de troupes. « Je sens, disait- 
il à l'ambassadeur qui se défendait de son mieux, toute la véri: 
de tout ce que vous nous avez représenté et les embarras où se 
trouve le roi mon neveu; aussi nous ne voulons pas lui être à 
charge, mais il ne peut jamais être à cinq ou six mille hommes 
près, et c'est tout ce que nous demandons, afin que du moins 
le roi de Sardaigne et le marquis d'Ormea ne puissent pas dire, 
comme ils font, que la France est neutre entre lui et nous, et 
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afin que toute l'Europe connaisse que notre union est telle que 
personne ne peut offenser l'un qu'il n'attaque l'autre. » 

Vauréal allégua l'impossibilité d'un effort contre un nouvel 
ennemi. « Ah! Monsieur! dit la Reine en pleurant, nous direz- 
vous que le roi de France ne peut pas donner cinq ou six mille 
‘hommes à son gendre contre un prince qui depuis un an trompe 
les deux couronnes? Voilà ce que nous ne pourrons persuader 
à personne et tout le monde restera convaincu que ce ne peut 
être que manque d'amitié pour nous (I). » 

Ces paroles firent impression sur Louis XV qui jugea l'hon- 
neur de l'Espagne trop compromis par le départ précipité de 
l'Infant pour qu'il pût refuser une marque de son affection à 
son oncle et à son gendre, même au risque de s'attirer toute la 
mauvaise humeur de la cour de Turin. 11 laissa Philippe V 
libre de choisir entre le passage en Savoie par le Dauphiné et le 
passage par Nice, Villefranche et Final, tout en souhaitant qu'il 
pôt imaginer d'autres ressources (2). 

Dans cette condescendance il entrait bien un peu du désir de 
débarrasser la Provence et le Languedoc de la présence des 
troupes espagnoles, qui, au dire des intendants, épuisaient le 
pays (2). 

Enfin, pour que don Philippe se trouvat mieux et plus en 
sûreté, Louis XV lui offrait de séjourner le temps nécessaire à 
Aix ou à Toulon. 

Leurs Majestés Catholiques n'acceptèrent pas cette dernière 
proposition; don Philippe aurait eu l'air de rétrograder et sa 
présence aurait pu devenir à charge par les dépenses qu'elle 
eût entrainées (4). 

Le Roi et la Reine — leur ministre plus encore — étaient 
en effet fort sensibles aux plaintes des intendants. « On dit, 


A) A: É. Enpa, L 470, fe 234, Vauréal à Amelot, 21 mars 112. 

(8) bi, Amelol à Yauréal, 16avril 1748. Le 5 avril. Louls XY aval reçu à Choisy 1e mar. 
auis de ealade- grand chancelier de don Papps, venu do Le part de ce prince faire 
compliment au Roi. Mémoére de Luynes, L. 

(3) Jbid, Amelot à Vauréal, 30 avril 17 

(A) Jia] & Art, fe 0. Vauréal à Amalot. À mai 4742. 
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écrivait assez brutalement Campillo à Campo-Florido, que nos 
troupes ruinent la Provence, et la vérité est que la Provence se 
rétablit sur la ruine des troupes et du trésor du Roi, puisqu'on 
y fait payer à des prix excessifs jusqu'à l'air qu'on respire (1). » 
Campillo préférait le passage par Nic qu'il croyait pouvoir 
s'effectuer sans danger avec un corps de 16 ou 17000 hommes. 
Le commandement de ce corps avait d'abord été confié à La 
Mina, puis, sur les représentations de Vauréal, au comte de 
Glimes. Mais l'inaction où se tenait Montemar exaspérait Leurs 
Majestés; Campillu, qui détestait l'illustre général, ne travaillait 
pas à les calmer. Fort irrité, le Roi avait un jour enjoint au 
ministre de lui apporter sur l'heure tous les ordres qu'il avait 
depuis deux mois expédiés à Montemar, afin de voir qui des 
‘ deux était responsable. Pleinement justifié, Campillo avait 
dépêché au général l'ordre d'agir au plus tôt, lui disant que s'il 
ne marchait pas promptement il paraltrait vouloir laisser le 
roi de Sardaigne libre d'opposer à l'Infant la majeure partie de 
ses troupes : c'était à lui au contraire à attirer de son côté les 
plus grandes forces de l'ennemi, afin de faciliter le passage de 
don Philippe; s'il en arrivait autrement, il en répondrait (2). 


I 


11 n'était que trop vrai qu'à Antibes le gendre du roi de 
France était à peine à l'abri d'un coup de main. La côte était 
en quelque sorte bloquée par les Anglais; huit ou dix de leurs 
vaisseaux croisaient devant Toulon, neuf devant Antibes; 
l'Infant en voyait constamment deux de ses fenêtres. Une telle 
insolence faisait bouillir le sang de Philippe V et il ne concevait 
pas que le gouvernement français ne la considérât pas comme 
une hostilité caractérisée à repousser par la force (3). « On 


()AcÉ. Esp L A1t, À 68. Campillo à Campo Florido, 2 mai 4742. 
(a: Jhid., © D. Vanréa à Amelot,? mai 1742, 
(G: Jbid,, PS, Vauréal à Ameloï, 43 mai 4742 
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reconnait aisément, répondait en gémissant Amelot, le courage 
et la noblesse des sentiments de S. M. C. dans le parti qu'Elle 
propose de faire sortir notre flotte; mais malheureusement cela 
n'est pas praticable; il faudrait du temps pour la mettre en 
état; et les Anglais qui seraient facilement avertis des prépa- 
ratifs qu'on ferait dans le port seraient bientôt rassemblés, sans 
compter que l'amiral Matthews, qui a mis à la voile depuis long- 
temps, peut joindre la flotte anglaise d'un moment à l'autre. 
Alors la partie serait évidemment trop inégale, et ce serait 
exposer la marine de France et d'Espagne à une perte presque 
certaine. D'ailleurs rien n'est si capital que de retenir le plus 
longtemps possible la Hollande dans l'inaction et il n'est pas 
douteux qu'une rupture avec l'Angleterre précipiterait cette 
République dans des démarches auxquelles elle n'a pas voulu 
se prêter jusqu'à présent. » 

De plus en plus pessimiste, presque pusillanime, écho de 
Fleury son inspirateur, Amelot ajoutait : « On ne voit qu'em- 
barres de tous côtés et je ne puis vous dire combien Son Émi- 
nence est peinée de voir l'Infant don Philippe attendre à Antibes 
ce qu'il plaira à la Providence d'ordonner de sa destinée. Les 
troupes qui sout en Provence y périssent de misère; la plus 
grande partie des barques qu'on envoie de Barcelone chargées 
d'orge et de paille, tombent entre les mains des Anglais, et la 
subsistance manquera bientôt à la cavalerie. Le prêt des troupes 
est payé; mais les officiers ne touchent rien et vendent leurs 
nippes pour vivre. Tout cela est notoire et connu du public et 
vous pouvez juger de l'effet qu'un pareil désordre produit dans 
l'esprit et les dispositions des princes d'Italie. »-Déjà le secré- 
taire d'État donnait comme imminente la trahison du duc de 
Modëne, qui pourtant était fort loin d'y songer (1). 

Les dispositions que révélait cette lettre produisirent à la cour 
d'Espagne l'impression la plus déplorable. Leurs Majestés 
Catholiques n'en revenaient pas de voir la France toujours 


LU) AL Ë. Ep. L 44,1 39. Amelot à Vauréal, 29 mai 1712, 
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alléguer son impuissance. Elles se contenaient en public, mais 
devant l'ambassadeur elles laissaient échapper des traits qui 
marquaient la plus vive douleur. Don Philippe leur mandait 
qu'il était notoire en Italie que le roi de Sardaigne traitait avec 
la France, et que l'on voyait fréquemment des courriers de 
Plaisance à Paris et de Paris à Plaisance. Philippe V avait dit 
en propres termes à Vauréal : « J'ai répondu à l'Infant qu'avec 
le roi de Sardaigne, il n'y avait plus d'accommodement qu'avec 
le canon, les mousquets et les Laïvnnettes; après cela, j'en- 
tendrai toujours avec confiance les propositions de M. le Car- 
dinal, persuadé qu'il ne m'en fera aucune qui ne soit conforme 
à mon honneur et à mes intérêts. » Puis, après avoir regardé 
quelque temps la Reine, il se retourna vers l'ambassadeur et 
ajouta : « J'aime tendrement le roi mon neveu, j'aime la gloire 
de ma maison, j'aime la France, mais, si elle m'abandonne, je 
trouverai des ressources. » A plusieurs reprises, il laissa en- 
tendre qu'il pouvait, quand il voudrait, se réconcilier avec 
l'Angleterre (1). 

Fleury à son tour fut ému à la lecture des paroles du roi 
d'Espagne; il se justifia comme il put par l'énumération de tout 
ce qu'il avait fait. N'avait-il pas, hélas! à l'heure même une 
excuse qui surpassait toutes les autres? Il venait d'apprendre la 
nouvelle consternante de la défection de Frédéric; les prélimi- 
naires de Breslau étaient signés; la France n'y était même pas 
nommée, tant l'abandon était complet; nos troupes étaient 
isolées en Bohême sans l'espoir de nul secours; l'Électeur de 
Saxe semblait n'avoir qu'une planche de salut : nous trahir à 
son tour (2). Au même moment, en Italie, le roi de Sardaigne 
prenait Modène et le pauvre allié de l'Espagne s'enfuyait à 
Venise; Montemar attaqué par Charles-Emmanuel risquait d'être 
refoulé vers le royaume de Naples, tandis que don Philippe 
serait arrêté à Nice; les vaisseaux anglais continuaient à braver 











é'est le jour mème où le Cardinal 
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les nôtres tout le long des côtes de Provence. « On dit, écrit 
l'envoyé d'Angleterre, que le Cardinal a fondu en larmes, er 
recevant la letire du roi de Prusse. » Il était accablé. « Nous ne 
devons plus, manda le tremblant Amelct à Vauréal, désirer 
que la paix et nous serons encore bien heureux si nous pouvons 
y parvenir (1). » 

{4j Au Ë. Esp L A4, HA etANR, Amelot à Yanréal, 22 et 35 juin 4742. « On ne peut 
envisager les suites ae tremblant. : écrit Amelot. Les préliminaires de 3reslau sont 
du 14 juin et le trait de Bertin du 38 juillet. Cf Mémoires d'Argenson, L. IV, p. 4#18 el 


l'appendice n° 1 : Mémoire pour prouver qu'il faut sacrifler l'alliance de l'Espagne pour 
obenir Ia paix. 
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CHAPITRE VI 


Découragement de Fleury. — I convéle à l'Espagne de ssccommoder avec La Sar- 
aigue. — Échec et rappel de Montemar. — Don Phlippe en vole, — Retraite de 
Prague. — Mort du cardinal de Fleury. 


Juuser 1342 — JAviER 1743. 


La seconde moitié de l'année 1742 est une des tristes pé- 
riodes de notre histoire, non pas assurément qu'il n'y en ait eu 
beaucoup de plus malheureuses et de plus sombres ; mais c'est 
un temps d'humiliantes faiblesses et de piteuse impuissance, où 
il semble que tout un régime et la nation elle-même participent 
à la décrépitude et à la lente agonie d'un ministre qui ne sait 
plus rien vouloir, mais s'obstine à serrer de ses mains trem- 
blantes les débris d'un pouvoir qu'il est hors d'état d'exercer. 
Politique pusillanime, inutiles abaissements, efforts militaires 
d'une lamentable insuffisance, — sans le rayon de gloire de la 
belle retraite de Prague, —ce serait la honte. Louis XV, grand 
enfant sous la férule respectée du vieux maitre qui va mourir, 
ne soutient pas l'honneur des Bourbons; le sang de Louis XIV 
parle plus haut chez son oncle d'Espagne; une fois encore, c'est 
de Madrid que viendront les conseils énergiques et les mâles 
inspirations; mais, en Espagne, les ressources ne sont pas à la 
hauteur des courages; il faudra suivre en frémissant les mé- 
dioeres et timides desseins d’une politique qu'on réprouve et 
d'un ministre qu'on déteste. Toute l'histoire des relations de la 
France et de l'Espagne, pendant les derniers mois du ministère 
de Fleury, tient dans ces quelques mots. 
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Dès le premier jour, se manifesta le contraste entre l'attitude 
éplorée du premier ministre français et celle du roi d'Espagne; 
il faut d'ailleurs reconnaitre que celui-ci n'était pas aussi direc- 
tement atteint. « Jamais, dit Vauréal, il n'a plus montré combien 
son cœur est français; il ne fit point d'abord le moindre retour 
sur ses propres intérêts. » 

L'ambassadeur entreprit de profiter de ces bonnes disposi- 
tions pour insinuer à L. M. C. la nécessité d'une prompte paix. 
Ce qu'il dit des projets du roi de Sardaigne ne fit qu'impatienter 
Philippe : « Vous en voulez donc faire un conquérant? » s'écria- 
til ironiquement. — « Nous espérons, ajouta la Reine, qu'il 
n'ira pas si vite et qu'il aura lui-même bien de la peine à se dé- 
fendre, quand même le duc de Modène serait d'accord avec lui, 
ce qui n'est pas. » Puis elle insista sur le danger qu'il y aurait 
à faire la paix dans les circonstances présentes. « A tout le 
moins, dit le Rci, je demande communication des propositions 
qui seront faites, comme je vous promets de n'en recevoir 
aucune sans les communiquer au roi mon neveu. » 

Les dépêches envoyées d'Allemagne par Montijo ne représen- 
taient pas d'ailleurs à beaucoup près les choses comme aussi 
graves qu'on les dépeignait à Paris (1). 

En conséquence de ces premiers entretiens, L. M. C. expédiè- 
rent un courrierà Campo-Florido pour qu'il exhortt le Cardinal à 
prendre un part vigoureux. Après avoirexaminé les deux hypo- 
thèses, ou de traiter avec l'Angleterre, ou de traiter avec la Sar- 
daigne, elles inclinaient à ce dernier parti, quoi qu'il en coûtat 
à leur amour propre, et indiquaient les bases du partage à 
proposer (2). 








4) A. Ë. Ep. t. #14, fe 464 et 19, Vauréal à Amelot, 4°" 9 juillet LT, 
(8) Aleala, Est. L. AT. Villarias à Campo-Florido, 40 juillet et A. E. spa L. 414, (° 199. 
vauréal à Amelot, 44 juillet 4742. 
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Un fächeux incident avait ravivé leur iritation contre le gou- 
vernement français; cinq ou six de leurs galères avaient été 
brülées devant Saint-Tropez, à portée de fusil du port. Elles re- 
gardaient comme très mortifiant qu'aux yeux de toute l'Europe 
leurs vaisseaux ne trouvassent pas de sûreté dans les ports de 
France, Aussi avaient-elles fait dire à l'Infant de sortir d'An- 
tibes au plus tôt et de s'entourer de troupes espagnoles (1). 

Fleury tarda plusieurs jours à répondre; « la tête lui tour- 
nait », c'est lui-même qui le dit. De méme que, dans sa trop 
fameuse lettre du 11 juillet au maréchal de Kœnigsegg, il reje- 
tait sur d'autres la responsabilité de la guerre contre Marie- 
Thérèse, de même dans sa lettre du 15 juillet à Vauréal, des- 
tinée à passer, peut-être tout entière, sous les yeux de Leurs 
Majostés, il ne craignait pas d'attribuer à l'imprudence de 
Philippe V le danger où se trouvait l'Infant, et au désir qu'il 
avait eu lui-même de plaire à L. M. C. la conclusion de l'alliance 
si malheureuse avec le roi de Prusse. Il n'était pas jusqu'au 
pauvre électeur de Bavière qui ne portât le poids des reproches 
dont Fleury entendait se disculper. Ceci fait, le Cardinal voulait 
bien ne plus parler du passé. « Mais je vais, disait-il, vous exposer 
les funestes suites d'un projet en apparence magnifique et grand, 
dont le succès pourtant m'a toujours fait trembler. Je sais qu'on 
m'accuse de timidité, et, sans vouloir m'en justifier, j'en con- 
viensen cette occasion. Voici présentement où nousen sommes. 
Il entamait alors le tableau le plus lamentable de la situation 
des affaires : « Abandonnés de tous nos alliés, hors de ceux 
qui nous sont plus À charge qu'utiles, nos armées séparées en 
Allemagne avec impossibilité de les réunir. Celle de Bohème 
réduite à vingt mille hommes sous Prague et investie de tous 
côtéa par celle du Grand-Duc qui y est actuellement avec 50,000 
hommes, tous ses derrières libreset en y joignant toujours de 
nouvelles troupes. Notre cavalerie n'ayant eu du fourrage jusqu'à 
cette heure qu'à la pointe de l'épée, et à qui on coupera inces- 








At) A É Esp, LA, Le 478, Vauréa à Amelot, 5 Juillet 472. 
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samment tous les moyens d'en trouver. Notre armée de Bavière 
dépérissant tous les jours par les maladies et réduite à 15,000 
hommes effectifs, menacée à tous moments d'être attaquée par 
M. de Kheverhuller quand on l'aura fortifié de nouveaux 
secours. Voilà la peinture fidèle de notre état actuel, sans avoir 
la consolation d'y envisager quelque changement que celui de 
faire revenir nos troupes en France si nous en avons la liberté. 

« Cen'est pas tout. Les Anglais ne respirent qnerage et fureur 
contre nous. Leur quatrième convoi est prêt à partir pour la 
Flandre, et ils y auront 22,000 hommes avec une prodigieuse ar- 
tillerie et des munitions sans nombre. Les Hollandais fort 
ébranlés et qui ne pourront sans un miracle résister aux efforts 
des Anglais pour les entraîner, et à tous les mauvais républi- 
cains qui paraissent prévaloir sur les bons. Le roi de Prusse 
intimement lié d'intérêt et de sentiment avec le ministère de 
Londres, sans que nous en sachions les articles secrets, mais 
que nous savons certainement ne demander qu'un prétexte pour 
se déclarer contre nous. Le roi de Sardaigne devenu l'idole de 
l'Angleterre qui cherche à prouver son accommodement avec la 
reine de Hongrie pour le partage de l'Italie. M. de Montemar 
si affaibli par la désertion de ses troupes qu'il n'est pas en 
état de tenir téte aux ennemis, ni de risquer une action. Je ne 
sais si L. M. C. sont informées de tous les projets que le roi de 
Sardaigne a formés avec l'Angleterre, et que nous avons tout 
lieu de craindre qu'ils ne portent toutes leurs forces du côté de 
Naples tandis que l'escadre anglaise les favorisera par mer. Il 
n'y a pas un Provençal instruit des défilés et chemins que M. le 
comte de Glimes paralt résolu à forcer qui ne dise que c'est une 
tentative téméraire et presque impossible. M. de Solar nous a 
porté plaintes que l'intendant de Provence avait fait une impo- 
sition pour 3,500 mulets sur la Provence, le Languedoc et le 
Dauphiné pour conduire l'artillerie et les convois des Espagnols 
et qu'il ne pouvait s'empècher de me représenter que cette or- 
donnance était une véritable hostilité et déclaration de guerre. 
Serions-nous excusables de nous attirer ce nouvel ennemi qui 
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entrainerait en même temps l'Angleterre trop disposée d'ailleurs 
à nous chercher querelle? Les insultes qu'elle nous a déjà faites 
et qu'elle ne cesse de nous faire sont bien humiliantes, mais il 
faut bien les souffrir quand on ne peut s'en venger. 

< Je finis un si triste tableau que je n'ai entrepris que pour 
vous mettre en état d'en faire usage à la cour où vous êtes, en 
adoucissant ou retranchant ce que vous jugerez à propos. Je vous 
prie ensuite de brûler ma lettre après l'avoir lue; car, quoique 
nos maux soient bien publics, il faut les cacher autant qu'on 
le peut et je voudrais pouvoir me les cacher à moi-même (1). » 

Une dépéche de Campo-Florido, longue de cent pages, n'était 
pas moins mélancolique; l'ambassadeur d'Espagne, qui n'en 
pouvait plus ni manger ni dormir, apprenait tous les jours de 
sinistres détails, indices certains, pensait-il, du prochain aban- 
don par la France, tant de l'Empereur que du roi d'Espagne et 
de l'Infant. Il avait eu vent de ce qui s'était dit dans l'entrevue 
du 2 juillet entre Belle-Isle et Kœnigsegg et la triste figure du 
Cardinal lui disait assez qu'il pouvait s'attendre à tout (2). 

Campo-Florido avait pourtant un ami dans le ministère fran- 
çais, un ami qui l'était assez pour qu'il l'appelat l'ami sans 
autre désignation, et cet ami n'était autre que le comte de Mau- 
repas. L'aimable et spirituel ministre était tout à fait las de la 
faiblesse et de « l'inconstance » du Cardinal son chef. Ilne . 
savait pas s'en taire; il avait son système à lui qui cadrait mer- 
veilleusement avec les vues de l'ambassadeur d'Espagne ei de 
son maltre. « Je ne suis, disait-il àCampo-Florido, ni Espagnol, 
ni pensionné de l'Espagne; mais vous avez mille fois raison; 
l'unique résultat de tout ceci sera de laisser la France seule en 
guerre avec l'Angleterre; et, sans la marine espagnole, la nôtre 
n'est pas en état de lui résister; nous perdrons nos colonies. » 
Rester unisavec l'Espagne et pour cela lui donner satisfaction en 
Italie, ramener s'il se pouvait le roi de Sardaigne, puis déclarer 
la guerre à l'Angleterre, telle était donc la marche à suivre : 










WA e. 
(8) Ailcala, Et. 


473, fe 64, Fleury à Vauréal, 5 juillet 4742. 
65. Campo-Florido à Villars, 6 juillet 1742. 
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avant tout, reprendre courage et ne pas s'imaginer que, parce 
qu'on serait contraint d'évacuer l'Allemagne, tout serait perdu. 
Amelot, qui commençait à se ressaisir, n'étaitpas loin de penser 
de même. Tous deux avaient réussi à persuader au premier mi- 
nistre — mais pour combien de temps? — qu'il fallait tenter 
encore un effort. Tandis que Maillebois rappelé couvrirait la 
frontière de Flandre, ne serait-il pas possible de prendre l'offen- 
sive en Italie? 

Charles-Emmanuel venait de faire savoir « qu'il n'avait au- 
cuntraité avec l'Angleterre et qu'il n'était lié avec la reine de 
Hongrie que par la convention qu'il avait communiquée sans 
réserve ».— « Offrons-lui, disait Amelot, un partage assez con- 
sidérable pour vaintre ses répugnanees sur l'établissement d'un 
Bourbon de plus en Italie; s'il refuse, eh bien! le roi de France 
donnera au roi son oncle, après que ses armées seront rentrées 
d'Allemagne, des troupes auxiliaires en nombre suffisant! » 

Cette promesse servait d'amorce à deux nouveaux projels de 
partage entre lesquels le roi d'Espagne était invité à choisir (1). 

Le premier donnait à l'Infant don Philippe le duché de Man- 
toue, le Crémonais, les duchés de Parme et de Plaisance jus- 
qu'au P6, de telle sorte que ce fleuve servitde frontière aux deux 
États, « ce qui devraitse procurer partout où la situation le 
permettrait, soit qu'on suivit le premier projet ou le second ». 
Au roi du Sardaigne, l'État de Milan entre le Pô et les Alpes 
jusqu'aux confins du Berganasque et du Crémasque et de là 
jusqu'au P6, au long de l'Adda, jusqu'à la moitié de cette rivière, 
en y ajoutant la place de Pizzighettone et toute la province de 
Pavie. 

Le roi de Sardaigne et l'Infant ne pourraient par aucune voie 
acquérir rien au delà de ce qu'ils possédaient et posséderaient 
en vertu du présent traité, non seulement en Lombardie, mais 
même dans le reste de l'Italie; ni prendre d'autres titres que 
ceux que prenaient les possesseurs de ce même État dans les der- 





iéo à Villariss, 48 juillet; et A. É Esp. L 4Tt, 





{A Aleaïa, Ent, 1, 4065. Campo-Flo 
1 178 Amelot à Vauréal, 48 jalllet 4749. 
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niers temps; si don Philippe ou ses successeurs venaient à suc- 
céder au royaume des Deux-Siciles, ou réciproquement si le roi 
des Deux-Siciles ou ses successeurs venaient à succéder à la 
lignée de l'Infant, celui qui posséderait le royaume des Deux- 
Siciles ne pourrait rien retenir en Lombardie, au delà des deux 
duchés de Parme et de Plaisance, et tout le reste appartien- 
drait de plein droit au roi de Sardaigne ou à ses successeurs (1). 

Le second projet concédait au roi de Sardaigne tout l'État de 
Milan, en y ajoutant une petite partie du Plaisantin; à l'Infant, 
le Mantouan, le Parmesan, Plaisance et le Plaisantin, sauf la 
susdite portion, plus le royaume de Sardaigne, avec le titre de 
roi. Le roi de Sardaigne retiendrait ce titre jusqu'à ce qu'il fût 
lui-même reconnu roi de Lombardie par toutes les puissances 
qui auraient part à la paix générale. Dans le cas où la lignée de 
l'Infant succéderait au royaume des Deux-Siciles ou réciproque- 
ment, celui qui aurait la couronne des Deux-Siciles ne pourrait 
retenir du partage ci-dessus que la Sardaigne et le duché de 
Parme, tout le reste revenant au roi de Sardaigne (2). 


Lil 


L'arrivée de ces propositions ouvrit en quelque sorte une 
nouvelle scène à la cour d'Espagne et il était temps, car on en 
était derechef aux injures contre la Franceet contre le Cardinal : 
exaspéré de la « couardise » de Fleury, Campo-Florido, par ses 
dépèches, jetait de l'huile sur le feu (3). Leurs Majestés Catholi- 
ques, à part quelques restrictions et réserves, acceptèrent le 
premier projet (4); leurs réflexions furent communiquées par 
Amelot au commandeur Solar, le 4 août, et envoyées à Sénec- 





(0) À. Ée Enp, L #13, A8 Le roi ce Sardaigne faisalt svoir qui céderait au nesoin 
rixighetiont et même une partie du Lodésan. 

(8) Did P 4. 

6) Mcais, Eu, 1. 065. ampo-Flordo à Villars, & et juillet #76. À. É. Esp Le 471, 
1° 208. Vaaréal à Amelot, #8 juillet 17. 

AA 28e Fa L A4, Fe, Vauréa à Amelot, #7 juillet 12. 
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terre, le 7. Elles portaient principalement sur les moyens d'exé- 
cution. Malheureusement, Sénecterre n'avait pas grand espoir 
dans le succès (1). 

Le désir de L. M. C. était surtout d'empêcher la paix. Elles 
savaient en effet par Campo-Florido que le gouvernement fran- 
çais était en pleine crise. Dansle tête-à-tète de conversations de 
plus en plus fréquentes, Maurepas faisait à l'ambassadeur de 
bien indiscrètes confidences. Il lui disait que Fleury était prêt à 
conclure une paix « ignominieuse » avec l'Archiduchesse; qu'il 
était le vrai auteur de la perle des armées françaises en Alle- 
magne par sa torpeur et son inertie; qu'il s'apprétait à en faire 
autant en Italie; qu'on devrait infuser dans le ministère un sang 
nouveau; que lui-même, ainsi que tel de ses collègues, commen- 
gait à parler plus haut dans le conseil, que l'on avait de la sorte 
imposé au Cardinal de ne pas rappeler l'armée du maréchal de 
Maillebois; que plusieurs personnes avaient représenté au Roi 
que son premier ministre « déshonorait » la nation; Villeroi et 
Chauvelin avaient, disait-on, fait tenir à Louis XV, en main pro- 
pre, des mémoires où ils démontraient qu'on pouvait avantageu- 
sement continuer la guerre; néanmoins, pensait-on, Fleury 
l'emporterait encore et jamais le Roi n'aurait le courage de se 
séparer de lui. 

Prévision bientôt justifiée! A la fin d'août, le Cardinal con- 
sentait bien à « infuser un sang nouveau » dans le ministère; 
mais, au lieu de deux militaires que l'opinion réclamait, et qui 
l'eussent contredit, il choisissait un ami sûr, le comte d'Argen- 
son, second fils du lieutenant de police de Louis XIV, et un 
autre lui-même, le cardinal de Tencin, qui paraissait devant 
lui « comme un novice ». « Ils'est donné, dit dans son journal 
le frère même d'un des nouveaux ministres, le marquis d'Ar- 
genson, des duvens dans le conseil. » Le coup avait été fait à 
l'insu des quatre secrétaires d'État pour les punir de leurs vel- 
léités d'indépendance. Paris ne fut pas content; quant à l'Espa- 


(8) AL É. Fate, fe #33. Amelot à Vauréal, 14 aoùtAT4R. 
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ge, Tencin lui était suspect, à cause de la haine qu'il avait 
témoignée à Rome au cardinal Acquaviva; cependant il com- 
mença par déclarer à Campo-Florido « qu'il était impossible 
d'être bon Français, si l'on n'était bon Espagnol (1) ». 

La résolution prise par Louis XV d'ordonner à Maillebois de 
marcher avec ses trente mille hommes au secours de l'armée de 
Bohème combla de joie Philippe V. « Seuls de tels partis, disait- 
il, sont capables de sauver l'honneur de la maison de Bourbon ; 
que le roi mon neveu envoie donc aussi un corps d'armée en 
Dauphiné et nous viendrons à bout du roi de Sardaigne! » Pour 
la première fois, depuis longtemps, il se laissa aller, deux heures 
durant, Amontrerà l'évêque de Rennes tous les résultatsque pour- 
rait encore produire l'union vraie de la France et de l'Espagne. 
« Restons comme nous sommes et dans peu la maison d'Au- 
triche, l'Angleterre, la Moscovie, la Prusse, peut-être la Hcl- 
lande, l'Empereur, le roi de Sardaigne, le roi de Pologne, le 
Portugal seront ligués contre nous. Que faire pour éviter cette 
coalition? La paix? Elle sera déplorable. Une contre-ligue? oui, 
et qui ait pour base l'étroite association de la France et de l'Es- 
pagne; car, aussitôt, les puissances aujourd'hui hésitantes, 
l'Empereur, le roi de Sardaigne, le roi de Pologne, la Suède, le 
Danemark, le Portugal se serreront autour de nous. Alors la 
guerre se fera dans de bonnes conditions et, à l'heure voulue, 
nous traiterons avec la reine de Hongrie, lui promettant au be- 
soin de lui faire rendre la Silésie, moyennant ce qu'elle cédera 
en Italie (2). » 

La réponse de Fleury fut peu encourageante et, suivant sa 
coutume en pareil cas, toute pleine d'insinuations désobli- 
geantes contre le gouvemement espagnol et ses agents (3). 
Amelot, stylé par lui, faisait chorus, accusait Montijo de né- 
gocier avec les Anglais, taxait les ministresespagnols de < mau- 
vaise foi » et parlait à mots couverts de la perpétuelle trahison 


A) Alcala, Eat., 1. 4065. Campo-Flcrido à Villarias, 3, 10, 
# octobre 4748. 
(9) 4. É. Ep, L 471, raM. Vauréal à Amelot 10 août 4742. 
(@3 Ibid, L 479, f°494 Fleury à Vauréal, 47 août 442. 
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de l'Espagne à l'égard de la France (1). La réponse de la cour 
de Turin ne valait pas mieux; elle était négative, « du moins 
en apparence, » disait, par un admirable euphémisme, le secré- 
taire d'État français, en la communiquant à Madrid; elle se 
réduisait en effet à ces deux déclarations : 1° que le roi de Sar- 
‘daigne ne pouvait adopter avec la reine de Hongrié la conduite 
à laquelle l'engageait l'Espagne, attendu qu'elle serait extre- 
mement contraire à la bonne foi ainsi qu'à la convention du 
L« février; 2 que les propositions de l'Espagne n'étaient en au- 
cune façon proportionnées aux circonstances présentes el aux 
droits de S. M. Sarde. Charles-Emmanuel affirmait toutefois 
qu'il n'avait encore pris aucun engagement définitif (2). 





ll 


L'attitude du roi de Sardaigne s'expliquait non seulement 
par l'état général des affaires dans l'Europe centrale, mais 
aussi par la fâcheuse situation de l’armée espagnole en Italie, 
Montemar, vieilli et mal secondé, s'était montré au-dessous de 
la glorieuse réputation que lui avaient acquise les campagnes 
d'Oran et de Naples. 

Débarqué à Orbitello avec le premier convoi de troupes es- 
pagnoles, au commencement de décembre 1741, il avait marché 
aussitôt sur les États Ecclésiastiques afin d'opérer sa jonction 
avec les Napolitains. Mais bientôt Charles-Emmanuel avait mis 
ses troupes en mouvement vers Modène et Plaisance pour em- 
pêcher les Espagnols d'avancer et tendre la main aux Autri- 
chiens. Après les victoires remportées en Allemagne, Traun 
avait pu détacher un corps considérable au sud du Pô et avait 
occupé une partie du Modénais. 

Montemar menacé, avaittenté un effort sérieux au commen- 


4) Alceala, Est, L. 4065. Campo-Florido à Villarias, 31 août 1742. 
(8) A. Ë. Esp. L. 474, f° 62. Amelot à Vauréal, 3 août 442; Alcala, Est, 1. 406$. Campo- 
Flonido à ilarias, 3 aoU4T43. 
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cement de juin et s'était porté vers Bologne, avec les trente- 
cinq mille hommes environ dont il pouvait disposer; il avait 
réussi à occuper Modène et La Mirandole. Mais, peu après, il 
avait dû les évacuer; et, se sentant trop faible pour enga- 
ger la bataille, malgré les ordres qui la lui prescrivaient, il 
s'était replié vers Foligno, l'ennemi le suivant jusqu'à Ri- 
mini (1). 

Au moment mème où Montemar était forcé d'abandonner la 
Lombardie, une division de l'escadre anglaise se présentait à 
l'improviste devant Naples, le 18 août; un grossier capitaine 
de vaisseau, nommé Martin, se rendait au palais, en compagnie 
du consul anglais, déclarant qu'il allait bombarder la ville si 
don Carlos ne rappelait pas immédiatement ses troupes de 
armée de Montemar et ne promettait pas de rester neutre 

© désormais: reçu par Montealegre, il lui donna deux heures pour 
s décider (2). Un conseil, composé des ministres, des géné- 
raux, des officiers du palais et de l'ambassadeur de France, 
se réunit sur-le-champ ; la ville était hors d'état de se défendre, 
les châteaux sans artillerie, la population, encore sous le coup 
d'un tremblement de terre qui, la veille, avait chassé de leur 
demeure tous les habitants, très agitée, très peu sûre; après 
une longue et douloureuse délibération, on décida des'incliner; 
le délai n'était pas écoulé et déjà l'Anglais était là, exigeant sa 
réponse (3). Charles ne devait jamais oublier cette heure d'hu- 
miliation: elle était présente à son esprit lorsque, bien des 
années après, devenu roi d'Espagne, il s'engageait avec la 
France, par le pacte de famille, dans la guerre de Sept ans, 
et plus tard dans la guerre d'Amérique. 





(9 Gone ap 1 M pA3-485: ani y Gode, Renado de Cars I, p #1. 

nd-Rrottagna, confede. 
rain del Aus, nemica del Spague, prepone al govlermo delle Sc mental ele 
guerre d'Italia : se 11 re l'accelta, richiami le squadre rapolitane dall esercito di Mon 
temar : se la rifuta, si apparecchi à pronia auerra. pero que l'armata Lordeggiante nel 
golf al primo segno bombarderä la ciltà, Due ore si danno al re per lscegliere. » Danvils, 
ap. cit., p. 22), note 4. 

















a fait connaltre tout le détail de cet événement, grâce aux 
Tanueci à Coninl, conservées à Simancas (Est. 1. 594). 11 a publié en grande 
le du T octobre 1743 qui est d'un dramatique Intérêt. 
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Le duc de Castropignano reçut au camp de Foligno l'ordre 
de séparer son armée de celle de l'Espagne; dans les premiers 
jours de septembre, les troupes napolitaines étaient rentrées 
dans le royaume. Cette retraite porta un nouveau coup aux 
projets militaires de la cour d'Espagne. Irrité de l'inaction et 
des mauvais succès de Montemar, Philippe V avait décidé de 
le rappeler, ainsi que le marquis de Castelar (1). L'illustre 
vainqueur de Bit onto reçut le 9 septembre, l'ordre de remettre 
le commandement au lieutenant-général de Gages qui avait une 
réputation de bravoure et de sagesse, mais qui n'avait jamais 
commandé en chef. A peine débarqué à Barcelone, Montemar 
fut exilé dans sa commanderie de Moratalla, et Castelar à Sa- 
ragosse. C'était une rigueur non méritée, inspirée par l'inimitié 
du ministre Campillo. Après la mort de ce personnage, Mon- 
temar eut la permission de se rendre à la cour; l'apologie 
de sa conduite dans la campagne de 1749, qu'il fit paraître 
aussitôt après, acheva de dissiper le mécontentement du Roi 
et lui rendit sa faveur (2). 

Le général malheureux avait pu voir le cardinal de Fleury 
se joindre à ses détracteurs (3); il eût été lui-même en droit 
d'imputer aux incertitudes etaux faiblesses du premier ministre 
français les difficultés qui avaient paralysé sa marche en Italie. 
Et de même, parmi les considérants de la délibération du con- 
seil napolitain, lors de la sommation faite par l'escadre an- 
glaise, figurait le peu d'espoir que l'on pouvait mettre dans 
Ja fermeté du Cardinal. L'événement avait ajouté à scs afflic- 
tions, mais, au lieu de mäles résolutions, ne lui avait inspiré, 
outre un joli mot, que des paroles de résignation chrétienne 














(4) .E, Esp, L 474, P 32. Vauréal à Amelot, 34 août 1742. 
(8) Coxe, op. ei. p. 450; Danvila y Collado, op. ci, p. 3 
13) à. E. Esp, L 473, (e #44, Fleury à Vauréal, 5 seplembre 474. » Je crois que le défaut 





ce et une lolale incapacité de comnander une 
fait que fuir partout les ennemis. Ses lettres 
Fil YOUR aire. Gest dommage que Don Luc 
Spinola soit si godteur, car lout le monde convientde son mérite et de ses talents. M. de 
Giges passe pour un très bon officier d'infanterie et très hornéte homme; mais il n'a 
jamais commandé en chef et c'est un nétier qu'on n'apprend que par l'usage et par l'ex- 
Périence. » 
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fort à leur place dans la bouche. du prêtre, beaucoup moins 
dans celle de l'homme d'État (1) 

A toutes les demandes de l'Espagne, qu'elle concernassent 
le roi de Sardaigne ou le roi de Naples, à qui pourtant Louis XV 
avait donné sa garantie, — Vauréal continuait à ne répondre 
que par des fins de non-recevoir, en invoquant sans cesse de 
nouvelles impossibilités (2). Leurs Majestés Catholiques étaient 
exaspérées. « Le Roi, disait Élisabeth à Vauréal, n'a point ou- 
blié que, dans quelque situation qu'aient été les affaires, vous 
ne lui avez apporté que des refus, et que vous lui avez ôté toute 
espérance d'aucun secours direct de la France. Quand les af- 
faires allaient bien, vous nous faisiez entendre qu'il fallait 
finir, faire la paix et nous contenter de ce qu'on voudrait bien 
nous donner; lorsqu'elles ont recommencé à aller mal, le be- 
soin que vous aviez de la diversion d'Italie 2 fait sortir l'es- 
cadre de Toulon; le Roi n'en a pas moins été obligé au roi son 
neveu, mais il a fort bien senti que c'était plus pour les aMaires 
d'Allemagne que pour ses intérêts. Il ne peut pas demeurer 
plus longtemps dans une telle incertitude, et, après avoir été 
depuis si longtemps aux ordres de la France sans avoir fait 
un pas que de son consentement, il veut savoir à quoi s'en 
tenir. Croyez-vous que le Roi puisse digérer que la France 
ait envoyé plusieurs armées comme troupes auxiliaires à l'É- 
lecteur de Bavière et que lui n'ait rien pu obtenir? Croyer- 
vous quele Roi s’accommode du personnage qu'on lui fait faire 
de payer des subsides à l'Empereur et de n'être consulté sur 
rien, soit pour la paix, soit pour la guerre, et que tout le re- 
tour que nous éprouvons de notre confiance et de notre aban- 
don à la France se borne à quelques confidences, que vous 
venez nous faire de temps en temps, en nous demandant un 





(0) A. É. Esp., L 478, Fe at. Fleury à Vauréal, 5 septembre 4743. 

+ Je ne puis vous exprimer ma douleur de ce qui vient de se passer à Naples et que 

veus aure déjà appris. Cest le comble de n33 malheurs et Le triomphe des An, 

Anglais sont pires que les dogues de leur nation et ne pensent à rien moins qu'à écraser 

la maison de Bourbon. Dieu sur tout, comne dit l'almanach, et c'est en lui seul que je 
me conte. 

2 Ibid, L 











4, fe 22 Vauréal à Amelot, #4 août 4712. 
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grand secret de choses que, quatre jours après, nous voyons 
dans toutes les gazettes? Par où cela finira-t-il? Par apprendre 
quelque jour par les mêmes gazettes qu'il y a une paix faite 
dont nous n'aurons pas été plus instruits que la République 
de Lucques? » Tout cela était dit avec une extrême véhémence. 
Lorsque la Reine eut cessé, le Roi ajouta : « 11 est certain 
que je serai très aise d'être toujours fort uni au roi mon neveu 
et à la France, mais, jusqu'à présent, il n’a pas paru prendre 
mes intérêts à cœur. » 

Leurs Majestés Catholiques étaient particulièrement irritées 
de l'expression « ef des droits de Sa Majesté Sarde » qui se 
trouvait dans la réponse de Charles-Emmanuel et qu'avaient 
employées Amelot et: Campo-Florido dans leurs lettres du 
26 août; « droits que seule la complaisance de la France avait 
pu lui faire imaginer », disaient Élisabeth et Philippe. Quant 
au rejet sans explication des propositions de l'Espagne, c'était 
une véritable injure. « Les deux premières couronnes de l'Eu- 
rope, s'écriait la Reine, lui font des propositions, — et, en der- 
nier lieu, interrompait le Roi, lui offrent presque tout le Mila- 
nais, — et jamais il n'a daigné leur répondre que par des refus 
indécents! » 

Refus qui suffisaient, pensaient Leurs Majestés, à obliger le 
roi de France à fournir enfin le contingent militaire qu'il avait 
promisle cas échéant. 

Mais ce qui les peinait surtout, c'étaient les insinuations re- 
lativesaux négociations de Montijo. Ellesse sentaient si blessées 
que leur air et leur ton en étaient altérés : « Ne devez-vous pas 
aussi, finit par dire la reine d'Espagne, après avoir longtemps 
tourné autour du sujet sans l'aborder, nous faire des reproches 
de notre traité avec l'Angleterre par Le comte de Montijo? » Vau- 
réal répondit qu'il n'avait jamais pris la liberté de faire des 
reproches à L.M., mais que, bien loin d'y penser dans cette 
occasion, il était au contraire chargé de leur dire que le roi de 
France était persuadé que M. de Montijo agissait à leur insu. 
Ces paroles ne firent pas l'effet qu'en attendait l'ambassadeur : 
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« Pourquoi, dit la Reine, serait-ce à notre insu? » Etle Roi : 
« Est-ce que je ne suis pas maître de traiter avec qui je veux?» 
— « C'est qu'on est si accoutumé, reprit Élisabeth, à voir que 
nous ne faisons pas un pas sans la permission de la France! » 
Vauréal essaya d'entrer en explications. Philippe l'arrêta par 
deux ou trois fois, répétant : « Il n'ya pas tel traité, il n'ya 
pas telle conduite de Montijo; tout cela n'est pas vrai. » Et 
la Reine: « C'est une façon de parler que de dire que nous ne 
le savons pas, car on n'imagine pas que nos serviteurs osassent 
faire pareille chose sans notre ordre ou permission! » Ensuite 
elle dit à l'ambassadeur : « Le Roi est trop honnête homme pour 
entrer dans les vues des ennemis de la France; mais il est maitre 
de traiter avoe qui et comme illui plait, ct, s'il se trouve obligé 
d'accorder des conditions qui déplaisent à la France parce 
qu'elle nous aura abandonné, ce ne sera pas notre faute. Au 
reste, nous voulons bien vous dire qu'il n'y à pas un mot de 
vrai dans les plaintes que vous nous faites contre le comte de 
Montijo; et, quand on veut avancer des faits semblables, il fau- 
drait en avoir les preuves à la main; mais nous sentons bien ce 
que cela signifie; la France qui traite sans nous veut commen- 
cer par se plaindre de ce que nous traitons sans elle (1)! » Vil- 
larias en conséquence reçut l'ordre de réclamer du gouverne- 
ment français une déclaration catégorique de ses intentions (2). 





IV 


Tandis que ces plaintes et ces exigences, après tout justifiées, 
se formulaient à la cour d'Espagne, Campo-Florido les expri- 
mait, À titre d'ambassadeur et « d'ami passionné », dans un 
mémoire qu'il remettait le 3 septembre au cardinal de 
Fleury (3). Elles produisaient une vive impression : « Votre 

DA Ë. Esp te #8, 20. 

087. Villa 


(a) A. Ë. Exp. L. 411, f° 310. « La nécessité pressante où les armes du Roi mon mai 
uvuyent d'un prompt secours de la part dela France a donné lieu au mémoire ci-joint 





al à Amebot, 7 septembre 742. 
à Campo-lorido, 3 septembre 4148. 
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courrier, Monsieur, écrivit Amelot à Vauréal, est arrivé ici le 
16 et m'a remis votre lettre du 7. J'aurais voulu pouvoir la ca- 





cher au Roi et lui épargner la douleur de voir à quel point le 
cœur de L. M. C. est ulcéré. Dans l'embarras où se trouve au- 
jourd'hui S. M. pour prévenir les dangers qui menacent son 
royaume, c'est pour elle un surcroit de peine bien sensible que 
d'éprouver le refroidissement de l'amitié du roi son oncle et de 
ne pouvoir détruire les injustes préventions qu'on lui a inspi- 
rées (1). » 

Fleury n'eu sentait pas moins la nécessité d'atlénuer ce qu 
y avait eu de trop de blessant dans ses reproches et il prit pour 
occasion une nouvelle lettre de Montijo, toute pleine d'explica- 
tions qui, cette fois, lui parurent bonnes: « Je me vois donc 
obligé, mandait-il à l'évêque de Rennes, de rétracter ce que je 
vous en avais mandé, et il y a grandé apparence que l'avis 
qu'on m'avait donné, quoique de très bonne part, est l'effet de 
la malice et de la ruse du ministère anglais. Il joint à la fureur 
la plus indécente contre nous les impostures pour nous séparer 
de nos alliés et pour soulever toute l'Europe contre nous. C'est 
une nation superbe, jalouse, et dont on peut dire : Tout le 
monde me hait, et je hais toutle monde (2). » 

Enfin, ce qui valait mieux que des excuses, le gouvernement 
français laissait entrevoir quelques espérances, incertaines en- 
core et comme voilées de tristesse chez Fleury, plus fermes 





une j'adresse à V. E* cn qualité d'ambassaieur, mais je croirais mal répondre aux bon- 
Lés et à la confiance dont elle m'honore, si, comme sn serviteur #1 ami passionné, je 
ne lui découvrais pas mon cœur tout entier dans une occasion où ses déterminations 
peuvent avoir des sulles si importantes. C'est donc en cette qualité d'ami qui ne soufre 
aucun déguisement etavec la confance que me donne un litre ai précieux que je rap- 
pellerai ici des vérilés dont Y. £.à une parhite connaissance, mais dont, par une fatalité 
ui fait toute ma peine, elle semble laisser à l'écart les conséquences. » 11 représente 
alors que l'Espagne avait mis toutes ses espérances en la France ël pourquoi.— Veut-on 
forcer le roi d'Espagne à sc jeter dans les Lras de ses ennemis qui 1e cessent de lui re- 
présenter l'abandon où le laisse la France? Extrême douleur de Campo-Florido de voir 
que les choses en sont arrivés L. Mais la France persiste à ne pas agir! Et de plus elle 














(I) LÉ. Fap., AR, (° 62. Amelot à Vauréal, 4 septenbre 1743. 
(2) Did, L. 47, 8, Fleury À Vauréal, 18 septembre {T3. 
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chez Amelot : « Nous voilà, écrivait le premier, à la veille d'une 
crise bien importante et bien décisive. Dieu veuille la tourner 
en notre faveur et nous en avons grand besoin, car il y a long- 
temps que le ciel paraît bien irrité contre nous en toute fa- 
çon!.… Je finis parce que ma téteen a sa suffisance (1). » « Mais 
cette crise violente, disait de son côté Amelot, ne durera pas 
toujours. Que nos troupes d'Allemagne reviennent seulement 
en France, et nous pourrons faire quelque chose pour l'Es- 
pagne. » C'était le temps en effet où, au cœur de l'Allemagne, 
les forces des deux parties belligérantes se trouvaient en pré- 
sence sur deux lignes très rapprochées, hésitant à s'attaquer, 
plus prêtes, semblait-il, à négocier qu'à combattre, si Marie- 
Thérèse r'eût, d'un mot, coupé court à toute résolution ti- 
mide (2). Sans même attendre le résultat des opérations de 
Maillebois, Louis XV faisait annoncer au roi son oncle la levée 
de nouvelles milices et l'armement de deux escadres; en outre, 
tout en se disant obligé de garder un certain milieu avec le roi 
de Sardaigne, il autorisait le passage par la Provence et le Dau- 
phiné des renforts que le roi d'Espagne destinait à l'armée de 
don Philippe en Savoie (3); ils allaient y être fort néces- 
saires. : 

C'était dans Les premiers jours d'août que don Philippe, las 
d'attendre en Provence sans pouvoir passer en Italie, ni par 
mer à cause des Anglais, ni par lacôte de Nice que défendaient 
douze mille Piémontais, s'était décidé à remonter vers le rord; 
cherchant un passage, et, s'il n'en trouvait pas, à occuper du 
moins la Savoie. Philippe V pensait qu'une fois l'Infant maitre 
de ce duché, il serait très difficile de l'en déloger (4). 

L'infanterie commandée par M. de Glimes avait franchi les 
contreforts des Alpes dans la direction de Barcelonnette et de 


(0 Méme letre. 


pe TT el suivantes. 
81 ot 25 septembre: à. É. Espi.t. 413, 





fe @8. Amelot à Vauréal, M seplembre 1742. 

() Une intéressante letire de Vauréal à Amelot, datée du 23 octobre {748 (A. Ë Eep., 
18, fe 484) montre trés bien comment Philippe V fut amené à décider l'invasion de 18 
savoie. 
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Briançon: par des attaques sur son flanc droit, elle avait pu 
constater que toutes les passes étaient gardées et que nulle 
porte n'était ouverte pour pénétrer en Piémont. Après avoir 
atteint Briançon, les troupes de M. de Glimes apparurent bien- 
tôt au col du Galibier; la Maurienne s'étendait à leurs pieds, la 
Savoie sans définse à leur merci; le 1‘ septembre, le général 
espagnol, déjà maître de la vallée de l'Are, prenait, en occu- 
pant Moutiers, possession de celle de l'Isère. La cavalerie, de 
son côté, qui avait marché par Gap et Grenoble, entrait à Cham- 
béry. 

Ravi de ce facile succès, don Philippe avait organisé sa con- 
quête, réparlissant ses troupes de manière à pouvoir les con- 
centrer rapidement, se croyant sûr pourtant d'une longue tran- 
quillité derrière les neiges des Alpes, qui formeraient bientôt 
une barrière infranchissable pour le roi de Sardaigne. 

Mais celui-ci, vainqueur de Montemar, accourait à grands 
pas, des frontières de la Romagne, pour délivrer de l'occupation 
étrangère le berceau de sa dynastie. Vingt mille hommes l'at- 
tendaient à Aosie et à Suze prèts à s'élancer sur la Savoie, Le 
29 septembre, i| partait de Turin et, laissant le commandement 
du corps de Suz à Schulembourg, qui devait franchir Je mont 
Cenis, il prenait lui-même le commandement du corps d'Aoste. 
Le 7 octobre, Schulembourg était dans la vallée de l'Arc; le 8, 
Charles-Emmanuel dépassait Moutiers, dans celle de l'Isère. 
Les Espagnols surpris se voyaient coupés de Briançon et me- 
nacés dans leurs communications avec Chambéry; il leur 
fallut se replier en toute hâte sur Montmélian, et, dès le 
16 octobre, repassant la frontière, se mettre sous la protection 
du fort Barraur. Ils établirent là leur infanterie, tandis que 
leur cavalerie s'étendait dans la direction de Grenoble; don 
Philippe install son quartier général à Montalier. Pas un 
soldat espagnol ne restait sur la terre de Savoie : Charles-Em- 
manuel s'arrête (1). 











A Fajot, Les Guerres sous Luuis XV, 1 
PULIPIE Ve 7 Ve # 
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En méme temps, presque jour pour jour, le maréchal de 
Maillebois échouait dans son expédition pour la délivrance de 
Prague; le 22 octobre, il ramenait à Égra, quinze jours après 
en être parti, son armée épuisée (1). 

De tels revers n'étaient que trop faits pour réveiller les que- 
relles et les récriminations entre l'Espagne et la France, d'au- 
tant plus qu'un fâcheux incident semblait les rendre légitimes 
de la part des Espagnols. Dos soldats de don Philippe avaient 
arrêté en Savoie un courrier que le commandeur Solar envoyait 
à Turin. Dans les dépèches saisies, Philippe V put voir que, 
malgré les dénégations de l'évêque de Rennes, Charles-Emma- 
nuel était informé des projets avant qu'on ne lui en parlât à 
lui-même, que beaucoup de difficultés qu'on mettait dans la 
bouche de ce prince étaient supposées par le gouvernement fran- 
çais, que Fleury n'avait même pas transmis certaines propo- 
sitions de l'Espagne après avoir promis de les discuter pied à 
pied, bien plus qu'il avait formellement accepté des propositions 
que le gouvernement espagnol avait formellement exclues (2). 

La lecture de ces lettres indigna Leurs Majestés Catholi- 
ques : leur confiance, disaient-elles, avait été trompée; on les 
traitait avec mépris; on avait voulu les jouer comme des en- 
fants pour les amener à donner au roi de Sardaigne le Milanais 
que la France lui avait déjà promis; on avait en outre volon- 
tairement compromis l'armée de don Philippe : n'assurait-on 
pas que Louis XV avait interdit sous peine de mort, aux habi- 
tants du Dauphiné, de faire sortir des vivres et des approvi- 
sionnements d'aucune ospèce pour les troupes espagnoles en 
Savoie? 

Un courrier de Campo-Florido arrivé le 25 septembre aigrit 
encore le mécontentement de Philippe V. À ses avances en effet, 
le gouvernement français répondait que, si l'Espagne désirait 
traiter avec lui, elle devait faire ses propositions et dire ce 
qu'elle voulait; Louis XV, n'étant point en guerre avec la reine 


{1) Duc de Hroglie. Frédérie II el Louis XV, te 1, p. 9%. 
{@) Alesis, te Le Av82 illarias à Laimpo-FlOrdo; #: Septembre 1742 
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de Hongrie, ne pouvait pas empêcher que l'Empereur ne s'ac- 
commodat avec cette princess, et n'aurait point à entrer dans 
ses arrangements; quant à l'Infant, à quoi bon lui donner dix 
ou douze mille hommes, puisque avec les forces dont disposait 
T'Espagne en Italie elle ne pouvait espérer aucun succès? 

Ces trois points furent traités avec une extrême chaleur entre 
L. M. C. et l'ambassadeur Vauréal. Elles n'ignoraient pas, di- 
saient-elles, ce que c'était que de négocier un traité avec la 
France; après y avoir travaillé pendant trois ans, le comte de 
La Marck avait fini par leur dire qu'il n'en voulait point. 
Quant au sort de l'Empereur, toute l'Europe savait parfaite- 
ment qu'il dépendait du Roi Très-Chrétien. Le mépris avec 
lequel l'Espagne et tout ce qui avait rapport à elle étaient re- 
gardés en France ne se pouvait souffrir; l'armée de don Phi- 
lippe était très bonne, forte de quatorze mille hommes effectifs, 
à la veille de recevoir deux mille hommes restés en Provence 
ou en Dauphiné, pour s'y remettre de leurs maladies; celle du 
comte de Gages, enfin, ne se trouvait pas le moins du monde 
hors d'état de tenir tête aux Autrichiens de Traun (1). 

A tout cela, le gouvernement français opposit d'incessantes 
critiques, des reproches à peine déguisés, blèmant les opéra- 
tions de don Philippe en Savoie, attribuant à la présence des 
Espagnols les insultes faites par les Anglais aux ports de Pro- 
vence, imputant à Campo-Florido de mal traduire sa pensée 
et de transmettre inexactement ses vues (2). Et puis c'était, 
süivant la vieille habitude, l'accusation vingt fois renouvelée 
de se trahir l'un l'autre par des négociations secrètes; Montijo 
dénonçait dans chacune de ses lettres quelqu intrigue fran- 
çaise en Allemagne et les Français ripostaient en incriminant 
la conduite de San-Gil à La Haye (3). 









A É. Esp Le 42, fe 00. Vauréal à Amélot. 3ÿ el 31 septenbre 1742; Alcala, Est. 
1. war. Villarias à Campo -Flarido, 25 sepiembre 4143. 
A 


Enp L. M, [73 et 103. Amelot à Vauréal, # septembre, 43 cctabre: L. 473. 


(3) Voir notamment une lettre de Yaursal à Amslot êu # octobre 1742 (A. É., Esp, L #2 
CA 
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« Je tombe en vérité des nues, finissait par écrire Fleury 
désolé, et je ne serais pas plus surpris si je me trouvais trans- 
planté dans un pays barbare et inconnu. C'est triste et doulou- 
reux de voir combien les mensonges sont écoutés et autorisés 
à Madrid. Ma réponse à tout ce qu'on nous'impute sera courte, 
mais dans la plus exacte vérité. Il est faux : 1° que nous ayons 
donné un projet de pacification ni à Vienne, ni à Lonäres. Il 
n'a été question jusqu'à présent que de la retraite de nos ar- 
mées et rien au delà. Il est vrai que l'Empereur a proposé de 
son côté l'évacuation respective de la Bohême et de la Bavière, 
aussi bien que de Passau, et il demande, outre cela, l'Autriche 
antérieure. M. le comte de Kæœnigsegg n'a donné jusqu'ici au- 
cune sorte de réponse à nos maréchaux; 2° il est faux encore 
que M. le comte de Montijo m'ait écrit pour se plaindre du peu 
d'égards que nous avions pour l'Espagne dans nos proposi- 
tions;.… 3° on a supposé, par la plus énorme noirceur, qu'il 
y avait une défense en Provence et en Dauphiné, sous peine 
de la vie, de laisser passer des munitions de guerre ou de bou- 
che à l'armée espagnole de Savoie, alors qu'il est notoire qu'elle 
n'a rien que grâce aux vivres assurés par l'intendant de Dau- 
phiné (1); 4° enfin on nous accuse de ne pas bien parler des 
troupes espagnoles, ce qui n'est pas moins faux que tout le 
reste (2). » 

Après avoir fourni les mêmes explications, notamment au 
aujet de l'armée de Savoie, Amelot ajoutait que cependant le 
séjour de cette armée dans le poste qu'elle occupait non seule- 
ment était fort incommode, mais même mettait le royaume 
dans un très grand danger de recevoir quelque insulte; il ne 
craignait pas de soupçonner les conseillers de don Philippe 
d'avoir manœuvré exprès de manière à forcer la France à se 
déclarer ouvertement pour l'Espagne, « sans quoi, disait-il, il 
n'est pas vraisemblable que les Espagnols eussent si mal pris 





do finit par reconnaitre la vérité du fait (Alcala, El, L 4065; à Villarios, 





jade 280, Fleurs à Yauréal, 19 octobre (Ti 
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leur temps pour entrer en Savoie et de si mauvaises mesures 
pour s'y maintenir (1) ». 

Cette dépêche n'était pas partio qu'Amelot resevait un mé- 
moire de Solar où cet ambassadeur déclarait de la part de son 
maltre que « le roi de Sardaigne considérait comme un acte 
d'hostilité la permission que la France donnait aux Espagnols 
de se tenir à la frontière de Savoie et les facilités qu'elle leur 
procurait ». Louis XV eut du moins le mérite de répondre avec 
quelque fermeté. « L. M. C. seront contentes de sa réponse, 
écrivit Amelot à Vauréal; c'est présentement à Elles à décider 
du parti qu'Elles doivent prendre (2). » 


EF ÿ à 


Sur ce parti, le roi et la reine d'Espagne n'hésitaient guère. 
Ils n'avaient pas plus tôt appris le mouvement de retraite de 
l'Infant qu'ils lui avaient adressé des lettres fort sévères. « De- 
puis quand, lui demandait sa mère, le roi de Sardaigne était-il 
devenu la tête le Méduse dont les Espagnols ne pouvaient sou- 
tenir la vue? L'Infant voulait-il faire le second lome de M. de 
Montemar? Elle aimerait mieux le voir mort que déshonoré et 
il le serait s'il faisait une telle démarche; il n'y avait point 
de déshonneur à être battu, mais une pareille fuite était in- 
fame; il eùt bien mieux valu ne point sortir de Madrid; com- 
ment oserait-il s'y remontrer? Quoique l'honneur fût le premier 
motif et en comparaison duquel tout le reste n'est rien, il de- 
vait encore se souvenir qu'il avait à travailler pour s'assurer 
un état. Le Roi et moi, ajoutait Élisabeth, nous vieillissons 
et nous sommes déjà cassés; après nous, vous savez ce qui 
vous attend et que les sujets de vos frères disputeront la porte 
à vos enfants, infanem nudum et positum in præsepio. » La 


(IAE. Esp, Le 42, fe 178. Amelot à Vaurtal, 30 octolre 1712. 
2) Jbid., Amelot à Vauréal, ? novembre; Alcala, Est, 1. Wu. Campo-Florido à Villa: 
Has, 3 nôtembre 442. 
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lettre de Philippe V' n'était pas moins ferme : « Jo vois avec 
bien de la douleur qu'on vous propose une démarche qui serait 
contraire à votre honneur et à celui de mes armes. J'espère 
que vous ne l'aurez pas faite. Je ne veux point que vous vous 
exposiez témérairement, mais c'est un déshonneur que de fuir 
sans combättré devant un ennemi égal ou même inférieur. » 
Il finissait par ces mots : « Si vous vous êtes retiré, je vous 
ordonne pour réparer votre honneur et celui de mes armes de 
rentrer en Savoie et d'attaquer le roi de Sardaigne où il 
sera (1). » 

Des dépêches datées du 16 octobre, arrivées dans la nuit du 
23 au 24, apprirent à L. M. C. le détail de la retraite de leur 
armée jusque sous le fort Barraux et provoquèrent de leur 
part, avec des reproches encore plus vifs, des ordres plus im- 
périeux (2). 

Au fond, le jeune don Philippene demandait qu'à marcher de 
l'avant et, bien loin de se sentir blessé par les lettres de ses 
parents, il se réjouit des instructions qu'elles contenaient. Sa 
mère se retrouva fière de lui : « Vous savez comme je l'aime, 
disait-elle à l'ambassadeur de Louis XV; si Dieu voulait qu'il 
lui arrirât malheur, assurément je serais au désespoir, mais 
ma douleur ne pourrait pas étre aussi amère que celle que j'ai 
eue quand j'ai cru qu'on pourrait le croire déshonoré. » L'In- 
fante éprouvait les mêmes sentiments; quoiqu'on lui déguisat 
ce qui était capable de l'inquicter, elle avait compris que le 
recul vers le fort Barraux atteignait la réputation de son mari 
etelle sen était sentie fort affectée; on croyait méme qu'elle 
avait spontanément écrit à don Philippe pour exciter son cou- 
rage (3). 

Tant de noblesse et de fermeté excitaient l'admiration 
de Fleury lui-même et il ne pouvait se défendre de l'expri- 








(49 AE Paye L are fe 402. Lettres eltées par Vaaréal dans sa lettre à Amelot du 33 oc: 
tobre 4742. 

41 1bid,, Vauréal à Amelot, 24 octobre 4742; et fe sf0et Ait, leltres de L. M. C. à don 
Philippe. 

48) hide at et va. Vauréal À Amelot, 8 et 40 novembre 4742. 
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mer (1). Mais, en homme accoutumé à se voir rendu responsa- 
ble de tout, il s'empressait d'ajouter : « On ne nous accusera pas 
au moins d'avoir influé dans la résolution de l'armée, car je n'en 
ai pas reçu une panse d'a depuis qu'elle est en France et jen'y ai 
pas plus écrit aussi. Ce qu'il y a de sûr est que je fais l'impossi- 
ble pour sa subsistance et pour son soulagement. » Et une autre 
fois : « Les justes inquiétudes de L. M. me touchent et je les 
partage bien sincèrement. Les lettres de L. M. C. à l'Infant 
sont en vérité admirables et on y voit leur cœur paternel et leur 
courage. Mais il ne suffit pas de donner des ordres de combat- 
tre, et il faudrait donner le talent et la science de l'art mili- 
taire pour les exécuter. L'Infant est infiniment aimable et je 
Jui voudrais un habile général pour l'instruire. Vous pourriez 
peut-être en dire autant de nous (2). » 

Cette question du commandement en Savoie préoccupait jus- 
tement le roi d'Espagne. Très mécontent de voir que le comte 
de Glimes ne se pressait pas de reprendre l'offensive, il se dé- 
cida, malgré le déplaisir qu'il savait devoir causer au gouver- 
nement français et tout en le regrettant, à le remplacer par le 
marquis de La Mina (3). Fleury ne manqua pas en effet d'ex- 
primer sa mauvaise humeur (4. L'événement justifia pourtant 
le choix de Philippe V. La Mina, arrivé au camp de Barraux le 
5 décembre, arrèta sans retard son plan de campagne : au lieu 
d'assaillir de face les lignes piémontaises, il résolut de les tour- 





A8) A: Ë. Esp te 4, 1° 008, Fleury à Vauréil, 5 novembre #44: « Les lettres de L M. C. à 
l'infant marquent blen Ia noblesse de leur cœur et sont bien dignes du sang dont Elles 
sortent.» F° 348, 1 décembre : « Ge que vous m'avez mandé de l ire de l'infant à la 
Reine sa mère m'a véritablement atendri; ear, outre les bonnes qualités de cette prin- 
cesse, la tendresse de son cœur et la noblewse de ses scoliments me la rendent infini 
ment respectable, » 

(8) Did, L. 418, 8, Fleury à Vauréal, 1 décembre 113. 

{G) Did, fe #77, Vauréal à Amslot, 36 novembre 1783. 

{3 Jude, #78, SM. Fleury à Vaureal, 1 décembre 1744 : + Liufant est à plaindre 
et on ne parle pas bien de la plupart de œux qui l'entourent, Je ne sais si M. de La 
Mina réparera les fautes ou les mallieurs passés, el nous pouvons nous atieadre qu'il 
ettera sur nous tout ce qui arrivera de mal. C'est le plus habile courtisan que jaie je- 
mais connu €t le plus présomptacux, en méme temps quil eat le plus souple ete plug bas 
adulateur quand faut, du reste matignanti el matignentisimæ nature, sachani mieux 
que personne du monde se discuiper aux dépens des autres Je vous jure poartant que 
je ne lui veux point de mal et que je souhate du meilleur de mon eur qu'il réussisse 
mieux que M. de Glimes. + : 

















120 LA SAVOIE RECONQUISE. 





ner par leur droite. Le château d'Apremont était le seul obs- 
tacle à briser : c'était sur lui qu'il devait concentrer ses efforts. 
L'armée espagnole s'ébranla le 18 décembre; le 21, le château 
élait enlevé; le 26, la position n'étant plus tenable, Charles- 
Emmanuel évacuait Chambéry; le 27, il ramassait toutes ses 
forces aux abords de Montmélian; mais, vivement pressé par 
les Espagnols, il devait s'estimer heureux de pouvoir ramener 
ses troupes dans le Piémont; le 6 janvier, plus un Piémon- 
tais ne restait en Savoie et don Philippe reprenait possession de 
la capitale. Fleury était alors bien malade. Amelot, en appre- 
nant ces favorables nouvelles, ne trouva qu'une chose à dire, 
C'était « qu'il craignait que cela n'aigrit le roi de Sardai- 
gne (1) »! En vérité, où était le courage du gouvernement fran 
çais? 

« Les objets tristes ne se bornent pas à l'Espagne, écrivait, le 
11 décembre, le cardinal de Fleury, et ils nous suivent de 
quelque côté que nous nous trouvions. Il n'y a pas un’seul de 
ns alliés qui ne nous fournisse un sujet d'affliction et qui ne 
nous soit en méme temps à charge. Les divisions parmi nos 
généraux, car je n'ose pas dire leurs fautes, les rnaladies de 
notre armée et le pied de six-vingt mille hommes réduits à 
trente-cinq mille font en vérité une peine que je ne puis vous 
exprimer. Nous ne sommes pourtant pas découragés, mais les 
remèdes sont bien difficiles à trouver (2). » 

Après l'échec de l'armée de Maillebois dans sa tentative pour 
délivrer Prague, le maréchal de Broglie avait été substitué au 
commandant malheureux chargé de ramener sur le Danube les 
troupes françaises singulièrement réduites; il n'avait pu que 
prendre ses quartiers d'hiver en Bavière et il avait dù renoncer 
au moindre espoir de secourir le maréchal de Belle-Isle. 
« Comme vous savez vous retourner mieux que personne, lui 
écrivait-il le 21 décembre, j'espère que vous pourrez trouver 
quelque moyen de vous tirer d'affaire. Je le souhaite de tout 


A) Au Ep, L T8. Amelot à Vauréal, 45 janvier 1743. 
(8) Loi. LD, fe SM Fleury à Yaurtal, 11 décembre 1742. 
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mon cœur, tant par rapport à vous que pour le bien du ser- 
vice (I}. » 

Belle-Isle n'avait pas eu besoin d'attendre cet avertissement 
pour comprendre qu'investi de toutes parts, il ne pouvait plus 
compter que sur un coup d'audace pour arracher à la honte 
d'une capitulation et son armée et lui-même. Dans la nuit du 
16 au 17 décembre, il sortait de Prague et commençait la pé- 
rilleuse mais admirable retraite qui en huit jours le conduisait 
à Égra. A la nouvelle du salut de l'armée, le vieux Cardinal 
qui languissait sur sa couche murmura « qu'on lui enlevait de 
Ja poitrine le poids de la colline de Montmartre (2) ». 

Mais en vérité c'eût été trop lui demander, après d'aussi ter- 
ribles inquiétudes et dans l'incertitude de ce qui allait se passer 
en Allemagne, que de répondre sans nouveaux délais aux propo- 
sitions de l'Espagne. Celle-ci pourtant le pressait sans trève, ni 
relàche, surtout depuis qu'une parole qui lui était échappée au 
milieu de novembre avait fait revivre l'espérance d'une véri- 
table et solide alliance entre les deux branches de la maison 
de Bourbon (3). Sommé de s'expliquer, Amelot s'était vu con- 
traint de répondre le 16 janvier par un mémoire où il repré- 
sentait que « les résolutions de la France étaient pour le mo- 
ment dépendantes de celles de ses adversaires (4) ». Ce qu'il 

) Lettre citée par le duc de Brogle. Frédérie Ilet Louis XV, 1.1, p.42. 

(8) Chambrier à Frédérie 1, 11 janvier 416, cité par le duc de Broglie, Frédéric II et 
Louis XV, Le à, pe 150. GA. Ë. ip te 472, 1° 308. Amelot à Vauréal 7 Janvier 140. 

(8) Aleala, Est. L. 400. Campo-Florido à Villarias, 47 novembre 43+2. Fleury lui avait dit 
que, s'il y avait bonne intelligence entre les deux cours, 4! y aurait mainienant bien 
des questions à traiter et bien des projets à faire. l'ambassadeur avait essayé de savoir 
d'Amelot ce que cela voutai dire. Amelot avait cherché à le faire parier sur les négocta- 
Uons de l'Espagne et de l'Angleterre. Campo-Florido avait Insistéaar l'idée quo 
2e trouverait forcée de s'entendre avec cette puissance ai la Franse ne voulait pas 
tenir, mais qu'elle préfcrait de beaucoup l'union avec l France. Alors Amelot avait ré- 
pondu qu'on pouvait se rapprocher davantage et que Fleury en dirait plus long. 

{8} Ateas, Et. L. 32. Amelot à Campo-Florido. 16 janvier 414 : «Le retarderrent de la 
réponse que vous me demandez n'a polnt pour molif aucune intention cachée qui puisse 
vous étre suspecte; lne vient que de l'impossibilité de pouvoir fixer dans les clrcons- 
tances présentes de quette maniere el Jusqu'à quel point nous peurons aller l'Exp 
Avant que de former aucun projet soit pour la France, soit pour l'Espagne, il fut conne 
Are quelles sont les puissances que rous derons regarder comme amies et ennemies, et 
de quel cété nous avons le plus à craindre: et V. Exe. sait blen qu'à vel égard Lout est 


encore dans la plus grande obseurité. » Suit un tabieau des dispositions des puissances 
de l'Europe... « EL ai sous sommes dans une pareille incertitude sur ce qui nous regarde 
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ne disait pas, ce que Campo-Florido savait pourtant, c'est que 
le premier ministre de Louis XV était désormais hors d'état de 
donner une réponse quelle qu'elle fùt et que tout en France 
était tenu en suspens par l'immirence du dénouement de cette 
vie qui avait si longtemps défé là nature. 


vI # 


On ne refera point ici l'histoire des intrigues qui s'entre-croi- 
sérent autour du lit de mort du cardinal de Fleury; elle a été 
contée, cette histoire, avec un talent supérieur, par un maître 
après quil'on ne repasse pas volontiers (1). On se contentera 
donc, comme il convient au sujet particulier qui nous occupe, 
de noter les impressions et les espérances de l'ambassadeur et de 
la cour d'Espagne, lorsqu'il fut évident pour tous que celui de 
qui avait si longtemps dépendu la politique de la maison de 
Bourbon allait enfin disparaître de la scène. 

Il y avait déjà des années que les ambassadeurs signalaient 


iger que M. le Cardinal vous donne une réponse 
absolument compier ? 3e ne vous reproche. 
t ce que nous avons fait en votre faveur, mais souffroz pourtant que je le rap- 
pelle, parce qu'il me semble que vous l'oubliez trop facilement pour ne faire atlention 
qu'à ce que nous n'avons pas fai, parce que notre Impuissance et les embarris dans 
lesquels nuus aus sommes irouvés, et nous us Lrouvus eucure, uuuS eu 

chés. Compter-vous pour rien Ia flotte que le Ror a envoyéeen Amérique. 

e del'amiral Verron sur Carthagène jasqu'à la maur 
escadres qui ont convoyé vos troupes en sûreté dans l'Ilie, en met. 
apagncls À courert de toutes les insultes auxquelles ils awraient été 
emposés: la complaisance de recevoir M. Navario dans le port de Tculon, qui noi 
ure et mous attire journellement des insultes de la part des Anglais, aussi HOnteusES que 
préjudiciables à notre commerce, el que nous sommes cependant forcés de soufrir; le 
passage accordé par la France aux troupes espajuoles, chose qui n'e jamais eu d'erem- 
Pie pour les lroupes evangéres: les socoursde toute espece que le royaume leur à 
fourais au dolà même de re qui est d'usage dens ces prorinces méridionales, pour les 
propres troupes du Rol; les ingénieurs qu'on a pris soin de faire venir pour dner aux 
Sénérux espagnols la connalssance exacte du jays. J'ose rous demander, Monsieur, si 
une parellle conduite de la part de 8. M. doit être taxée de froldeur et d'indifférence pour 
les intérêts du Roi son oncle, et même si elle s'iccorde avec Ia neutralité que les circons- 
lances obligent le Roi de garder ertérieurement entre votre cour et celle de Turin. 
Sosezbien sûr que le rol de Sardaigne n'y est pas trompé. » C'est même ce qui empêche 

tente de la France avec ce prince. 
{1) Due de Broglie, Frédérie II et Louis XV, LI, chap. 1e Mort de Fleurs. 
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dans leurs dépêches la baisse presque continue de la santé phy- 
sique etintellectuelle du cardinal de Fleury;le lecteur se souvient 
peut-être des impitoyables pronostics, toujours démentis par 
l'événement, du marquis de La Mina. Mais, à partir du 
mois de novembre 1742, le doute ne fut plus possible : la fin 
approchait à grands pas; si la flamme se rallumait encore, après 
chaque indisposition, c'était toujours plus faible, comme celle 
d'un cierge qui va s'éteindre. Fleury s'en rendait compte et s'en 
attristait : « Mon cœur souffre, écrivait-il à son ami Vauréal, le 
11 décembre, et ma santé s'en ressent. Je suis venu passer à 
Issy un mois pour me reposer sans beaucoup d'espérance de la 
rétablir. Je n'entrerai dans aucun détail avec vous sur les 
affaires, car la faiblesse de ma tête ne me le permet pas. » Que 
de fois cette phrase revient sous sa plume! Il parle d'affaires 
pourtant, mais on le sent accablé; tantôt il s'attendrit et pleure; 
tantôt il s'impatiente et se fâche; tantôt il se résigne et perd 
courage (1). Vauréal a pour le vieillard de délicates attentions; 
Fleury en est touché, mais n'en profite guère (2). À la cour 
d'Espagne, c'est à peine si l'on cache sa joie, à la pensée d'être 
enfin débarrassé du ministre qui s'est jeté au travers de tant de 
projets ambitieux; Vauréal ne le dit pas, mais Villarias, dans 
ses lettres à Campo-Florido, ne prend guêre la peine de le dissi- 
muler; volontiers il écrirait comme l'avocat Barbier, dans son 
Journal : « Le public commence à s'impatienter que M. le Car- 
dinal trainasse si longtemps. » 

Aussi Campo-Florido, avec un mélange de déférence vraie et 
de curiosité inquiète, va chaque jour s'informer de la santé du 
vieillard. Tout comme Chambrier, le ministre de Prusse, il note 
les progrès du mal « avec un mélange singulier d'observations 
politiques et médicales ct une crudité de détails digne d'un 
infirmier d'hôpital (3) ». — « Le Cardinal est toujours malade, 


1) À peu pres toutes les leures à vauréai, en 1182, fournissent la preuve de ce que 
J'arance, 

1 À Ë Ep, L A3, fe 8. Fleurs à Vauréal, 11 décembre {742 » Je vous remercie de 
voire tatac qui est tout des meilleurs eu j'en prends si peu que votre pot me suffira pour 
longtemps. Je vous embrasse. 

(8) Duc de Broglle, le, 
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écrit-il le 30 novembre, bien que chaque jour on dise qu'il va 
mieux; et pour le faire croire, il reçoit quelques visites; mais, à 
mon avis, il va de mal en pis; sa figure est cadavérique; il a les 
yeux éraillés et ternes, les joues parcheminées; il est triste et 
abattu, bien qu'il fasse des efforts pour ne pas le paraître; on 
sent qu'il commence à douter de sa vie, mais pourtant il n'a pas 
dépouillé toute illusion. 

« Chaque matin j'envoie quelqu'un prendre de ses nouvelles 
et j'y vais moi-même chaque après-midi; ce matin j'ai trouvé 
une note de son fidèle valet de chambre Barjac; il dit d'abord 
que la nuit a été mauvaise, puis il ajoute que cela va mieux; de 
ces deux choses contradictoires, l'une est pour moi, parce qu'il 
me parle en confiance, et l'autre est pour le public; c'est la po- 
litique. Je suis allé à Issy; Son Éminence jouait au piquet, mais 
sans y prendre goût et sans faire attention; le jeu fini, je lui ai 
parlé seul à seul ; je lui ai demandé comment il allait : « Je n'ai 
« aucune maladie, m'a-t-il répondu, je mange avec appétit, mais 
« peu; cependant je ne suis pas bien ; d'ailleurs, à mon âge, com- 
« ment pourrait-on l'être*Et puis, tous ces maux qui fondent sur 
< la France! Hélas! dans quel état sont les affaires! » I] a causé 
longtemps, sans sourire une fois, sans un seul de ces bons mots 
qui lui étaient familiers. Sa vie s'teint; le peu de chair qui lui 
reste se consume; ses forces diminuent; cela peut durer deux 
mois au plus, mais cela peut aussi finir d'un instant à l'autre. 
Ce qu'il y a de sûr, c'est que ct homme mourra dans son 
fauteuil; jusqu'au dernier moment il refusera de se mettre au 
lit, afin de cacher son état. 

«< A Paris, on le tient déjà pour mort, ou du moins l'on dit 
que, cette fois, il n'en réchappera pas; comme on ne le voit 
pas, on n'ajoute aucune foi aux nouvelles qui se donnent ; on n'a 
pas voulu croire que je l'ai vu habillé et jouant aux cartes. 

< Cette maladie a bien fait voir comme on le déteste, aversion 
longteups couverte par k peur, mais qui se montre au grand 
jour depuis qu'on n'a plus peur. À Paris, à Versailles, on aspire 
après sa mort comme lesJuifs après le Messie. » 
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Puis l'ambassadeur s'abandonne à ses réflexions : « Si cette 
maladie dure longtemps, la France est perdue, car on a besoin 
de promptes résolutions et personne n'en prend. Lorsque le Car- 
dinal se portait bien, c'était déjà de sa part la torpeur et l'inac- 
tion; vous pouvez penser ce que c'est maintenant qu'il est ma- 
lade et que ses facultés l'abandonnent; que la mort se fasse 
attendre, le mal fait à la Francesera irréparable. » 

Ce qui, comme tous les politiques, préoccupe surtout Campo- 
Florido, c'est la succession du vieux précepteur de Louis XV. 11 
suit, autant qu'il le peut, les menées des partis; il voit manœu- 
vrer les amis de Chauvelin et à leur tête la duchesse de Bourbon 
et la princesse de Conti; il se persuade que Madame de la Tour- 
nelle, dont il a signalé la faveur grandissante, est l'instrument 
dont on se sert pour tirer de son exil l'ancien garde des sceaux, 
qui compte en outre de forts appuis à Versailles et à Paris. Il 
raille le manège du cardinal de Tencin qui continue à se faire 
tout petit devant Fleury et ne gagne pas un doigt d'autorité; il 
ne croit pas à son avenir, parce qu'il ne plaît pas au Roi; au 
surplus, les quatre secrétaires d'État sont ligués contre lui. 
Campo-Florido ne se dissimulé pas que le ministre moribond 
peut encore traverser le jeu des cabales: les autres ministres et 
ses familiers le lui révèlent et lui, dans la haine effroyable qu'il 
porte à Chauvelin, ne lui pardonnera ni vivant, ni mort; il ne 
négligera rien pour le perdre à jamais dans l'esprit du Roi: tout 
sera bon pour lui barrer le chemin, même Tencin que les autres 
tat, somme toute, accepteraient faute de mieux, 
pas Chauvelin qui serait leur maitre. L'ambassa- 
deur d'Espagne cite de curieux exemplesde cette animosité per- 
sistante du Cardinal contre celui qu'il avait chassé du mini 
tère en 1737; tel le cas de cet ecclésiastique qui recommandé 
pour un évéché ou pour une abbaye parle nonce, par le duc de 
la Mirandole et par Campo-Florido, se vit tout refuser, après 
s'être entendu tout promettre, dès que le premier ministre 
eut appris qu'il avait été le précepteur des enfants de Chauvelin. 

« Sa haine contre cet homme est telle, disait en terminent sa 
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lettre l'ambassadeur de Philippe V, que, s'il ne voit pas d'autre 
moyen, il fera de son vivant nommer par le Roi un autre pre- 
mier ministre. Et voilà le beau sujet d'édification que nous 
donne cette Éminence mourante (1)! 

En décembre, admirablement informé par Maurepas, Campo- 
Florido avertit sa cour que c'en est fait de la fortune renaissante 
de Chauvelin, que Tencin ne sera rien de plus que ce qu'il est 
aujourd'hui, qu'après Fleury il n'y aura point de prèmier mi- 
nistre et que c'est Fleury lui-méme qui en a donné le conseil (9). 

Bonne nouvelle pour la cour d'Espagne, car elle a pris terri- 
blement ombrage de Tencin, au point qu'elle a ordonné à son 
ambassadeur de remuer ciel et terre pour l'empêcher d'arriver 
et de recourir au besoin à des représentations faites au Roi li 
même de la part de son oncle; Villarias est si monté qu'à l'en 
croire l'élévation de Tencin n'irait pas à moins qu'à ruiner tout 
à fait l'entente de l'Espagne et de la France (3). 

Que Louis XV gouverne par lui-même, tel est le cri des Es- 
pagnols comme des Français (1)! 

Les derniers jours du Cardinal sont arrivés. Campo-Florido 
ne peut s'empècher de rendre hommage à la fermeté d'âme 
dont il fait preuve; sur le lit où il agonise, — car décidément 
il n'a pu mourir debout, — il sait dire àchacun ce qui convient, 
ila pour tous un mot aimable; de lui-même, le 26 janvier, se 
sentant très mal, il a fait réciter les prières des agonisanis. 
Ce qui frappe l'ambassadeur encore plus que l'énergie de celui 
qui meurt, c'est la douleur de celui qui va pour la première 
fois tenir vraiment en main les rênes de l'État, la « suma 
tristesa » du roi de France (3). Elle est vraie cette douleur, 











{4) Alcala, L. sous. Campo-Florido à Villarias, 30 novembre 4742. 
(2) Tbia,, Gampo-Florido à Villarias, 7 et 12 décembre 1742. 


3) Voir nolamment une lettre de Villarias à Campo-Florido, du #4 janvier 
Et, 1 A0. 
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car le prince éprouve le besoin de la confier à la fille qu'il 
aime et qui se dessèche à Madrid, loin de son mari que Fleury 
a laissé s'enfermer en Savoie. « Le cardinal de Fleury, lui 
écrit-il, le 21 janvier, est depuis huit jours à toute extrémité; 
son bon tempérament le soutient, mais son grand àge ne nous 
donne plus aucune espérance. Il est bien soumis à la volonté 
du Seigneur et attend la mort'avec la tranquillité d'un prédes- 
tiné. Il m'a élevé et je le connais depuis que je me connais 
moi-même. Jugez de là, ma chère fille, où va monafliction (1). 

Le 29 janvier, le Cardinal meurt à midi, — enfin, — écrit 
dans son Journal le marquis d'Argenson; mais à cet enfin du 
peuple et des courtisans répond encore la peine du souverain. 
Dès qu'il a su la nouvelle, « il est allé s'enfermer dans son 
cabinet les larmes aux yeux (2) ». Au bout de quelques heures 
pourtant, il a fait entrer l'ambassadeur du roi son oncle. 
Campo-Floridole trouve encoresi ému que, bien qu'il connaisse 
les vrais sentiments de son maître, il croit devoir parler de la 
douleur qu'éprouvera Philippe V; et il fait bien, car Louis XV 
touché lui dit qu'il va écrire lui-même au roi d'Espagne et lui 
donner l'assurance qu'il maintiendra l'union des deux cours. La 
promesse est tenue le jour même; la lettre du roi de France aun 
accent tout personnel qui ne manquera pas de faire impres- 
sion sur Leurs Majestés Catholiques. 

< L'Infante ma fille doit avoir prévenu V. M. que, la mort 
du cardinal de Fleury arrivant, cela n'apporterait aucun chan- 
gement dans mes affaires ni dans ma façon de penser. Dieu 
vient de le rappeler à lui ct je neperds pas un moment pour vous 
réitérer les assurances de ma plus tendre amitié et de l'envie 
que j'ai de maintenir toujours l'étroite union qui subsiste entre 
nous. Je perds un bon ami et un bon serviteur qui m'était in- 
finiment attaché. Sa mort n'a élé imprévue ni pour lui, ni pour 
moi; et, s'il m'a appris à bien vivre, il ne m'a pas moins appris 
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à mourir car il est mort avec un courage, une fermeté et une 
religion dignes d'un si grand homme, ce qui nous fait espérer 
que Dieu lui aura fait miséricorde. Pour moi, je le regrette 
infiniment; et, par le bonheur qu'il avait d'être connu de V. 
M., je me flatte qu'Elle le regretiera aussi. Je le connais depuis 
ma plus tendre enfance, et, ayant été mon mentor dans le gou- 
vernement de mon royaume, je puis dire que je tiens tout de 
lui et qu'ayant eu le malheur de perdre mon père et ma mère 
avant que j'eusse connaissance, je l'ai toujours regardé comme 
tel, ce qui me rend sa perte plus douloureuse; mais j'espère 
qu'avec l'aide du Seigneur et les bonnes instructions qu'il m'a 
données, je serai en état de bien gouverner mon royaume. Le 
moment est bien critique et, quand j'aurai bien pesé le tout, 
je ferai communiquer à V. M. par l'évèque de Rennes, mon 
ambassadeur auprès d'Elle, mes idées. 11 ne me reste qu'à réi- 
térer à V. M. les assurances de ma plus tendre amitié et de 
l'envie sincère que j'ai de vivre dans la plus sincère intelli- 
gence (1). » 

Leurs Majestés Catholiques re pouvaient se réjouir de voir 
chez leur neveu une pareille résolution de se conformer aux le- 
çons du cardinal de Fleury; mais elles comprirent que, dans 
les premiers temps au moins, il ne fallait pas chercher à aller 
contre un sentiment aussi fort. Aux ministres seulement on di- 
rait ce qu'on pensait des traditions de la politique française 
telles que les avaient faites celui qui, dix-sept années durant, 
arait été l'unique chef de l'État (2). 








AD A2. Esp, L 473, MAIS Louis XV à Philippe V, 29 janvier 1743. Les Mémoires de Luynes, 
LV, D. 847, 9 janvier {T43, confirment ce que disent les dépêches espagnoles sur la dou- 
leur de Louis XY à là mort de Fleurs : « Le Roi, écrit Luvnes, lui a presque loujours 
parlé en pleurant .à l'évêque de Mirepoix). » Cest le contraire de ce qu'avance d'Agen 
son qui apparemment se laisse entraîner parsa passion Contre Fleurs. 

(8) Aleaia, Est. L. 4 Villarias à Gampu-Hlorido, 9 février 4749, «y como se deja inferir 
tambien que conserbarà por algaa tiempo esla memoria apasionada quiere S. M. que no 
obstante lo que se previene à V.E, camint Con alguaa reserha en est0s principios 
susnto à quejarse de la conduete de aquel Parpurado : 610 se enticnde con 3. . 
no cu sus ministres + 
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CHAPITRE VII 


État des affaires à La mort de Fleury. — Amelot se décile à continuer «a palitique, — 
Don Philippe en Savnie. — Reprise den négociations avee le ru de Sanlaigne. 


JawviER — AVRIL 1743, 


Aux ministres Amelot et Maurepas, venant lui annoncer la 
nouvelle de la mort du Cardinal, Louis XV'aurait, s'il faut en 
croire le bruit qui se répandit dans Paris, répondu : « Eh bien! 
Messieurs, me voilà premier ministre! » De fait, le Roi prit 
lui-même la présidence de son conseil, y déclara que Fleury 
n'aurait point de successeur et que sa mort n'ntrainerait de 
changement ni dans le ministère, ni dans la politique. Il or- 
donna que dorénavant, suivant l'usage observé du temps de 
Louis XIV, les dépêches des ambassadeurslui fussent adressées, 
à cächèt volant, dans le paquet du ministre des affaires étran. 
gères. Le public fut satisfait; et l'Espagne estima que ce qu' 
y avait de mieux disposé pour elle dans le gouvernement fran- 
çais, c'était encore la personne même de Louis XV. 

Le Roi écarta d'une main résolue les prétendants que l'opi- 
nion avait plus ou moins désignés pour recwillir l'héritage 
du premier ministre défunt : d'abord, le cardinal de Tencin, qui 
s'effaça de lui-même, comprenant que la Francs, surtout en ce 
temps de guerre, ne voulait plus d'un prêtre la tète des affaires; 
puis Chauvelin, qui tenta l'aventure et acheva de se perdre en 
adressant au Roi un mémoire où il énumérait toutes les fautes 
qu'il avait épargnées au Cardinal; il échangea l'exil encore sup- 
portable de Bourges contre’ la triste résidence d'Issoire; Belle- 
Isle enfin, qui, accueilli poliment mais sèchement, dut, à l'intérêt 


extrême que l'on témoignait au rétablissement de sa santé, com- 
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prendre qu'il fallait songer à la retraite : l'heure de la faveur et 
de la gloire était passée pour lui. Six semaines après la mort de 
Fleury, la situation minisiérielle fut complètement réglée par 
l'appel au conseil du maréchal de Noailles, le premier et le plus 
ardent de ceux qui avaient cherché à inspirer à Louis XV le 
désir de régner (1). 

Amelot conservait les aflaires étrangères; lui qui jusqu'alors 
avait rendu compte de tout au Cardinal et n'avait jamais rien 
tranché par lui-même, se trouvait seul pour décider et pour 
conduire au moment le plus difficile, Une guerre malheureuse, 
des finances compromises, des alliés à charge, de nouveaux en- 
nemis prêts à se déclarer, la confiance détruite par l'échec suc- 
cessif de tous les projets, avec cela une autorité personnelle fort 
médiocre en Europe, c'en était assez pour rendre hésitant et 
timide un homme mème plus énergique et plus clairvoyant 
qu'Amelot. Son ministère, qui devait encore durer quinze mois, 
ne fut, surtout jusqu'à l'alliance de Charles-Emmanuel et de 
Marie-Thérèse, que la queue du ministère Fleury : « Le Car- 
dinal, il vit encore, il est un pou malade, » dira spirituelle. 
ment Campo-Florido (2). 


Philippe V avait pourtant! conçu quelque espérance en appre- 
nant que son neveu allait gouverner lui-même; et il avait fait 
le grand sacrifice de lui écrire, au sujet de la mort du Cardinal, 
une lettre de condoléances qu'il s'était eflorcé, sans ÿ réussir 
parfaitement, de ne pas rendre blessante pour la mémoire de 
celui que Louis XV regrettiit si sincèrement : 

« J'ai reçu la lettre que V. M. m'a écrite le 29 du mois der- 


tilisés M. Le duc ie 





{1 Ges faits sont connes par un grand nombre de 
Broglie, Frédérie L et Louis X, p.® et suivantes; ils sont racontés tout au long dans 
les lettres du comte de Bena (Simanezs, Est.; 1. 1.99'eL de Campo-Florido {Alcala, El. 
1. 45° à Villarias, 4, 45, 49 février, 41 et 13 mars 149. Le 91 avril (Alcala, Est; 1. 3440, 
Vilarias manifeste sa satisfaction de lentrée de Nails, au conseil 
2) Mémoires de Le Ÿ pe 86, juillet 179. 
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nier pour me faire part de la mort du cardinal de Fleury. Je 
comprends aisément l'affliction que V. M. en aura ressentie et 
je puis l'assurer que j'y entre comme je dois, tout ce qui lui fait 
de la peine m'en faisant aussi beaucoup par la tendresse que j'ai 
pour Elle et le vif intérêt que je prends à tout ce qui la regarde. 
Elle fait fort bien de ne point prendre d'autre premier ministre, 
puisque je ne crois pas que cela lui convienne à l'âge où Elle est 
déjà, et avec les talents que Dieu lui a donnés et l'expérience 
qu'Ellea dans l'art de régner. J'espère qu'Elle ne trouvera pas 
mauvais que je lui explique si franchement mes sentiments, 
mon amitié pour Elle étant ce qui me fait parler. Je me flatte 
qu'Elle réparera entièrement l'honneur de la maison de Bour- 
bon, et cela ne se peut mieux faire qu'en entretenant une parfaite 


* union entre nous, comme je ne doute pas qu'Elle ne veuille bien 


le faire de son côté, et comme Elle ne peut pas douter aussi 
que je n'y apporte tous mes soins du mien. J'espère qu'Elle 
voudra bien aussi procurer l'établissement de l'Infant Don Phi- 
lippe mon fils et de l'Infante sa fille, et Elle peut étre assurée 
qu'Elle ne saurait me faire un plus grand plaisir que celui-là 
puisque je lui dirai en confiance que quoique j'aime fort lous 
mes enfants, c'est celui pour qui je me sens le plus d'inclination 
et qu'ainsi je regarderai comme fait à moi-même tout ce qu'Elle 
voudra bien faire pour lui. Je me remets du reste à ce que le 
prince de Campo-Florido lui représentera de ma part, croyant 
qu'Ellene trouvera pas mauvais tout ce qu'il aura l'honneur de 
lui dire qui ne vient que de la tendre amitié que j'ai pour Elle, 
et qu'Elle l'écoutera en différentes sessions qu'il lui demandera 
pour ne la pas incommoder dans une seule... {1). » 

Vauréal n'avait pas manqué l'occasion de faire sa cour en 
flattantles sentiments bien connus de Louis XV; sa douleur de- 
vait d'ailleurs être sincère car il perdait en Fleury un protecteur 
et un ami. Aussi se répandait-ilen imprécations contre l'inexo- 
rable mort qui « enlevait au Roi l'homme de son cœur et de sa 





(4) A2 Ë Esp, LAS, fe 105. Philippe V & Louis XV, 8 février 4743. 
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droite, à l'Église et à la religion un zélé défenseur, à l'État le 
plus fidèle dispensateur de l'autorité royale, et au monde un mo- 
dèle unique de sagesse, de bonté et de désintéressement. » 

Consciemment ou non, il entrait dans la conspiration qui 
poussait Louis XV à tenir personnellement les rénes de son État, 
si flatteuses étaient les paroles qu'il mettait dans la bouche de 
Philippe V et que ce prince n'avait peut-être pas prononcées 
tout à fait telles qu'il les rapportait : « Après la perte que mon 
neveu a faite, aurait dit entre autres choses le roi d'Espagne, il 
ne pouvait avoir de ministre digne de lui que lui-même. » 

Mais Leurs Majestés Catholiques ne se bornaient pas aux com- 
pliments. Elles s'emparaient au contraire de la circonstance 
pour tenter d'élever le roi de France à des résolutions plus 
hautes, si hautes même que Vauréal en était effrayé. « Nous ne * 
voulons pas, disaient-elles, des conditions que Campo-Florida 
nous propose de la part de votre gouvernement, qu'il s'agisse de 
traiter avec la cour de Vienne ou avec celle de Turin. On nous 
laisse entendre que, nous accordant avec Vienne, il faudra nous 
contenter de Parme’ et de Plaisance; jamais nous n'y consenti- 
rons ; nous aimerions mieux garder la Savoie. Si nous traitons 
avec la Sardaigne, que ce ne soit pas pour un médiocre partage; 
chassons les Autrichiens de toute l'Italie, y compris la Toscane; 
alors seulement, et à grand peine enccre, nous consentirons à 
voir le roi de Sardaigne due de Milan (1). » 

Ces dispositions formaient un étrange contraste avec celles 
que l'on entretenait à Versailles. Comme pour faire voir que 
rien n'était changé, Amelct avait débuté dans sa nouvelle cor- 
respondance avec Vaurial par des lamentations tout à fait dignes 
de celles qui remplissaient depuis si longtemps les lettres de 
Fleury. A l'entendre, l'évacuation de l'Allemagne s'imposait : 
d'ailleurs, l'opinion publique la réclamait (2); la paix n'était 
guère moins nécessaire et l'Empereur la voulait faire avec 
Marie-Thérèse. Mais, la paix ainsi conclue, c'était toutes les 
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troupes autrichiennes refluant sur l'Italie et l'armée espagnole 
écrasée. Par intérêt pour le roi son oncle, Louis XV risquerait 
donc une nouvelle campagne (1), seulement il suppliait Phi- 
lippe V de s'entendre avec la reine de Hongrie. 

Ab! sans doute, on pouvait poursuivre la négociation de 
Turin; mais que d'inconvénients! Quelle lenteur, quelle préoc- 
cupation de gagner du temps chez le roi de Sardaigne; quelle 
jalousie, quelle méfiance des généraux et des troupes, à sup- 
poser qu'on s mit d'accord! Quels subsides immenses parai- 
traient nécessaires au prince après les campagnes de Lombardie 
et de Savoie qui lui avaient tant coûté! Puis resterait-il dans 
le parti qu'il aurait embrassé? Enfin ne faudrait-il pas con- 
quérir toute l'Italie pour former un partage convenable aux deux 
partis ? Quel espoir de forcer la reine de Hongrie, même par une 
très longue guerre? Combien ne valait-il pas mieux se con- 
tenter d'avantages médiocres, mais procurant la paix, Parme, 
Plaisance, Crémone et Pavie, obtenues de Vienne à l'insu de 
Turin, par une négociation que conduiraient San-Gil ou Campo- 
Florido? 

Moyennant quelques concessions, les Anglais approuveraient 
cette paix et vraisemblablement la feraient eux aussi (2). 

Rarement dépêche française causa pareille surprise à la cour 
de Madrid : et pourtant Vauréal avait eu la précaution de ne la 
débiter que par morceaux ; pour tout dire,ils'y reprit à cinq fois. 

11 commença par les affaires d'Allemagne ; l'exposé en fut ac- 
cueilli par un soubresaut d'étonnement suivi d'un morne silence. 
Enfin le Roi s'écria : « La paix est donc faite et l'on nous aban- 
donne! J'avoue que je ne m'y attendais pas. » — « Et moi, 
dit la Reine, je me suis toujours attendue à tout! » 

L'évèque de Rennes laissa un moment s'ancrer cette idée afin 
de faire paraitre meilleur le parti proposé de soutenir encore la 
guerre pendant une campagne. 









ien d'avouer qu'il y était acculé rar le refus de Marie-Thérèse de 
espéce d'accommodement. (Ibid. p. 48). 
A5, 1° 30. Amel à Vaureai, 5 février 145. 
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Philippe réfuta une à une toutes les assertions d'Amelot, sou- 
tenant que l'Autriche et l'Angleterre étaient plus épuisées que 
la France et l'Espagne. Un courrier vint, sur ces entrefaites, 
apporter à sa thèse le témoignage de Montijo: « II n'y a rien de 
ce que vous nous avez dit hier, déclara Philippe à Vauréal. 
L'Empereur ne pense pas à la paix ; au contraire, il se prépare 
avec vigueur à la guerre pour laquelle il a même de grands se- 
cours du roi mon neveu;les troupes françaises sont assez fortes 
pour aller jusqu'à Vienne! » 

La charge éloquente d'Amelot contre l'alliance sarde, après 
tout ce que la France avait dit et fait pour les ÿ amener, parutà 
L. M. C. dénoter une trop forte puissance de contradiction; 
néanmoins la pensée que le roi de Sardaigne n'aurait rien ne 
laissait pas que de réjouir la Reine. 

Lorsqu'après toutes sortes de précautions oratoires, l'ambas- 
sadeur fit allusion à la paix avec l'Angleterre, le roi d'Espagne 
dit trois fois à la Reine : « Entendez-vous ce qu'il dit?» Puis, 
se tournant vers Vauréal : « Moi, je demanderais la paix à l'An- 
gleterre! J'ai fait une guerre honorable et je ferais une paix 
honteuse! Toute l'Europe dirait que j'ai demandé la paix! Cela 
esi encore contre mon honneur et celui de la nation. » L'évèque 
de Rennes insista sur l'intérêt de l'Infant, mais cette considé- 
ration ne réussit pas même auprès de la Reine qui prit le ton du 
Roi : « Quoi! dit-elle, vous, Monsieur, qui nous avez fait voir 
tant defois de l'inquiétude sur notre accommodement avec l'An- 
gleterre ct même d'une manière qui ne convenait pas trop, après 
les assurances contraires que le Roi vous a données lui-même, 
vous nous proposez aujourd'hui de faire des avantages aux An- 
glais. Je n'avais pas tort lorsque je répondis voyant ces inquié- 
tudes que nous pouvions en avoir de mieux fondées... Le Roi 
est résdlu de ne point faire la paix sans avcir au moins Gi- 
braltar (1). » 

A Madrid, le mécontentement fut grand lorsqu'on y entendit 


Waé 





LAS, 159, Vauréal au Roï, 18 février 1749. 
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parler, encore qu'assez vaguement, des propositions de la 
France: Villarias et Campillo se montrèrent fort opposés à l'idée 
de concéder quoi que ce fût aux Anglais. De Naples, don Carlos 
fit chorus avec ses parents pour blamer la conduite pusillanime 
des Français et déplorer que « l'esprit du Cardinal vécût en- 
core (1). » 

Ce n'était pas seulement son esprit qui vivait encore : 
Louis XV, plusieurs semaines après la mort du Cardinal, ne 
pouvait supporter qu'on critiquât ses actes. Campo-Florido s'é- 
tait trouvé fort embarrassé pour remettre la lettre du roi 
son maitre, à cause de cette phrase : « Je me flatte que V. M. 
réparera complètement l'honneur de la maison de Bourbon. » 
Il avait commencé par lire au Roi ses dépêches en ajoutant 
« l'honneur de la maison de Bourbon compromis par ses en- 
nemis », de telle sorte qu'en prenant connaissance de la lettre 
du roi d'Espagne, Louis XV fût porté à interpréter dans le 
même sens le passage qui en réalité faisait allusion à la con- 
duite de Fleury. L'ambassadeur se présentait devant le roi de 
France, ayant en main une tabatière ornée du portrait du Car- 
dinal, que celui-ci lui avait donnée lui-même; et Louis XV n'en 
recevait que mieux le ministre du roi son oncle (2). 


IT 


A l'heure où la France paraissait enfin renoncer à recher- 
cher son alliance, Charles-Emmanuel, rentré à Turin, ne s'oc- 








n Carlos à LM. C. 26 février et 5 mars 1743. 

e dire que je ne <omprené point la cond 
 dissent que pourveu qu'ils 

ils saeriGeront tout le reste de se alliées comme je me souvient qu'ils 

rent la guerre passée à moins que la mort du Cardinal n'alt changée l'esprit du gouver- 

nement. » 

+ Jevoyaussi ce que V. M. me font la grâce de me direau sujet de la mort du Cardinal de 
Fleuri, et 11 me dépit inni son esprit vit encore, et VV. M. sçauront 
la bontée de me faire à l'égard du Roy de France ce qui me déplalt 
infiniment, VV. M peuvent ettre tres seures que cela restera en moy seul bien que tout 
le monde en parle de mesme. 

2) Alcala, Est, 1. M4, Campo-Florido à illark 



























49 février 1789. 
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cupait que de mettre en défense tous les passages des Alpes, 
afin de préserver d'une invasion qu'il croyait inévitable pour 
le printemps, ses États d'au-delà des monts. Quant à la 
Savoie, don Philippe agissait comme s'il eût voulu s'y installer 
à jamais. Son secrétaire d'État La Ensenada, presque à la 
veille d'être appelé aux plus hautes destinées, organisait le 
gouvernement, procédant avec une énergie qui ne ménageait 
personne. Déjà Fleury s'était fait à ce sujet l'écho de certaines 
plaintes venues jusqu'à lui. Elles redoublèrent après la seconde 
occupation de la Savoie. Les unes provenaient des Genevois 
dont les privilèges en Savoie, stipulés par le traité de Saint- 
Julien et garantis par la France étaient violés (1); les autres 
de l'aristocratie savoisienne un peu trop brutalement trai- 
tée (2). x 

Une amicale intervention du gouvernement français porta 
ses fruits; Philippe V ordonna de respecter le traité de Saint- 
Julien et d'agir avec loute la bienveillance que comporterait 


(5) L'article 12 du traité de Gunt-iollen sfranchissai 
par les Genevois avant 4808 de toute imposilion ou che 
tenait pas compte. Genève se plaignait en cutre que les garnisons espagnoles le pres- 
ssssent de trop pres et menaçait de faire venir une garnison de Hernois. La France 
intervint comme protectrice des Genevois el rarante du traité de Saint-Julien. 

() Voici un spécimen de ces plaintes; c'est une letire d'une noble dame de Chambérs, 
inclaso dans une cire d'Ameloi à Campo-Florido, 4 janvier 4743 (Aleala, Ent. 1. 4083 : 

« Mon mari, écrivait cette dame, a été emmené depais le jour que l'on chanta le Te 
Deum, où on à eu onire de se tmuxer. I fut hier à la cour et vit M. de la Ensenada qui 
lui paria fort vivement et (si Jose dire) grssiérement, 11 lui dit que tout ce qui etait 
dans le château des Harches. appartenait au Roi Catholique, et que la maison ou château 
lui revenait de même, parce que c'était une forteresse et que le K. C. pouvait la faire 
brèler et raser. Mon mari se pussédait heureusement; car, s'il avait répondu un peu le 
vrai, je pente qu'on l'aurait fait arrdter pour avoir manqué de respeci aux grandes puis- 
sances. Il s'est contenté de répondre qu'il m'avait pas Iu celle loi de la guerre dans 
5, ni n'avait jamais vu qu'on bralà ison d'un particulier parce 

s'en était servi. IL lui dit: « Vous n'avez donc guêre vu. » Mon mai 
: plus que vous qui êtes plus jeune que moi; mais rasez, brèlez ma 
en êles le maitre, parce que vous avez vingt mille hommes à votre ault 
maitre est assez grand prince pour me délommager. Je perds déjà dans cette guerre 

et toute ma terre, b'ôlez ma maison, si vous voulez, pare que tous pourez 
tre lui répondit ave un air de colère : « Demande: grdce, et 8. À. vous 
raccorders, mais ne parte: pas de justice. + Mon mari répondit qu'il ne le ferait pas. 
que c'était une trop petite grâce pour le Roi Catholique, et qu'il était indigne de loi 
de la demander, Enfin ils se sont séparés tres mal ensemble. Je vais dans le moment 
à l'assemblée chez l'nfont ; y étant , je n'ose pas refuser. IL est bon, mais son 
intendant est le Diable et notre bien est dans sen mains » 
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le maintien de l'autorité espagnoïe à l'égard des grandes 
familles du pays (1). 

Mais il voulut aussi que les États prétassent serment et la 
cérémonie fut encore la cause d'un incident assez délicat. 
La Ensenada en effet exigea que l'évêque de Grenoble s'y 
rendit, prétendant que sa présence élait absolument nécessaire; 
l'évêque de Grenoble se laissa faire, tout en s'excusant auprès 
de Louis XV sur la contrainte morale à laquelle il avait cédé 
et qu'on pouvait, disait-il, invoquer auprès du roi de Sardaigne 
pour pallier son intervention. La cérémonie, célébrée le 
25 février, ne fut que trop tôt suivie d'un fâcheux événement : 
l'incendie du palais de Chambéry, qui dut achever d'indis- 
poser Charles-Emmanuel contre ses vainqueurs du moment (2). 

Or précisément, après l'accès de découragement qu'avait 
marqué la dépêche d'Amelot du 5 février, le gouvernement 
français en était revenu à l'idée qu'il fallait s'entendre avec 
le roi de Sardaigne; et il espérait cette fois trouver l'Espagne 
mieux disposée (3). Le comte de Gages, en effet, après la 
sanglante et indécise bataills de Campo-Santo, livrée le 
8 février, s'était vu obligé de se retirer dans son camp de 
Saint-Michel, près de Bologne, laissant les États du duc de 
Modène à la merci de l'ennemi (4). Harcelé par Traun, de Gages 
devait, en mars, reculer plus loin encore. Étant donnée la 
tactique de Charles-Emmanuel, on pouvait se demander si la 
crainte d'avoir trop avancé les affaires de l'Autriche ne le 
porterait pas à rétablir l'équilibre, en passant au moins pour 
un temps du côté de la maison de Bourbon (5). 

Ce fut le 1 mars que, pour la première fois depuis la 





MEL. Campo-Florido à Vilarias, 86 février 4749. 

(2) A Ë. Era À #13, fe 44, 494, M, 450. La Ensenada à l'évéque de Grenoble, 20 fé 
vrier: l'érèque de Grenoble à Amelut, 2 février; relations par léréque de Grenoble de 
la cérémonie du 28 février et de l'incendie du palis, #8 février et? mars 1743. 

(9 À. E. Esp. À. 416, fe 158. Amelot à Vauréal, (er mars 4743; et Alcala, Est L. 4161. 
Campo-Florido à Villarias, 3 mars 4743. 

(4) Mémoires de Luynes, & V, pe 2%. Diverses plères aur Ia butalle de Campo-Santo. 

Louis XV, Lt, p. #31; et due de Broglie, Frédéric 11 
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mort du Cardinal, Campo-Florido traita à fond avec Louis XV 
en personne la question de l'union vraie de la France et de 
l'Espagne et de la politique commune qu'à son avis elles 
devaient adopter. Son langage ne manqua pas de hardiesse: 
il csa dire au Roi que les ministres étrangers plaisantaient 
jusque dans son antichambre de la grande alliance entre les 
deux branches de la maison de Bourbon; il montra cette * 
maison humiliée par tous ses ennemis, le royaume de Naples 
en danger, la guerre générale inévitable, la France sans 
alliés parce que, depuis la mort de l'Empereur, son gouver- 
nement perdait le temps en vains pourparlers avec celui de 
l'Espagne au lieu de conclure une alliance solide et sincère; 
l'Espagne sacrifiant inutilement, par la faute de la France, et 
ses troupes et son argent; l'Italie presque livrée aux Piémon- 
tais et aux Autrichiens; il conjura Louis XV d'envoyer enfin 
une armée dans la Péninsule. 

Loin de s'offenser de la liberté avec laquelle s'exprimait 
l'ambassadeur d'Espagne, le roi de France l'en remercia et 
lui fit dire par Amelot, sous le sceau du secret, que si la 
réponse de Charles-Emmanuel n'était pas favorable, il lui 
déclarerait la guerre et donnerait vingt-cinq mille hommes à 
l'Infant; il octroyait dès maintenant à ce prince, comme un 
premier gage, vingt-quatre canons que don. Philippe avait 
demandés (1). 

Plusieurs conférences dans la première quinzaine de mars 
eurent pour but de transformer ces assurances en engage- 
ments positifs. D'après les avis particuliers que Maurepas con- 
tinuait à lui donner, l'ambassadeur put se flatter de n'avoir 
pas trop mal réussi : Amelot travaillait déjà sérieusement à 
la répartition de la Lombardie; il acceptait l'idée d'un traité 
avec la République de Gênes; il s'éluignait en revanche de 
celle d'une médiation anglo-hollandaise. Et certes il n'avait 
pas tort : car l'Angleterre, il le savait, poussait Marie-Thérèse 





{0 Aleala, Est, LS. CampoFlorido à Villarins, 3 mars 4149; et A. É. Eep., & 47, 
fe. Campo-Florido à Amelol, 43 mars 473. 
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à se dédommager de la Silésie sur la Bavière et l'Empereur 
à compenser cé qu'il perdrait ainsi par la conquête de l'Alsace 
et de la Lorraine (1). 

En même temps, à Madrid, Vauréal subissait de nombreux 
assauts. Villarias lui remettait notamment un mémoire qui 
combattait avec la dernière énergie les intentions pacifiques 
que, malgré toutes les dénégations, il imputait toujours à la 
France (2). 11 prétendait y indiquer à Amelot l'infai 
de relever les affaires en Allemagne. Mais surtout il l'invitait 
à sommer le roi de Sardaigne de se prononcer; il dépendait 
entièrement de la France, disait-il, de le déterminer par l'alter- 
native d'un traité qui le ferait roi de Lombardie, ou d'une 
guerre où vingt mille Français unis à l'armée de l'Infanttravail- 
leraient à le chasser même du Piémont. Une armée franco- 
espagnole en Italie, trois armées françaises sur la Moselle, aux 
Pays-Bas, en Allemagne, tel était le plan que proposait Phi- 
lippe V; si la France l'acceptait, il ordonnerait à don Carlos de 
sortir de la neutralité. Les deux escadres de Toulon contien- 
draient l'amiral Matthews; celle de Brest pourrait jeter six mille 
hommes en Angleterre. Ainsi on procurerait à l'Infant un 
établissement, sans l'acheter de la maison d'Autriche, ei l'on 
obligerait l'Angleterre à demander la paix (3). 

Villarias sentait-il ce qu'il y avait d'énorme à exiger de la 
France trois armées et demie, contre une demi-armée espa- 
gnole, plus trois escadres, sans mettre en avant d'autre fin que 
d'établir un fils d'Élisabeth Farnèse et de permettre à Phi- 
lippe V de traiter avec les Anglais? 11 est possible d'en douter. 
Là pourtant, on ne saurait trop le répéter, était la grande fai- 





3) Aleals, Ent, L 415. Campo-Floride à Vilarias, 44 mars 173. 

176, fe 244. Mémoire jolntà la dépêche de Vauréal du 14-1 

plan de paix, dit Villarias, laisserait l'Empereur misérable et abattu, l 

rec l'Espagne un atcommodement avantageux; la maison d'A 

riche se vengerait de l'Empereur; le due de Lorraine serait nommé roi des Romains; Ia 

cour de Vienne demanderait à la France un dédommagement pour la Silésie: l'Anleterre 

réclamerait la démolition de Dunkerque; la France tombée dans le mépris ne trouverait 

plus dalliés; l'Espagne serait obligée de faire une paix honteuse et la Hollande elle-même 
demanderait quelque chose aux dépens de là France. 

(9) Méme mémoire de 





sus. 
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blesse du gouvernement espagnol : il voyait, plus clairement 
que le gouvernement français, ce que réclamait l'honneur de 
Ja maison de Bourbon; mais presque tous ses moyens d'action, 
il était réduit à les emprunter à la France. 

Quand ce mémoire parvint à Versailles, l'effort en Allemagne 
était déjà chose décidée; le ministre de la guerre, d'Argenson, 
trouvait qu'il était temps « d'agir un peu davantage (1) ». Ce 
qu'Amelot vit surtout dans l'écrit de Villarias, ce fut donc l'au- 
torisation implicite de reprendre avec le roi de Sardaigne cette 
négociation à laquelle il s'était lui-même raccroché : « Seule- 
ment, s'empressa-t-il d'écrire à Vauréal, ce prince voudra 
exiger encore plus que par le passé; loin de marchander avec 
lui, il faudra le prendre au mot; comptons plus sur les pro- 
messes que sur les menaces ; Sénecterre a reçu l'ordre de parler 
comme il convient (2) ». 


Lu 


On a fort heureusement dépeint « ce bureau de commissaire 
priseur » que fut pendant le printemps et l'été de 1743 le palais 
de Charles-Emmanuel, « et surtout le cabinet de son ministre, 
le rusé Savoyard marquis d'Orméa (3) ». Avec un sans-gêne, 
peut-être sans précédent, le roi et le ministre, grâce à l'étrange 
façon dont ils avaient rédigé la convention de février. 1742, 
jouaient à ciel ouvert leur double jeu. Le marquis d'Orméa 
recevait et débattait à peu près publiquement les propositions 
que les agents anglais se rendaient garants de faire accepter 
à Marie-Thérèse, et celles que les agents français croyaient 
pouvoir imposer à l'Espagne. Les malheureux pays des deux 
rives du P0, taillés, découpés en tous sens au gré des contrac- 
tants, semblaient mis à l'encan. Aux divers concurrents, d'Or- 


14) D'argenson au maréchal de aroglie, 5 avril 4743; cltépar le due de Broglle, lo, it. 
DE 

(2) AË Fep., L.4%5. fr a47. Amelot à Vauréal, 2 mars 19. 

{8 Due de Broglie, Frédérie JT et Lonit XL IL, D. 91e 
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méa tenait la dragée haute : « Vous venez bien tard, répondait- 
il à Sénecterre qui Ini apportait dans les derniers jours de 
mars, les nouvelles offres de la France; nous avons conclu 
avec la reine de Hongrie; le traité, il est vrai, n'est pas signé; 
mais nos représentants à Vienne ont pleins pouvairs pour le 
signer. » — « Répliquez-lui, s'écriait Campo-Florido furieux, 
par l'envoi de vingt mille hommes en Savoie, et tout ce manège 
sera bientôt fini! » —« Mais non, disait timidement Ainelot; 
attendez encore sa dernière réponse; » cette dernière réponse 
qui n'était jamais la dernière. Et, gémissant, il écrivait à Vau- 
réal : « La hauteur de la cour de Turin a de quoi révolter celle 
de Madrid, mais l'affaire est si importante. » Et, non con- 
tent de proposer à l'Espagne une part diminuée, il lui faisait 
entendre qu'il allait encore falloir payer des subsides à Charles- 
Emmanuel (1)! 
Sa lettre n'était point partie qu'une dépêche de Sénecterre 
annonçait que la cour de Turin paraissait se radoucir, mais 
“que d'Orméa jetait les négociateurs dans un grand embarras 
‘en demandant un nouveau plan. Devant cette singulière préten- 
tion, le gouvernement français s'inclinait encore et traçait 
quatre combinaisons nouvelles qu'il présentait, honteux, au 
choix de L. M. C. : « Ce n'était pas sans peine, écrivait Amelot, 
que S. M. proposait ces projets qu'elle savait bien être inférieurs 
à tous les précédents et qui, par cette raison, pourraient d'abord 
révolter le roi et la reine d'Espagne et renouveler leurs soup- 
çons sur la partialité de la France pour la cour de Turin. » Il 
les suppliait cependant « de faire au roi de Sardaigne des con- 
ditions qui le déterminassent sur-le-champ et, si elles ne vou- 
laient pas lout d'un coup dire leur dernier mot, de confier du 
moins au roi de France leurs intentions (2). » 














(4) Aleala, Eu, 51. GampoFlorido à Villarias, 2 avril; et A. Ë. Ep Le 415, f 208. 
Amelot à Vauréal, 5 avril 4743. 

(8) A. É Ep. L 473, (8, Amelot à Vauréal, 6 avril 1743. 

4° plan. Reprendre le premier projet en y faisant un changement assez nolable pour 
que d'Orméa qui l'a rejeté pôt le cousldérer comme nouveau. Ce changement conslste- 
raità donner le Mantouan au due de Modène à condition qu'il donnerait le duché de Modène 
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Campo-Florido n'en revenait pas de tant de condescendance 
et d'aveuglement; il ne doutaitpas, lui, que Charles-Emmanuel 
ne cherchât qu'à tromper la France et l'Espagne, qu'il ne mit 
sur le tapis denouveaux projetsque pour empècher l'envoi d'une 
armée frantaise en Italie; après quoi, la saison venue, il com- 
binerait avec l'Autriche et l'Angleterre la conquête du royaume 
de Naples; les Bourbons en Italie, n'était-ce pas le cauchemar 
de la maison de Savoie? Il fournirait donc de dix à quinze mille 
hommes, l'Archiduchesse en enverrait trente mille; Matthews 
bombarderait Naples et débarquerait trois mille hommes pour 
appuyer les troubles s'il s'en produisait, et le royaume de 
Naples serait perdu. 

L'ambassadeur de Philippe V croyait pourtant qu'il n'y avait 
pas moyen de refuser àla France ce qu'elle demandait, ri même 
de ne pas Jui remettre un projet émanant de l'Espagne, car, — 
et ce n'était pas un des moindres embarras de la situation, — 
ni la France, ni l'Angleterre, n'étaient jusque-là pleinement 
autorisées par leurs conmettants. Mais il gardait la ferme espé+ 
rance qu'après avoir touttenté pour s'accorder avec la Sardaigne, 
Louis XV finirait par faire descendre en Italie les vingt mille 
hommes nécessaires : on pouvaitcompter sur Charles-Emmanuel 
pour rompre lui-même la négociation (1). 

L'évèque de Rennes, au reçu des dépêches du 5 et du 6 avril, 
se prépara à livrer à L. M. C. un combat qu'il pressentait de- 
voir être des plus vifs, qui le fut en effet et dura trois au- 
à l'infant, sauf à reprendre sur l'un de res deux États de quoi réparer l'inégalité qui 
pourrai se trouver dans cet éctange. 

La répugnance du roi de Sardaigne diminuerait aile Manjouan n'était pas entra Les mans 
de Pinfnt. 

(On pourrait retrancher du lot de l'Infant Hzzighetione et la portion du Lodesan entre 
l'Adda et le PO. 

On pourrait pareilement lasser le Grémomals au roi de Sardaigne et donner à l'nfant 
partie du Pavesan. 

8° plan. Le roi de Sardaigne, roi de Lombardie. Le litre de roi à linfant. Cest le 
deuxième projet que Fleury avait envoyé. 

3° plan. À linfant, savois, Sardelgne, rame ct Plaisance avec le titre de note 

Mantoue rendue à la maison de Guastalla. 

Sûreté qui en résulierait pour linfant. 


& plan. an s avec inilemnité pour la maison de Guastalla, ete. 
emporFlorido à Vilarias, 43 avril 4713, 
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diences consécutives. Le Roi et la Reine renouvelèrent leurs 
plaintes « sur la hauteur insupportable et les prétentions in- 
justes de la cour de Turin, ainsi que sur la douceur de Sénec- 
terre, si éloignée du ton qu'ils voulaient que l'on prêt avec le 
roi de Sardaigne ». Ils rappelérent que, lors des derniers pro- 
jets de partage envoyés par Fleury, le gouvernement français 
leur avait dit que ces projets étaient si avantageux à Charles- 
Emmanuel que si ce prince les refusait, on ne pourrait plus 
douter de sa mauvaise volonté et qu'aussitôt le roi de France 
ferait cause commune avec eux. Aujourd'hui, la même comé- 
die recommençait : « Que le Roi, concluait Élisabeth, ait la 
bonté de nous dire qu'il ne veut rien faire pour nous, et nous 
prendrons notre parti; mais de voir les deux couronnes subir 
la loi d'un roi de Sardaigne, c'est ce qui ne se peut supporter, 
surtout quand tout le monde voit évidemment que si le Roi 
voulait faire seulement semblant d'envoyer quinze mille 
hommes dans le Dauphiné, le roi de Sardaigne scrait trop 
heureux de recevoir ce qu'on voudrait bieh lui donner (1). » 

Quoi qu'elles en dissent pourtant, L. M. C. se mirent à étu- 
dier les quatre nouveaux projets qu'on leur adressait, et, la 
lettre de Campo-Florido aidant, elles finirent par marquer leur 
préférence pour le numéro 3, qui donnait à l'Infant la Savoie, 
Parme, Plaisance et la Sardaigne avec le titre de Roi, à la 
coudition qu'on y ajoutat la ville de Nice et un chemin par Mo- 
naco jusqu'à la frontière de Gênes, afin qu'en temps de paix et 
de guerre don Philippe püt passer librement dans ses États de 
Parme et de Plaisance; à la condition aussi que le duché de 
Modène füt restitué à son légitime propriétaire. Elles consenti 
raient alors à ce que le roi de Sardaigne eût le Milanais avec 
le titre de roi de Lombardie, Mantoue étant rendu à la maison 
de Guastalla. Moyennant d'importantes modifications, L. M. C. 
se fussent aussi rangées aux plans, numéro 1 et numéro 2 (2). 


(4) À É. Esp, & AS, (° 52. Vauréal à Amélot, 49 avril 143. 

(2) Mealo. Eat. L. 419. Villarias à CampoFlorido, # avril 1751. 
aussi à l'exécution du 1% plan, si l'on donnait au due de Mo: 
l'État de Kovellars, el à l'infant Parme, Plaïsance, Modène, Reggio, Lu Mirandclois, le du- 
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Mais il était un point sur lequel elles ne voulaient plus tran- 
siger, Villarias le déclarait dans une lettre séparée : un délai 
de dix, quinze ou vingt jours au maximum, devait être donné 
à Charles-Emmanuel pour répondre par oui ou par non. Et de 
même Campo-Florido avait ordre de demander au gouvernë- 
ment français de vouloir bien faire savoir, par oui ou par non, 
si, en cas de réponse négative ou dilatoire du roi de Sardaigne, 
il soutiendrait, de ses troupes, les Espagnols en Italie (1). 


ché de Guastalla lorequ'il vaquerait par La mort du due de ce nom, en démence et sans 
postérité, et ai l'on y ajoutait Bozzolo et Sablonetta avec leurs territoires, en supposant 
préalablement le consentement du due de Modëne. 
8. M. C. adopterai aussi le 3° plan en l'expliquant de maniére que linfant aurait Parme, 
Plaisance, le Mantouan, Guastalla, Bozzolo, Sabionell et la Sardaigne avec le Lire de 
{3 Aleala, Est, 1. 119, Villarias à Campo-Florido (lettre), 21 avril 4749. 














CHAPITRE VIN 


Mort de Campillo et arrivée an ministère du marquis de La Ensenada, — Malget les 
avertssemente de l'Espagne, Amelot pouruié l'alllane de Le Sardaigne et 1 laisse 
dnper par Chatles-Eemanuel, — Ce prince signe le traité de Worms avec Marie Thé- 
rise, — La France obligée de meourir à l'aliance espagnole, 








Avr — Serreupne 1743. 


La malheureuse Espagne se trouvait une fois encore en face 
d'une crise gouvernementale. Celui qui détenait toute l'admi- 
aistration entre ses mains, Joseph Campillo, était mort subite- 
ment le 11 avril, après avoir exercé le pouvoir environ deux 
années. « L'Empereur, disait Élisabeth à Vauréal, fait une 
grande perte en sa personne; et nous sommes, quant à nous, 
fort embarrassés pour le remplacer. » Leurs Majestés étaient 
décidées pourtant à ne pas diviser les charges qu'il avait rem- 
plies, persuadées qu'en ce temps de crise ce qui importait avant 
tout, c'était l'unité de direction {1). Apris réflexion, elles jetè- 
rent les yeux sur un homme qui avait été le collaborateur de 
Campillo et qui, disciple comme lui de Patiño, devait, sous le 
nom désormais illustre de marquis de La Ensenada, continuer 
la lignée des grands ministres purement espagnols dont Patiño 
avait été le premier. 

Don Cenon de Somodevilla y Bengoechea était né en 1702 à 
Alesanco dans la province de Logroño. Très jeune, à dix-huit 
ans, il était entré au service de l'État dans les bureaux de Pa- 
tiño, alors intendant-général de la marine; Patiño avait re- 
marqué son zèle et son activité lorsqu'il avait lui-même, en 
1720, organisé l'expédition destinée à la délivrance de Ceuta ; 
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en 1726, don Cenon s'était trouvé sous les ordres directs de 
Campillo; nommé en 1728, sur la proposilion de Patiño, com- 
missaire de la marine, il s'était vu successivement appelé à 
exercerses fonctions dans les principaux ports de l'Espagne, 
notamment à Carthagène et au Ferrol, puis sur l'escadre de 
Cornejo, lors de l'expédition d'Oran. Ses services dans cette 
circonstance lui valurent, outre le titre de commissaire-ordon- 
nateur, l'honneur d'être associé la conquête du royaume de 
Naples en 1733 et 1734; il s'y distingua de telle sorte que don 
Carlos, aon content de le recommander au roi son père, le créa 
lui-même, en 1736, marquis de La Ensenada. Le jeune roi, 
dans ses lettres patentes, se plaisait à rappeler tout ce qu'avait 
déjà fait cet homme encore si jeune, — il n'avait que trente- 
quatre ans. Lorsqu'en 1737 Philippe V eut rétabli, pour son 
fils don Philippe, l'amirauté générale de l'Espagne et des Indes, 
il ne manqua pas d'instituer un conseil d'amirauté : La Ense- 
nada fut tout naturellement appelé à y siéger; il en fut même 
l secrétaire; promu en outre intendant de la marine, il se 
trouva prendre une part tout à fait prépondérante à l'étude, 
puis à la rédaction des grandes ordonnances maritimes qui 
marquérent les années 1737 et 1738. L'attention du Roi était 
donc depuis longtemps fixée sur lui, lorsqu'à la fin de 1741 il 
fallut confier à un homme d'expérience le jeune don Fhilippe 
envoyé à la conquête d'un État italien : le secrétaire de l'Ami- 
rauté était tout désigné pour suivre l'Amiral-général; honoré 
du titre et chargé des fonctions de'secrétaire d'État et de la 
Guerre, ainsi que d'Intendant général de la guerre et de la 
marine pour l'expédition d'Italie, La Ensenada accompagna 
donc l'nfant, qui reçut pour instruction de se conformer à ses 
avis. Ce fut en Savoie que l'ordre royal qui lui conférait les 
quatre secrétaireries des finances, de la guerre, de la marine 
et des Indes vint trouver l'intendant général. 

Le premier mouvement de La Ensenada fut de refuser; il 
écrivit coup sur coup plusieurs lettres à son ami Scotli pour 
qu'il suppliat le Roi de revenir sur sa décision: il se déclarait 
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hors d'élat de porter un pareil fardeau et invoquait entre au- 
tres raisons pour en être déchargé sa jeunesse, — il avait tout 
juste quarante ans, — et son ignorance de la plupart des af- 
faires dont on lui confiait la direction. Rappels d'urgence en 
Espagne, il renouvela ses instances auprès de Philippe V, 
mais dut enfin s'incliner devant une volonté qui ne permettait 
plus de réplique (1). 

Tandis qu'avec cette rare modestie La Ensenada s'effor. 
de repousser le pouvoir qui venait à lui, l'opinion des poli- 
tiques le tenait pour seul capable de l'exercer; l'évêque de 
Rennes en particulier écrivait à Amelot que ce choix était le 
meilleur que l'on püt faire (2). 

Et certes ce n'était pas sans raison que L. M. C. avaient pris, 
pour le mettre à la tête des affaires, un administrateur; car 
c'était toujours par défaut d'organisation que péchait l'Espagne ; 
ur tout faisait prévoir qu'à moins de renoncer totalement À 
recueillir aucun profit de l'ouverture de la succession autri- 
chienne, elle allait avoir à fournir un prodigieux effort finan- 
cier, militaire et maritime. 








Les réponses de la Sardaigne ne laissaient à espérer rien de 
bon. Et cependant aux concessions, déjà faites par Philippe V, 
le gouvernement français avaitcru pouvoir ajouter, de son chef, 
une promesse de subsides et surtout l'engagement que les États 
de l'Infant ne recevraient aucun accroissement déns l'avenir (3). 
Il avait ainsi indigné L. M. C., sans désarmer la mauvaise 
volonté de Charles-Emmanuel (4). 

Celui-ci, « révolté de la demande de Nice et du chemin jus- 





11) nodiguez Vila, Don Cenon de Somodeilla, merquèr de la Ensmada, p. 129. 
1478, P 2%, Vauréal à Amelot, 49 avril 1743, 





1 416. 118 et #9. Vaureal à Amelct, 43 et 33 m 
à Campo-Hiorido, #7 mal 1749, 
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qu'à Monaco », rejetait les trois projets auxquels avait accédé 
l'Espagne et que Sénecterre lui avait transmis. 11 les déclarait 
inférieurs à ceux que Fleury lui avait présentés et tout à fait 
hors de proportions avec ce que les circonstances présentes 
lui permettaient d'exiger. Il formait lui-même un nouveau 
projet sur des bases très différentes. Il avertissait d’ailleurs que 
son arrangement avec Vienne pourrait être conclu avant que 
la réponse de l'Espagne ne fût arrivée, auquel cas le plan 
qu'il envoyait serait tenu pour nul et non avenu. Il prétendait 
obtenir, préalablement à tout, communication du traité de 
l'Empereur avec le roi d'Espagne et le duc de Modène. Puis, 
joignant l'ironie à l'exigence, il demandait que l'Espagne rem- 
boursèt elle-même à l'Angleterre les deux cent mille livres que 
cette puissance avait prêtées à la Sardaigne sous cette clause, 
« qu'elles ne seraient pas restituées si la Sardaigne s'engageait 
avec le reine de Hongrie, mais le seraient dans lecas contraire. » 
11 voulait enfin que l'Empereur entrat dans le traité. 

Après avoir communiqué toutes ces prétentions du roi de 
Sardaigne, Amelot ajoutait humblement « que le roi de France 
craignait, s'il se relàchait encore, d'abuser de la confiance de 
S.M.C., mais voyait en même temps que, si l'on différait de 
conclure, tout périssait (1). » 

En vérité, le gouvernement français avait-il des yeux pour 
ne point voir? 

Son excuse était dans les tristes nouvelles qui lui renaient 
Yauréal, #2 juin 4143. Voici le projet de partage pro- 
nt, le royaume de Sardaigne, les duchés de Parme #1 


de Plaisarce au delà du PO. rdaigne, tout l'État de Milan, à l'exception ducr 
joignant audit État les petites portions du Paisautin qui sont en deçà du N° 
vers l'Étai de Milan et le titre de roi de Lombardie. 

de Hongrie, le Crémonais. l'expectaüve de 1 
stalla possédait alors en Italie relevant de l'Empire et le Mantouar excepté ce 
que ci-dessous. - 

Au ducile Modène, la partie du Mantouaa au delà du PO, désigné dans les projets de 
la France en addition aux États qu'il possédai 

La rein de Hongrie ne voulant point accéde: 
ci-dessusà la Reine serait ajouté au partage du Roi qui, en échange, céderait à l'infant ke 
duehé ile Savoie, excepté la Tarentaise, la Mauricnne, les œandements de Beauort et d'A 
gucbelle. 


(4) A. Ë Eap.st. 410, f° 39, Amel 
posé par Charies-Emmanuet 
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d'Allemagne. L'Empereur avait donné sa ratification au con- 
clusum par lequel la Diète avait exprimé des vœux pour le 
rétablissement de la paix et invoqué la médiation des puissances 
maritimes. Il menaçait de trailer seul avec Marie-Thérèse et 
s'entendait fort mal avec le maréchal de Broglie qui comman- 
ilait l'armée française de Bavière, En outre, Montijo, assurait- 
on, avait sollicité l'Empereur de faire en sorte que l'Empire 
étendit sa médiation sur les affaires d'Italie, et déclaré que 
l'Espagne était disposée à se contenter de tout ce qui serait 
jugé équitable. Grave demarche, s'écriait Amelot, et qui 
mettait le roi de France dans le plus grand embarras, car, 
l'Angleterre exerçant sa médiation d'accord avec l'Empire, 
comment l'Espagne pouvait-elle l'accepter? Et d'autre part 
comment combiner cette médiation avec la négociation que 
l'on suivait à Turin (1). 

A dire le vrai, Amelot jouait de la mauvaise nouvelle, en 
en exagtrant la portée, pour exercer une pression sur les réso- 
lutions de l'Espagne; il savait fort bien que le conclusum de la 
Diète n'était qu'une stérile manifestation, et que la plus petite 
victoire des armées françaises détournerait Charles VII de tout 
désir d'un accord auquel il ne se résignait qu'à contre-cœur. 

Malheureusement les évènements militaires ne tardèrent 
pas à confirmer les sinistres appréciations du secrétaire d'État. 
Le maréchal de Broglie se retirait sous Ingolstadt; l'Empereur 
réduit à abandonner Munich, sans États, sans argent, sans 
armée, ne se trouvait plus en sûreté nulle part ; encore une fois, 
les Autrichiens allaient se trouver libres d'agir en lialie. 

Vite, Amelot et Louis XV lui-même profitèrent de Ja situation 
pour frapper sur Philippe V le coup décisif. « Le Roi, écrivit 
Amelot, ne peut donner pour l'Italie que huit ou dix mille 
hommes, encore en dégarnissant le royaume; le seul remède 
est donc de faire au roi de Sardaigne des offres assez avanta- 
geuses pour le déterminer; le Roi a pris sur lui de les faire; 





(1) AE: Esp, L 4, P 9. Amelot à Vauréal,#2 juin 4743. 
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de si prodigieux avantages ont ébranlé l'ambassadeur Sarde, 
mais il a déclaré ne pouvoir accepter faute de pouvoirs; il vaut 
mieux que la reine de Hongrie garde quelque chose en Italie; 
cela la brouillera dans l'avenir avec le roi de Sardaigne; il est 
affligeant de faire une si grande part à ce prince; mais c'estla 
carte forcée (1). » 

Ce qu'on proposait à Charles-Emmanuel, c'était à peu de 
chose près ce qu'il avait réclamé lui-même. Louis XV s’excu- 
sait auprès de son oncle de l'initiative qu'il avait prise : « Ces 
tristes évènements, disait-il, etqui peuvent avoir des suites si 
promptes et si funestes à tant d'égards ne m'ont pas laissé le 
temps de consulter V. M. J'ai fait ce que j'ai cru qu'elle ferait 
elle-mème en de pareilles circonstances. J'ai regardé l'alliance 
du roi de Sardaigne comme l'unique ressource ct j'ai pris sur 
moi de lui faire de nouvelles offres encore plus avantageuses 
que les précédentes. J'espère que V. M. voudra bien les ap- 
prouver; mais ce que je désire le plus est qu'Elle soit persuadée 
de ma tendre amitié, et que, dans quelque situation que se 
trouvent les affaires, je ne me séparerai jamais d'avec Elle et 
que je regarderai toujours ses intérêts comme les miens pro- 
pres » (2). 

Quelques jours plus tard, la bataille de Dettingen, à demi- 
perdue par le maréchal de Noailles, et transformée en désastre 
par la faute du maréchal de Broglie qui, malgré ses instructions, 
avait évacué la Bavière, aggravait singulièrement. la situation 
de la France : l'Alsace même élait menacée. Médiocre encoura- 
gement pour le roi de Sardaigne! 





Cependant les propositions que ce prince avait faites ct 
qu'Amelot avait transmises le 12 juin avaient été placées sous 
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les yeux de Leurs Majestés Catholiques. Elles n'y avaient vu, 
est-il besoin de le dire, qu'un nouveau moyen de prolonger le 
temps et de faire perdre la campagne. La parole d'Amelot à 
Campo-Florido, — qu'il fallait contenter le roi de Sardaigne 
à quelque prix que ce fat, — avait provoqué les réflexions 
les plus amères de la part de la Reine. Elle adressa à l'évêque 
de Rennes un long discours, affectant de ne plus s'occuper de 
l'intérêt de l'Infant, mais uniquement de celui de la maison de 
Bourbon; elle lui montra quelle ruse perfide cachait le roi de 
Sardaigne sous la fallacieuse demande de communiquer le 
traité à la reine de Hongrie; il n'avait pour but que de faire 
acheter plus chèrement son concours par l'Angleterre et par 
l'Autriche; après s'être bien moqué de la maison de Bourbon, 
il se déclarerait sûrement contre elle; la Hollande avait déjà pris 
ce parti; l'Empereur se livrerait aux ennemis; quand il ne le 
ferait pas, sa fidélité serait plusonéreuse qu'utile; la ligue était 
formée; la France ne pouvait plus compter que sur l'Espagne; 
mais après les efforts qu'elle avait faits, l'Espagne ne pouvait 
plussoutenir seule la guerre en Italio; la France scrait attaquéo 
de tous côtés, et plût à Dieu qu'on ne vit pas s'exécuter le projet 
formé depuis silongtemps de trouver aux dépens de ce royaume 
le dédommagement de la Silésie! 

Les répliques de l'évêque de Rennes ne produisirent aucun 
effet. « Toute l'Europe, reprit Élisabeth, jugerait ces offres in- 
décentes. Où irait demeurer l'Infant? en Sardaigne? Quel crime 
avait-il commis pour être ainsi relégué dans une Île dont l'air 
estsi malsain, où un étranger ne peut pas vivre® À Plaisance, où, 
en en retranchant le peu qu'il ya du Plaisantin en deçà du PO, 
le roi de Sardaigne pourrait d'un coup de pierre briser les vitres 
de-don Philippe? » 

< Vous nous faites toujours voir des horreurs, disait encore 
la Reine à Vauréal, et jamais de remède. Pour moi, j'en pro- 
pose un; c'est que la France déclare au roi de Sardaigne qu'elle 
ne peutse charger de nous fairedes propositions aussi honteuses 
qu'impossibles à exécuter; qu’elle est résolue à prendre notre 
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parti et qu'elle envoie dix mille hommes à l'armée de l'Infant; 
alors on verra le roi de Sardaigne s'accommoder, et la France 
pourra faire en Allemagne une campagne glorieuse. » 

L. M. C. conclurent que « tout ce qu'elles pouvaient faire était 
de se réduire au partage tel qu'il avait été proposé par la France, 
c'est-à-dire à la Sardaigne, la Savoie, Parme et Plaisance; qu'elles 
se pressaient d'envoyer leurs réponses et que si le courrier ne 
rapportait pas le consentement du roi de Sardaigne, le marquis 
de La Mina aurait ordre d'entrer au Piémont, quelque chose 
qui pût arriver (1) ». 

Trois ou quatre jours après cette conversation, le roi et la reine 
d'Espagne recevaient le nouveau plan que Louis XV avait pris 
sur lui de proposer au roi de Sardaigne : « Voilà donc, dit PI 
lippe, sans aigreur, mais avec beaucoup de douleur, à quoi nous 
en sommes réduits. Le roi de France nous aime, et le roi de 
Sardaigne aura tout ou presque tout! Comment voulez-vous que 
nous ne sentions pas que cette différence vient uniquement de 
la conduite de la France? » — « C'est plutôt de ses malheurs, » 
reprit l'évêque de Rennes. 

La Reine entreprit une longue récapitulation de ce qui s'était 
passé depuis la mort de l'Empereur : « Tout ce que nous deman- 
dons, ajouta-t-elle, c'est que l'on nous traite à l'avenir, autre- 
ment que l'on a fai par le passé. » 

Tristement on se rangea aux propositions de Louis XV, moyen- 
nant quelques rectifications et quelques surcroits de garanties 
pour l'Infant (2). 


HA É Eap 1. 0, fe 88. 
campo:Florido, 18 Juin 4743. 
(À Ep. t. #74, À 448. Vauréal à Amelot, %4 juin {143 eL Alcals, Et, L. 449. Villarian 
à Gmpo-Flondo, % juin 443. L. M. C. demandent la totalité du Lodésan ou la parti 
santin, à La rive droile du Pô; puis la lisière du Plaisantn de 
quelle l'infant ne pourait jamais jouir du reste. 11 faudra com 
mencer à cxécater immédiatement après là signature, saûf à Inviler ensuite la reine de 
Hongrie à accéder. 
Si le premier projet avait lieu, l'infant n' 
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ait aucune conquête à faire puisqu'il ne s'a- 
irait que de lutremettre Parme et Plaisance: dans ce cas il re paraissalt pas converable 
qu'il allat pour ainsi dire sersir sous le roi de Sardaigne. paur des entreprises qui n'inté 
ressaient que ce prince, mais en attendant où demeurerait-il? Le roi de Sardaigne ferait. 
il difficulté de le voir où à Chambéry ou à Plaisance? 

Slle projet s'executalt,l'Infant aurait la conquête de Mantouc à Faire. 11 était de ls 
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Les conséquences de la bataille de Dettingen et de l'évacuation 
de la Bavière ne tardèrent point à se faire sentir. Au grand dé: 
plaisir de Louis XV, Charles-Emmanuel gardait un silence in- 
quiétant. L'Empereur au contraire parlait beaucoup, passant de 
l'irritation à l'épouvante et de lamenace aux prières. Un jour 
répandait en imprécations contre Broglie et la France, tout prèt 
às'en remettre à la générosité du roi d'Angleterre; le lendemain, 
ile jetait dans les bras de Noaihes et faisait montre de sa fi- 
délité (1). « Ce ne sont pas les renonciation qu'on me demande 
qui m'arrétent, disait-il au ministre de France; je n'ai plus rien 
à perdre. J'ai même, ajoutait-il, consulté sur ce point, mon di- 
recteur de conscience qui est théologien, et il m'a dit que la vio- 
lence étant avérée, je pouvais me résigner à tout; mais (mettant 
la main sur son cœur) c'est ceci qui meretient : je suis le parent 
et l'allié du Roi, et je ne puis digérer certaines conditions. Et ce- 
pendant, disait-il encore, comment faire quand on y est réduit 
en même temps par l'ennemi et par l'ami (2)? » 

Au commencement de juillet, Amelot recevait de Bruxelles 
la nouvelle que l'Empereur avait fait la paix avec l'archidu- 
chesse et il en avertissait sur-le-champ Campo-Florido. À ce 
bruit s'en joignait pour l'ambassadeur d'Espagne un autre en- 
core plus inquiétant ; c'était que la France imitait l'exemple de 
Charles VII (3). 

Aussitôt L. M. C. envoyèrent à Campo-Florido l'ordre de 
demander à Louis XV qu'il exigeât de Charles-Emmanuel une 
réponse définitive dans les quarante-huit heures; Montijo dut 
également prier l'Empereur de s'expliquer sans ambages sur 
son accommodement avec la reine de Hongrie. « Nous n'osons 











Atcence qu'il se irouvét à l'armée qui an forit In alige, opération par laquelle 1 fau. 
drait commencer, Mais L. M. C. appréhendaient que ce prince qui voudrait raiter les 
affaires de guerre avec Ia méme hauteur qu'il avait mise dans la négociation, ne prétendit 
assurer d'abord son partage, après quoi il ferait des difficultés sur ce qui devrait revenir 
A l'infant. 

L'évèque de Rennes croyait qu'on préférerait le premier projet, pourvu qu'en y ajoûtit 
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point, disait Élisabeth à Vauréal, nous servir des mêmes termes 
par rapport à la France; cependant nous voyons qu'elle a besoin 
que nous lui soyons fidèles; cette fidélité nous coûte cher. Dites- 
nous du moins clairement sur quoi nous pouvons compter. Il 
faut faire, ajouta le roi d'Espagne, comme en 1701, temps où là 
France était seule contre tous et où elle avait à sa charge l'Es- 
pagne quiau contraire peut l'aider aujourd'hui (1). » 

Tout en prétendant « qu'on n'csait passe servir avec la France 
des mêmes termes qu'avec le roi de Sardaigne ou l'Empereur, » 
on ne se génait pas pour faire parvenir à Louis XV par le canal 
de Campo-Florido des vérités fort durement exprimées et qui 
sentaient quelque peu la menace (2). Le gouvernement français 
y fut justement sensible. Il venait de faire partir dix mille 
hommes pour l'armée de l'Infant et maintenant on lui en de- 





À Ë. Eaps L. 476, Le 166, Vaurtal à Amcht, 47 juillet # 
Philippe à ses parents, #5 juillet 143. — « Je vcis aussi ceque V. 
sur la paix de ce qu'elles craignent que la France ne soi d'accord arec l'Empereur et les 
Anglais pour fira mettre en exécution le proet du cardinal de Fleury duquel je ne suis 
point instrait mais que je ne doute pas qu'i ne soit digne de lui. Je commence aussi à 
soubçonner sur ce que cette réponse tarde unt à venir qu'il 
dessous. Ein l'on tiendra ferme la Savoye pærce que comme V. M. me font l'honneur de 
mele dire ou Ils la aisseront à V. M. ou bien ls donneront un équivalent. + 

(2) Alcala, Et. L. 4082. Mémoire présenté par Campo-Florido à Amelot, 1e 28 juillet 1743. 
A y est dit que la conduite de la France va forcer Philippe V à se Jeter dans les bras de 
ses ennemis. 1bid.,L. ali. Campo-Hlarido à Vilarias, 1°"août 4743. À É. Esp. L 4, fe an. 
Traduction dun mémoire erpagnel qui a été envoyé par le courrier du 7 août LAS à M. 
de Campo-Florido pour qu'il fasse des représentations à la France. Ce mémoire débute par 
des plaintes ts vives relatives à la négociation avec la Sardaigne : puis viennent des rs- 
proches sur l'évacuation de l'Allemagne ; enr un blâme général de la politique suivie de. 
puis la mort de Fleury e: des avis sur la conduite à suivre. » L. M. C. pensent que si la 
France, en formant une aussi grande entreprise avait il lout à là fois un plus grand 
effort, lout aurait mieux réussi. Si, en 474, ele avait ervoyé 60 mille hommes de plusen 
Allemagne et qu'elle côt favorisé l'entrée des troupes cspagnoles en Piémont, le roi de 
Prusse n'aurali pas osése détacher, le rol de Sirdalgne aurait élé obligé de s'accommoder, 
l'archiduchesse n'avait que peu de troupes et la plupart mauvaises, l'Angleerre ne lui 
donnant que de faibles secours, la Hollande élait fort éloignée d'entrer dans la querelle. 

Au lieu de cela efforts médiocreset successifs de Ia France... beaucoup plus de dépenses 
















































son de Bourbar doit compler pour ennemis toutes les puissances en- 
cor Incertires et tenter un grand effort sur te pied 1à. Ligue comme en 470; seulement 
alors l'Espagre affaiblisait la France, tandis que maintenant elle l'aidera; de plus en 
peut compter sur a neutralité de l'Empereur. 

Que le maréchal de Noailles faste un grard effort pour battre les Anglais avant Iour 
jonction avec is, Puis que la France fasse une oflensire vigoureuse dans les 
Pays-Bas autri rmee de linfant agi vigoureusement contre le Fièmont. Si »e 
neut, descents en Anglelerre: ne pas rononcer aux comquétes. 
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mandait vingt-cinq où trente mille qu'il n'avait jamais promis! 
« C'était à croire, écrivait Amelot, que l'Espagne cherchait des 
prétextes pour 8e détacher de la France (1). » 

Le calme cependant succéda bientôt à l'orage. La réponse 
de Turin, si longtemps attendue, était enfin arrivée; mais on 
ne s'en trouvait pas beaucoup plus avancé, parce que Charles- 
Emmanuel imaginait de nouvelles chicanes. « Pour mettre 
cette cour entièrement dans son tort », Louis XV avait autorisé 
Sénecterre à rédiger en forme de traité les articles déjà pro- 
posés et lui avait envoyé ses pouvoirs et coux de l'Emporour, 
joints aux copies des traités avec l'Espagne et avec le duc 
de Modène. Il était probable que, malgré ces dernières con- 
cessions, on aurait le roi de Sardaigne pour ennemi. « Que le 
roi d'Espagne, écrivait en conséquence Amelot, donnât à l'In- 
fant et au marquis de La Mina les ordres qu'il jugerait à 
propos. » Si, pour le moment, le roi de France ne pouvait 
disposer en leur faveur que des dix mille hommes promis, il 
s'engageait à les augmenter plus tard jusqu'à vingt ou vingt- 
cinq mille, quand l'armée de Bavière serait refaite et rétablie, 
Il n'y avait rien à attendre de l'Empereur; néanmoins on le 
traiterait en allié tant qu'il ne se joindrait pas aux ennemis. 
Le roi de France promettait enfin de ne pas traiter sans la 
participation de l'Espagne et avant d'avoir obtenu un établis 
sement pour l'Infant (2). 

Ces assurances produisirent un changement total dans l'es- 
prit de L. M. C. et ravivèrent leurs espérances (3). 





il 


Au méme moment, on crut enfin aboutir avec le roi de 
Sardaigne; il acceptait en principe un traité que Sénecterre 
était autorisé à signer. Don Philippe devait avoir le Mantouan 

(4) A É. Esp, L 47, f° 22. Amelot à Campo-Florido, 6 août 173. 


(8) id, À ro, fe 158, Ameiot à Vauréal, 25 juillet 1140. 
(JDA, Fe @0T. Vauréal à amelot, 10 août (743. 
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à l'exception de la partie destinée au due de Modène, l'expec- 
tative de la succession de Guastalla, les duchés de Parme et 
de Plaisance à la droite du Po et la Sardaigne, avec le titre 
de roi. Charles-Emmanuel devait réunir à ses États les por- 
tions situées à la gauche du Pô, ainsi que tout l'État de Milan, 
et prendre le titre de roi de Lombardie (1). Louis XV annon- 
çait joyeusement la nouvelle à son oncle et lui demandait 
enfin positivement son alliance : « V. M. verra, disaitil, par 
le projet de traité qui a été convenu avec le marquis de Sénec- 
terre et que j'ai envoyé à l'évêque de Rennes que le partage 
de l'Infant est tel à peu près qu'on pouvait l'espérer dans les 
conjonctures présentes : c'est là le point principal auquel j'ai 
cru qu'on pouvait sacrifier tout le reste, quoique le zèle du 
prince de Campo-Florido l'ait engagé à me faire quelques 
représentations sur d'autres articles. Mais la négociation eût 
été certainement rompue si je m'y étais prèté. Et il m'a paru 
si capital de profiter du moment où le roi de Sardaigne peut 
être mécontent de la cour de Vienne, pour faciliter l'entrée 
des Espagnols en Italie, et prévenir le danger dont le royaume 
de Naples est menacé, que je n'ai point cru abuser de la 
confiance de V. M. en faisant assurer le roi de Sardaigne 
qu'Elle ratifierait le traité tel qu'il est. L'évèque de Rennes 
aura l'honneur de lui expliquer ce que j'ai fait en conséquence. 
Je serais bien affligé si Elle n'y donnait pas son approbation. 
Mais j'ai jugé de ses sentiments par les miens prôpres. La 
cause de la France et de l'Espagne est aujourd'hui la même. 
C'est à toute la maison de Bourbon qu'on en veut. C'est le 
moment où il faut qu'elle se réunisse et je ne prétends pas 
m'en tenir à l'alliance stipulée avec le roi de Sardaigne qui 
n'a que l'Italie pour objet. Je suis prèt et désire d'en con- 
tracter une plus étroie avec V. M. Ses ennemis sont les 
miens. Ce n'est que par des diversions promptes et puissantes 
qu'on peut déranger leurs projets. Et je me suis flatté que, 





AI) AL É Esp L Aa fe 308, Amelot à Vauréal, 25 août 4742. 


Go gle fi 


PHILIPPE V SE RÉSIGNE 17 





dans un moment aussi critique, Elle consentirait à sacrifier 
quelque chose pour un intérêt commun et pour consommer un 
ouvrage qui peut changer tout d'un coup la face des affaires. 
Je la prie de compter sur une confiance sans réserve de ma 
part (1). » 

Campo-Florido avait effectivement présenté un certain 
nombre d'observations, dont on n'avait pas tenu compte sous 
prétexte que le temps manquait; mais, somme toute, lui-même 
engageait son gouvernement à accepler le traité, si imparfait 
qu'il fût. Il rappelait l'état où se trouvait la monarchie espa- 
gnole au lendemain du traité d'Utrecht et ce que le traité de 
1735 avait fait pour lui rendre l'Italie méridionale; le nouveau 
traité allait lui permettre de reprendre pied au centre et au 
nord; plus tard une occasion s'offrirait d'occuper le Milanais, 
et l'Espagne aurait ainsi recouvré ses annexes extérieures (2). 

Philippe V se résigna : n'était-ce pas là, depuis bien des an- 
nées, son état normal pour tout ce qui lui venait de France? « J'ai 
reçu, écrivit-il à Louis XV, dès le 2 septembre, la lettre de V. M. 
du 23 du mois dernier par les mains de l'évêque de Rennes 
qui m'a communiqué en même temps le traité qui a été conclu 
avec le roi de Sardaigne, et les motifs qui y ont porté V. M. 
Comme ils sont à ce que je comprends de sauver la maison 
de Bourbon des pernicieux desseins que nos ennemis com- 
muns avaient formés contre elle, et la France de l'invasion 
qu'ils avaient méditée, et de donner un établissement à l’In- 
fant don Philippe mon fils, ces mêmes motifs et celui de 
complaire à V. M., m'ont contraint de passer par-dessus toutes 
les raisons que j'aurais eues de ne le pas accepter par les 
conditions dures et onéreuses qui y sont contenues, et d'en- 
voyer les rectifcations, comme je le ferai en effet sous trois 
ou quatre jours, et comme V. M. peut en assurer, si elle le 
juge à propos, le roi de Sardaigne pour gagner le plus de 
temps qu'il sera possible pour l'exécution du dit traité... Pour 


1 #59, fe 262, Louis XV à Philippe V, #3 aoû: 4740. 
4183. Campo-Hlorido à Villarias, 24 et 27 août 
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ce qui est de ce que V. M. me dit dans sa lettre et qui m'a 
touché sensiblement, que mes intérèts sont les siens, je la 
prie d'être bien persuadée que j'ai les mêmes sentiments gravés 
réciproquement dans mon cœur, et cette expression de V. M. 
me fait espérer que, comme les Anglais sont mes principaux 
ennemis et qu'ils sont aussi les siens, elle voudra bien m'aider 
contre eux, comme elle fait contre l'Archiduchesse, et comme 
elle m'avait fait entendre qu'elle avait intention de le faire dès 
le commencement de la guerre. 

« Quant à l'alliance que V. M. me propose de faire plus étroi- 
tement avec moi, elle sait que ce n'a pas été ma faute qu'elle 
ne se conclüt dès le temips que le marquis de la Mina était auprès 
d'Elle, mais que le cardinal de Fleury ne le jugea apparem- 
ment pas à propos, et S. M. peut être assurée que de mon côté 
je ne demande pas mieux que de resserrer de plus en plus les 
liens qui nous unissent déjà et de faire tout ce qui conviendra 
le plus au bien de nos maisons et de nos royaumes, la priant 
d'être bien persuadée qu'il n'y a point de termes assez forts 
pour lui exprimer la tendresse que j'ai pour Elle (1). » 

En annonçant cette lettre au roi de France, Vauréal faisait 
valoir en termes pompeux le merveilleux effet de celle que 
ce prince avait écrite au roi son oncle. Elle avait, disait-il, 
attendri Philippe V et l'avait déterminé à ratifer sans tarder 
un moment le traité conclu (2). 

En réalité, les choses s'étaient passées bien autrement, l'é- 
vêque de Rennes l'avouait dans un compte particulier qu'il en 
rendaità Amelot. Leurs Majestés avaient marqué le plus vif res- 
sentiment. « Non seulement, disaientelles, on n'a eu aucun 
égard à aucune de nos demandes; mais on nous retranche de 
co qui nous est offert et l'on nous condamne à payer cinq mil- 
lions pour la jouissance de la Savoie dont nous n'avons pas la 
cinquième partie. Le roi dè Sardaigne commandera toutes les 
troupes; on n'y parle point de l'Infant qui, jusqu'à ce qu'il ait 


Esp L 473. (1, Philippe V à Louis XV, 2 septembre 4713. 
 Vaural à Louis XV, 2 septembre 4743, 
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un établissement, devra prendre l'ordre de ce prince ou revenir 
ici, La France donne dix mille hommes, non à nous, mais au 
roi de Sardaigne qui pourra, s'il le veut, commencer par le 
siège de Milan et même faire celui de Pizzighettone avant celui 
de Mantoue. La France réussit par ce moyen dans son projet de 
donner tout le Milanais au roi de Sardaigne et de faire une di- 
version en Italie, s'embarrassant peu, pourvu que cette diver- 
sion occupe ses ennemis, si elle sera utile à l'Infant. » 

Vauréal était fort embarrassé pour répondre à ces plaintes 
dont la vivacité avait pour objet principal le mystère que la 
France, disaient le Roi et la Reine, leur avaient fait de la né- 
gociation, au moment même où on les assurait de Ja plus grande 
confiance. « Comment, s'écriait la Reine, saurions-nous ce qui 
regarde l'Empereur, lorsqu'on nous cache ce qui nous concerne ? » 
— « Je suissùr, ajoutait le Roi, qu'il vient chaque semaine trois 
courriers de M. de Sénecterre pour rendre compte de ses con- 
férences. » Puis la Reine : « On savait tous les jours à Ver- 
sailles le progrès de la négociation; et, pendant ce temps-là, on 
nous disait toujours que l'on n'avait pas de nouvelles! » Nous 
voyons bien que tout ce qu'on nous promettait en troupes et 
canons n'était donné qu'au roi de Sardaigne. Nous n'avons ja- 
mais pu obtenir qu'on ordonnat à ces troupes d'obéir à l'In- 
fant (1}; nous ne traiterions pas ainsi, non un duc de Modène, 
mais un duc de La Mirandole qui est domestique du Roi! Dans 
le temps qu'on nous assure qu'il n'y a plus d'espérance, on nous 
envoie tout conclu un traité de vingt-quatre articles, parmi 
lesquels il yen a plusieurs de nouveaux, et il faut que notre 
ambassadeur signe dans l'instant ou que la négociation se 
rompe. » 

Élisabeth, les larmes aux yeux, ajouta : « S'ilavait eu le temps 
d'attendre notre ordre. », et n'acheva pas. Pendant qu'elle 
parlait, Philippe la regardait avec beaucoup d'agitation et di- 


{1} Vers le même moment Louis XY éerit à don Philippe, le 41 septembre (Aleala, Et, l. 
aa), pour lui dire que, sans vouloir restreindre l'autorité qu'il lui a donnée sur ses trou- 
es, elles sont trop peu nombreuses pour qu'on les sépare, qu'il nefaut ea laisser aucune 
partie dans des postes tes, ele. ete., 
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sait: «Cela est sûr, cela est sir! « ILne nous reste donc, dit 
enfin la Reine, que l'un de ces partis à prendre, ou ratifier, ou 
nous déclarer; c'est sur quoi le Roi enverra ses ordres à son am- 
bassadeur; toute l'Europe verra comme on en use avec nous, 
puisqu'elle saura que le traité était arrêté, quand nous avons or- 
donné à l'Infant de marcher pour forcer le passage. » 

I fallut pour calmer Élisateth l'intervention du marquis 
Scotti et, pour déterminer Philippe à promettre sa ratification, 
la perspective de l'alliance française que lui avait ouverte 
Louis XV (1). 

Tandis qu'à la cour d'Espagne on s'inclinait, la mort dans 
l'âme, devant cœque l’on considérait comme le fait accompli, à 
Fontainebleau et à Turin on était tout à la joie. Jamais d'Orméa 
n'avait paru plus heureux. À Fontainebleau, en vain la Reine 
écrivait que Charles-Emmanuel n'était pas sincère, en vain 
Campo-Florido, tout en remettant la réponse de Philippe V, 
représentait une dernière fois le tort que ferait à la France l'a- 
grandissement continu du roi de Sardaigne, en vain, constatant 
le retard apporté à la ratification du traité par ce prince, il flai- 
rait et dénonçait une nouvelle perfidie, le gouvernement de 
Louis XV gardait une noble confiance. Le 13 septembre seule- 
ment, uno légère inquiétude porçait dans une dépêche d'Amelot 
à Vauréal, parce que Sénecterre parlait d'une petite difficulté 
relative à l'expédition des ratifications, mais le ministre se 
rassurait lui-mème (2). 

Or précisément, à cette heure-là, se concluait le traité de 


HjA. Ë Esp. t. ATT, f 43. Vaurial à Amel, 3 septembre 447. Alcala, Est. L 2746. Don 
Bulippe à L. M. C,, de Brlançon, le {1 septembre 1748.» Je vois aussi ce que V. M. me 
font la grâce de me dire sur ce qu'elles atterdoient le courrier de l'évêque pour résoudre 
surle traité quoy qu'elles croyoient qu'elles passeroïent par L et il est bien seure qu 
cetraité etecla met le ny de Naples en seureë et cela m'asseure aussi un établisseme 
ar à V. sortent bien de leur entreprise jour moy. Je ne doutte pas qu'il n'ait él 
d'accord aver la France à linçu de V. M. Hi l'on défécha sur le champ un cour 
Chambéry pour re contributions avant que la ratiftation arrive. Le M de la 
eat pai aconnoltre les chemins afln de ne pas donner à comprendre 
qu'il y ait quelque chose de nouveau, et nous attendons à Lous moments un courrier qui 
achève de neus tirer d'nquiétude. » . 

2 Aleah, Est. L. M2. CampoFlorido à Fillarins, eL19 eL 19 septembre; À. É. Esp. 
1 473, (6, AmelUt à Yauréal, 13 septembre 43. 
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Worms entre l'Autriche, l'Angleterre et la Sardaigne. Charles- 
Emmanuel s'engageait à tenir sur pied une armée de 45.000 
hommes. L'Angleterre lui assurait un subside annuel de deux 
cent mille livres sterling. La reine de Hongrie lui cédait la partie 
du Milanais à l'ouest du Tessin, les districts du Pavesan situés au 
sud du P6, Plaisance et une partie du Plaisantin; elle abandon- 
nait en outre au roi de Sardaigne le marquisat de Final, alors 
possédé par les Génois, et qui devait procurer aux Piémontais 
un nouveau port sur la Méditerranée. 

C'était l'effondrement de la politique suivie par Fleury et par 
Amelot; le gouvernement français était humilié et déconcerté; 
Campo-Florido triomphait ; comme il l'avait tant de fois prédit, 
ilne restait plus au roi de France qu'à se jeter dans les bras de 
l'Espagne, sous peine dene plus compter un allié en Europe (1). 
Louis XV eut éu moins le mérite de prendre rapidement son 
parti. Le surlendemain du jour où il avait reçu la nouvelle du 
traité de Worms, il écrivait au roi son oncle :« Au moment où 
je croyais toucher au point qui devait opérer un changement 
si favorable dans les affaires de V. M. et dans les miennes par 
l'accommodement avec le roi de Sardaigne, je vois toutes nos es- 
pérances détruites par le manque de parole de ce prince... C'est 
avec la plus grande douleur que j'annonce à V. M. une aussi 
ficheuse nouvelle, et je prévois toute la vivacité de son juste res- 
sentiment contre un procédé aussi infidèle. Je dois en être en- 
core plus piqué, puisque c'est par moi que tout a passé et que 
j'ai été malheureusement le canal dont on s'est servi pour la 
mieux tromper. J'ai sur-le-champ envoyé ordre au marquis de 
Sénecterre de partir de Turin et de revenir en France. Mais ces 
démonstrations de mécontement ne suffisent pas, etje suis résolu 
d'unir mes forces avec celles de V. M. pour lirer vengeance 
d'une aussi noire perfidie. V. M. ayant accepté le traité d'al- 
liance que je lui ai offert, il ne s'agit plus que de fixer les points 
qui doivent y entrer. Le projet qui avait été dressé, il y a trois 


9) Aleala, Eot., L. 1H. Gampe-Florido à Villarias 19 septembre 1343. 
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ans, paraît demander quelques changements par rapport aux 
circonstances présentes et surtout par rapport à l'établissement 
de l'Infant don Philippe, que je n'aipas moins à cœur que 
V. M. C'est sur quoi, je la prie d'envoyer au plus tôt ses instruc- 
tionsau prince de Campo-Florido, regardant les intérêts de V. 


M. comme les miens (1). » 
Cette fois le retour à l'alliance espagnole était bien réel et 


bien complet. En cinq semaines, le second pacte de famille 
allaitétre conclu. 


U) ALË. Et, L V8, Louis XV à Philippe Y, 30 seplembre 1743. 
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CHAPITRE IX 


La esnclusion da paote de famiie de Fontaineblenu, 


25 vcrosre 1743. 


Philippe V et la reine sa femme s'élaient attendus aux résolu- 
tions hostiles du roi de Sardaigne. Le coup du'ils reçurent en ap- 
prenant le traité de Worms n'en fut guère moins fort. Maisla joie 
l'emporta sur la tristesse; on était si fier d'avoir prédit l'évé- 
nement; on s'amusait de si bon cœur de la déconfiture du gou- 
vernement français; on pouvait le prendre de si haut avec lui. 
Et certes on ne s'en priva pas. Villarias, dans ses dépêches, se 
donnait les apparences d'un vainqueur dictant la loi. Sans con- 
sidérer « qu'on avait un ami de moins et un ennemi de plus », 
on ne voyait qu'une chose : plus de prétendant à partager avec 
l'Infant; et on en concluait qu'à don Philippe devait appartenir 
toute la succession de l'Empereur en Italie; ce qu'on n'aurait 
pas osé espérer la veille, on le dédaignaitaujourd'hui. Les moin- 
dres restrictions apportées par Vauréal étaient accueillies par de 
gros mots et faisaient renaitre les soupçons contre la cour de 
France : pourquoi d'ailleurs Louis XV n'avait-il pas chassé de 
Paris dans les vingt-quatre heures le commandeur Solar? Pour- 
quoi n'avait-il pas dénoncé à l'Europele jeu perâde de Charles- 
Emmanuel? Encore un peu, on eût rejeté avec mépris sa propo- 
sitioni d'alliance ; mais l'Espagne daignait avoir pitié de la France 
menacée par l'invasion et consentait àentrer en pourparlers (1). 





(AE. Espist. 417, PH. Vaurial à Amelot, 29 septembre: L 44, 1° 33, 1er octobre 
A3, Alcala, Est, 1. 4119 Villarias à Campo Florido, 8 octobre 4713. 
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Le projet d'alliance du 8 août 1740 et le pacte de l'Escurial 
du 7 novembre 1733 devaient servir de base au nouveau traité; 
les circonstances survenues depuis lors n'exigeaient dans ces 
actes, qu'ellesrendaientà la fois plus nécessaires et plus efficaces, 
aucun changement essentiel, mais seulement des modifications 
secondaires, dont les principales étaient les suivantes. 

Lours Majestés Catholiques voulaient pour don Philippe, ou 
tout l'État de Milan, avec Parme et Plaisance; ou la Toscane, 
Parme, Plaisance, le Crémonais, le Lodésan et le Pavesan; ou 
la Savoie et le Piémont, cette troisième combinaison imaginée 
pour tirer une vengeance plus ‘éclatante du roi de Sardaigne. Il 
leur fallait un secours considérable, notamment en artillerie, 
pour combattre ce prince. Elles demandaient que, en vertu d'en- 
gagements pris à Nymphenbourg, l'Empereur fût compris dans 
le traité. Elles prétendaient que Louis XV déclarat la guerre à 
l'Angleterre et ne déposät pas les armes avant d'avoir obtenu 
pour l'Espagne la rétrocession de Gibraltar et de Minorque, 
ainsi que l'abandon par les Anglais de leur colonie de Géorgie, 
du vaisseau de permission et du privilège de l'asiento des nègres. 
Elles revenaient sur la vicille réclamation de Castro et de Ron- 
ciglione. Elles spécifiaient la neutralité du roi des Deux-Siciles, 
encore mal affermi, et dont les États étaient trop ouverts. Enfin 
il ne leur convenait pas qu'on impliquat cette fois la négociation 
d'un traité de commerce dans celle du traité d'alliance. Tel était 
le maximum de leurs revendications. Campo-Florido était d'ail- 
leurs autorisé à se relächer sur quelques points. 

IL pourrait notamment conclure, même si Louis XV s'opposait 
formellement à ce qu'il fût question de l'Empereur, même si ce 
prince ne consentait pas à déclarer la guerre aux Anglais, 
pourvu qu'en ce cas il laissat les escadres de Brest et de Toulon 
soutenir les opérations des flottes espagnoles et fournit, à titre 
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d'auxiliaires, un nombre de vaisseaux suffisant pour alteindre 
le but poursuivi (1). 

Le gouvernement français était disposé à tout concéder: il 
avait seulement fait savoir à Campo-Florido qu'il ne voulait pas 
de la Savoie, parce qu'il faudrait à la paix générale une com- 
pensation au roi de Sardaigne en Ilalie, et qu'il ne permettrait 
pas non plus qu'on touchät à la Toscane, sauf dans le cas où les 
Autrichiens envahiraient la Lorraine. Aussi aucun article, — à 
part le septième qui engageait la France et l'Espagne à obtenir 
pour l'Empereur beaucoup plus qu'on ne pourrait, — ne donna 
lieu à une discussion vraiment sérieuse, Le traité fut conclu en 
dix jours; il ne manqua pas cependant de gens pour représen- 
ter au roi de France et à ses ministres qu'ils allaient s'engager 
dans une guerre générale pour lè seul plaisir de l'Espagne et 
sans intérêt suffisant. Mais on était décidé à se relever de la 
faiblesse des dernières années et Louis XV avait pris son parti 
de se montrer à la tête de ses armées. Il n'y avait plus à recu- 
ler (2). 

Le traité fut signé à Fontainebleau le 25 octobre. 

Le préambule énumère les raisons qui rendent insuffisant 
pour les circonstances présentes le pacte de l'Escurial, tout en 
permettant de le prendre pour base de la nouvelle alliance, qui 

{4) Alcala, Bt. 1 440. Villaries à Campo-Florido, 8 octobre 4743. Ce projet est accompe- 
aé d'une lettre de Philippe V À Louis XV, même date |A. É. Esp LATI, ° 95) 
Que : « al reçu la lettre de V. X. où j'ai vu avec blen de la surprise la perfdle 
quelle le rol de Sardaigne en a usé envers rous en manquant à la parole solennelle qu'il 
avait donée à V. M. de conclure le trailé que luimême avait proposé, et en signant un 
autre en même temps avec l'Archidnchesse. Cette action qui n'a point d'exemple mérite 
bien que mous nous unissions ensemble Y, M. e! moi pour nous en venger, 21 j'espère 
qu'elle voudra bien me donner les secours nécessaires en troupes, en artillerie et en 
munitions, et ordonmer que tout se fasse avec le plus de diligence qu'il ser possible 
ponrne pas perdre de temps et agir dés Le premier jour d'avril. Pour ce qui est du traité 
ui se doit conclure antre nous, l'envoie mes ordres sur cela au prince de Campo-Florido 
me flatlant que V. M. voudra bien entrer dans ce qu'il lui proposera de ma part et écouter 
en cela ks dispositions favorables oùelle est pour l'infant don Philippe mon fs auxquel- 
es on ne peutétre plas sensible que je le suis et je puis assurer V. M. qu'elle re me pent 
faire un plus grand plaisir ni me donner uve plus grande marque de s0n amilé que de 
lui procurer un établissement convenable à sa naissance... » 

(8) Aleale, Ent. L. M2. Campo-Florido à Villarias, 49, 35 septembre, 9, 18, #2 octobre, 
42 novembre 4743. dans celle dernière lettre est inclus un méroire Intéressant adressé 


À Louis KY par un fldile sujet et lu au comell. Campo-Florido sait tout ce qui se passe, 
Le plus souvent par les confidences de Maurepa 
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est stipulée par l’article premier. « Chacun des deux rois regar- 
dera le préjudice de l'autre comme le sien propre, en sorte que 
les amis soient communs aussi Lien que les ennemis. » En con- 
séquence (art. 2), ils se garantissent l'un à l'autre royaumes, 
seigneuries et droits, tant au dedans qu'au dehors de l'Europe. 
Si l'une des deux couronnes est attaquée ou insultée par quel- 
que puissance que ce soit, l'autre s'obligera à obtenir pour son 
alliée une prompte satisfaction, même par la guerre, faite avec 
toutes ses forces. Philippe V et Louis XV s'engagent, sur la foi 
de leur parole royale, à ne pas se désunir et à ne pas traiter 
séparément, quelques méfiances qui puissent s'élever entre leurs 
ministres ou leurs généraux. « La bonne foi sera préférée même 
aux plus grands avantages et aux conquêtes non concertées. » 

Or, remarquons-le en passant, il n'y avait de « conquêtes 
concertées » que pour l'Espagne, sauf les forts d'Exilles et de 
Fénestrelles cédés par la France au traité d'Utrecht et qu'elle 
devait reprendre à Charles-Emmanuel. 

Par l'article 4, Louis XV s’otligeait à déclarer la guerre au 
roi de Sardaigne avant l'ouverture de la campagne prochaine et 
à fournir contre lui trente bataillons de troupes réglées, cinq 
bataillons de milices, trente escadrons et une artillerie propor- 
tionnée tant de campagne que de siège. Ces troupes devaient 
être mises sous le commandement de don Philippe et setrouver 
à l'armée au 1 avril 1144. Le roi d'Espagne promettait (art. 5) 
d'entretenir l'armée de l'Infant sur le pied de quarante-huit ba- 
taillons et de trente-huit escadrons. 

«< S. M. C., disait l'article 6°, ayant pour principal objet ‘dans 
la poursuite de ses droits sur la succession du feu Empereur 
Charles VI et de ceux de la Reine son épouse de faire au 
S** Iufant don Philippe un établissement digne de sa nais- 
sance déclare lui faire aujourd'hui toute cession et transport 
desdits droits et consent que pour équivalent ledit seigneur In- 
fant don Philippe soit mis en possession de l'État de Milan en 
toute souveraineté, avec ses provinces, appartenances et dépen- 
dances, tel que ledit feu Empereur le possédait au jour de son 
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décès, ainsi que les duchés de Parme et Plaisance sous la con- 
dition convenue par S. M. T. C. etS. M. C. que la reine d'Espa- 
gne devra jouir et jouira sa vie durant desdits duchés de 
Parme et de Plaisance en toute souveraineté, comme ayant été 
le patrimoine de ses ancêtres, — le tout sous la garantie de 
S. M.T. C. et deS. M. C... » 

Cette clause relative à la Reine ne se trouvait pas dans le 
projet envoyé par Villarias; elle avait été insinuée par Campo- 
Florido, et Louis XV l'avait acceptée, « par le plaisir constant 
qu'il avait à donner à cette princesse des preuves de l'intérêt 
qu'il prenait à ce qui la regardait (1). » 

Le gouvernement français avait trouvé de graves inconvé- 
nients à ce que l'on communiquât intégralement à l'Empereur, 

. le traité conclu entre la France et l'Espagne. Afin pourtant 
de ne pas le lui laisser ignorer tout à fait, il avait accepté 
l'expédient proposé par Villarias de rédiger un acte publie au- 
quel Charles VII prendrait part (art. 7). En vertu de cette al- 
liance à trois, on lui promettait, non seulement de lui faire 
restituer ses États, « mais même, autant que possible, de les 
Jui augmenter par un dédommagement proportionné aux pertes 
qu'il avait souffertes et à ses prétentions, afin qu'il pût main- 
tenir la dignité impériale... et balancer par ses forces celles 
de la reine de Hongrie ». 

Pour ce qui concernait l'Angleterre, la France avait au fond 
concédé tout ce que réclamait l'Espagne, sauf la déclaration 
de guerre immédiate. On s'était arrêté à cette formule un peu 
compliquée: « Leurs Majestés sont convenues de se concerter pour 
déterminer les circonstances où il conviendra que S. M. T. C. dé- 
clare aussi la guerre à l'Angleterre et cependant lesdites Majes- 
tés s’arrangeront dans la vue de leur mutuelle défense, etc. » 

Par l'article 14, Louis XV renouvelait sa garantie à don 
Carlos, tout en acceptant qu'il restat neutre (2). 





{1} A. Ë. Enp., L 4, P° 109. Amelot à Vauréal, 26 octobre 1743. 
(2) Ibid, LA, le 6. Le pacte de famille de Fontainebleau est publié dans Cantillo, 
Tratados de pas ete, p. WT. 
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< Rien ne pouvait, » écrivit le roi de France au roi d'Espa- 
gne, le lendemain du jour où ce nouveau « pacte de famille, 
d'union et d'amitié » avait été signé, « me donner plus de satis- 
faction que de voir l'union de nos deux couronnes affermies 
pour toujours par le traité que je viens de conclure avec V. M. 
et je me flatte qu'elle ne ressentira pas moins de joie. Cette 
alliance étant selon mon cœur, j'ai consenti avec plaisir à tout 
ce que le prince de Campo-Florido a proposé. Il ne s'agit plus 
dans le moment présent que de prendre conjointement des me- 
sures efficaces pour prévenir les desseins de nos ennemis com- 
muns et c'est à quoi je vais travailler de tout mon pouvoir (1). » 


I 


La France, on vient de le voir, avait accepté sans la moindre 
difficulté tout l'essentiel des propositions de l'Espagne. Celle-ci 
pourtant ne se tint pas encore pour satisfaite. Sans doute, au 
premier moment, Leurs Majestés Catholiques témoignérent de 
la joie. « Elles s'étaient jusqu'alors, dirent-elles aimablement 
al'évêque de Hennes, regardées comme dans un état forcé; 
elles rentraient dans leur état naturel. » Elles étaient sen- 
sibles au désintéressement de Louis XV, comprenant qu'Exilles 
et Fénestrelles entre les mairs de la France, c'était moïns 
un avantage pour elle qu'une grande sûreté pour les deux 
Infants établis en Italie. La Reine se montrait touchée de 
l'article qui la concernait; « non pas, assurait-elle, que 
je compte en jouir jamais; car pour ces pauvres enfants, 
vous savez si j'ai envie de leur ôter quelque chose; je n'ai 
jamais songé à rien pour moi; s'il m'arrivait un malheur, ce 
que j'espère qui n'arrivera pas, il ne me faut qu'un couvent et 
je le trouverai partout (2 

Mais ce n'étaient là que des apparences. Villarias faisait en- 





U) Louis Xv à Pilippe V, 26 octobre 4743. 
(&) À. Ë. Esp, & AT, fr 400. Vauréal à Ameot, # novembre 4743. 
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tendre des plaintes assez vives; selon lui, la cour de France 
n'avait pas eu, quoi qu'en dit Louis XV, toutes les facilités dont 
elle se vantait (1). Il était choqué des expressions employées 
dans le préambule pour parler du traité de l'Escurial, ce traité 
si indignement violé naguère par Fleury ; il relevait une con- 
tradiction entre l'article 3 qui faisait allusion aux droits de 
Philippe V sur la succession impériale et l'article 6 relatif au 
partage de don Philippe; il trouvait surtout fort mauvais et 
même inacceptable que les héritiers de don Philippe et de don 
Carlos n'eussent point été expressément mentionnés dans les 
engagements et les garanties du roi de France, comme si l'on 
eût voulu subrepticement les restreindre à la seule personne 
des deux Infants. 11 regrettait que Campo-Florido se fût con- 
tenté de termes aussi vagues, touchant la participation de la 
France à la guerre contre les Anglais. 11 prétendait enfin que 
l'article qui était censé assurer à la Reine la jouissance de 
Parme et de Plaisance était rédigé de telle sorte qu'il demeure- 
rait parfaitement illusoire. 

Leurs Majestés Catholiques furent si frappées de ces observa- 
tions qu'elles hésitèrent un moment à ratifier le traité; du moins 
Campo-Florido fut blämé de s'être tant pressé; on lui fit même 
observer que ses pleins-pouvoirs ne l'autorisaient pas à faire 
ce qu'il avait fait et que le traité, en conséquence, était tout 
plein de « nullités (2) ». 

Si, pour ne pas blesser profondément Louis XV, on ne lui re- 
fusait pas la ratification qu'il avait demandée, on réclamait de 
lui qu'à tout le moins il spécifiât par un articlo explanatoire, 
ajouté au traité, que ses promesses et ses garanties s'étendaient 
aux héritiers de don Carlos et de don Philippe. 

Tel fut le sens de la réponse que le roi d'Espagne adressa à 
son neveu et qui dut paraître un peu froide (1). 







“49. Villaris à Campo-Florido, 8 norembre 1743. 
#7, 468. Philippe V à Louis XV, 6 norembre t 
jure de V. M. du 20 du mois dernier et ce qu'elle n 
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rarque des bonnes 
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Élisabeth Farnèse ne se vantait-elle pas comme d'un grand 
mérite de n'avoir point laissé le marquis de San-Gil écouter, à 
La Haye, les propositions de Mylord Stairs qui lui offrait pour 
l'Infant la Toscane, Parme et Plaisance, plus la partie fran- 
çaise de Saint-Domingue pour l'Espagne, si cette puissance se 
déclarait contre la France? Et lorsque Vauréal abordait la 
question du traité de commerce, Villarias lui répondait brüs- 
quement « qu'il n'y a pas encore pensé (1). » 

Cependant était arrivé à Paris pour soutenir les efforts de 
Campo-Florido un ambassadeur beaucoup plus intransigeant 
que lui et qui n'était autre que le comte de Montijo, muni de 
deux lettres de créance, l'une de Sa Majesté Catholique et l’autre 
de Sa Majesté Impériale. 11 se présentait l'esprit tout plein des 
vastes desseins que forgeait encore, malgré tant de revers, le 
malheureux Charles VII, et persuadé que ce prince avait le 
droit de tout demander, la France le devoir de le satisfaire sans 
délai. Avant de quitter l'Allemagne, il avait confié à l'Empe- 
reur qu'il pouvait compter sur une ligue défensive et offensive 
entre lui, l'Espagne et la France (2). 

Le traité de Fontainebleau, dont il prit connaissance en arri- 
vant, lui parut très insuffisant et bien vite il expédia à Madrid 
de volumineuses dépêches qui en contenaient l'acerbe critique. 
Au fond, ses observations concordaient avec celles de Villarias. 
Lui aussi se plaignait que le traité dt été conclu avec une 
précipitation extrême et qu'on y eût oublié tout ce qui pouvait 
lier la France. Peut-être un peu de jalousie se mélait au zèle 
de Montijo, car il était parti d'Allemagne avec l'espoir de pren- 





Intentions où elle est d'augmenter toujours de plus en plus l'union entre nous et nos 
sujets. Le traité que le Pa de G. F. m'avait envoyé et que j'ai vu avec bien de la joie 
m'en est uns preuve. 

comme i ÿ a des polnts dans ce trailé qui ne sont pas assez échircis, j'ordonne au 
+ de Ce F' de lui représenter de ma part ce que je pense là-dessus et de convenir et de 
se mettre d'accord sur les dits points avec les ministres . Cependant pour lui faire 
connaitre avec comblen d'empressement j'embrasse toutes les oecasions de lui marquer 
mon amitié j'envoie par re courrier ma rafcation espérant qu'elle voudra Lien faire 
attention à ce que le susdlt Prince de C* F° lul exposera par mon ordre. » 

ë. A7, fe 149 et 305, Vauréal à Amelot, 34 octobre el 11 novembre 743. 

477, fe A4, 129, 194, Amelot à Vauréal, 8 octobre, 4, 11 novembre 
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dre part à la négociation et il la trouvait achevée. De mème il 
est permis de croire que Campo-Florido s'était un peu plus 
hâté qu'il n'eût fallu, de peur que son collègue ne s'attribuat 
l'honneur du traité (1) 

Il s'empressa de se justifier auprès de sa cour, répondant à 
toutes les objections que, fussent-elles fondées, il avait bien 
fait de signer quand même. Il fallait, disait-il, être où il était 
pour se rendre compte du violent effort que certaines cabales 
avaient tenté pour empêcher le roi de France de traiter 
avec son oncle; combien l'avaient conjuré de ne s'embarquer 
point dans les affaires d'Italie! combien lui avaient représenté 
qu'il allait ruiner son État! Ne pas saisir au vol l'occasion de 
conclure cette alliance, c'eüt été de la part d'un ambassadeur 
d'Espagne manquer de fidélité à son maître (2). 

Le gouvernement français n'était pas plus flatté de l'accueil 
fait à Madrid au pacte de famille : « S. M., écrivait Amelot à 
Vauréal, s'était prètée avec tant de bonne foi et de facilité à ce 
que l'Espagne avait demandé que des réflexions si scrupuleuses 
et tirées de si loin n'auraient pas dû avoir lieu, mais il pouvait 
être aussi que cette facilité du Roi eût été suspecte et qu'on 
eût pensé que la nécessité plus que tout autre motif avait fait 
chercher l'alliance de cette couronne, qu'ainsi on ne courait 
aucun risque à tenir ferme sur les moindres bagatelles et à 
profiter de cette occasion pour lier la France si étroitement 
qu'elle ne pût échapper si elle en avait jamais le désir et pour 
la forcer à consentir aveuglément à tout ce que l'Espagne vou- 
drait, manière de procéder qui ne serait pas fort amiable. On 
n'avait garde de l'imputer à L. M. C.; mais leurs ministres 
n'étaient peut-être pas également bien intentionnés et pou- 
vaient penser que la France était trop heureuse de trouver des 
alliés (3) ». 

Depuis l'arrivée de Montijo, Campo-Florido se montrait 
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AT, fe au, Yauréal à Amelbt, 13 novembre 4743. 
53. Campo-Florido à Villarias, L5 novembre 1713. 
LL Ut, AMIUE à Vauréal, 18 novembre 1143 
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moins liant et moins empressé. Les deux ambassadeurs avaient 
remis conjointement le projet d'article explanatoire réclamé 
par l'Espagne; Montijo et Grimberghen présentaient des de- 
mandes de l'Empereur; Montijo voulait en outre que la France 
fit une proclamation de représailles contre l'Angleterre. Sur 
ce dernier point, Louis XV ne céda pas; mais il fit armer à 
Toulon dix-sept vaisseaux et quatre frégates qui devaient être 
en état de sortir sur la fin de janvier; à Brest et à Rochefort, 
vingt-deux autres vaisseaux. A Charles VII, on accorda 
3.600.000 livres de subsides alimentaires, ce qui faisait 1.600.000 
au delà des subsides ordinaires; cette augmentation devait 
courir du 1° août. Les six millions destinés à l'entretien de 
son armée devaient lui être payés exactement, quoiqu'il n'eùt 
pas le tiers des troupes qu'il devait avoir. On lui continuerait 
pendant l'année suivante ce subside, à deux conditions: 1° que 
ses troupes agiraient de concert avec celles du roi de France; 
2 que ce prince ferait veiller lui-même à l'emploi de l'argent, 
afin qu'il ne fût pas dissipé comme toutes les sommes que la 
France avait fournies jusqu'alors (1). 

Enfin l'article explamtoire fut purement et simplement ac- 
cepté, ll qu'il avait été proposé par l'Espagne. Il fut signé 
le 21 novembre et les ratifications s'échangèrent le mème 
jour (2). 

Les deux traités de Worms et de Fontainebleau, — le second, 
conséquence du premier, — donnaient une nouvelle face aux 
affaires. 

La France rappelait ses troupes du centre de l'Allemagne, 
où elle n'avait éprouvé que des revers au lieu des succès dont 
elle s'était flattée; mais elle entreprenait en Italie une autre 
guerre qui, par le climat, l'éloignement, l'hostilité du roi de 
Sardaigne, risquait de n'être pas beaucoup plus heureuse. Elle 
devenait l'ennemie des puissances maritimes, de iAngleterre 
surtout, ct voyait par là même s'imposer à elle, outre la néces- 


AN) A Ée Enps, Le AT, Le 434, #78 et 194, Amel à Yauréa, 5, 15 et 18 novembre 143. 
(2) Jbid. Amelot à Yauréal, 3 novembre 4. 


Go gle ! j G Ne 


SITUATION NOUVELLE. uz 





sité de combattre sur ses propres frontières, celle d'étendre au 
monde entier Le théâtre de ses luttes. 

A la fin de 1743, s'ouvrait donc une nouvelle époque de cette 
guerre, pendant laquelle la mort de l'empereur Charles VII 
allait placer la maison d'Autriche ressuscitée sur le trône im- 
périal, renversant ainsi l'œuvre que Fleury avait considérée 
comme le principal avantage de l'ouverture de la succession 
de Charles VI. 

De même qu'en 1733, lors de la guerre dont l'élection du roi 
de Pologne avait été l'occasion, les intérêts de l'Espagne en 
Italie passaient au premier plan. L'établissement de l'Infant 
don Philippe apparaissait de plus en plus comme l'unique ré- 
sultat probable du grand duel où s'était engagée la maison de 
Bourbon, et il était facile de prévoir que, à moins d'être écrasé, 
le roi de Sardaigné, mû par les mêmes raisons qui avaient 
empèché son accord avec cette maison, ne tolèrerait jamais 
que cet établissement fût considérable. 

Les intérêts généraux de l'Europe et les sentiments per- 
sonnels d'Élisabeth Farnèse allaient une fois de plus se trouver 
en conflit. Fächeuses conditions même pour la cordialité de 
l'alliance qui venait de se reformer entre la France et l'Espagne 
et dont cependant, malgré bien des traverses, Philippe V ne 
devait pas voir la fin. 
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Déflances qui subsistent entre la France e: l'Espagne — Le prince de Conti nommé au 
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Philippe soulève la question des renonclitions d'Utrht. — Intervention de la France 
dans La guerre contre les Anglais, — Le débarquement de Charles-Édouard. — Le com- 
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25 ocro8e 174) — 27 AvmL 1744. 


Il est triste de commencer l'histoire d’une alliance par celle 
des défiances qui se manifestent entre les puissances associées 
pour un but commun. Comme après le pacte de famille de l'Es- 
curial, l'union de la France et de l'Espagne, après celui de 
Fontainebleau, nous présente œ douloureux spectacle. Elle ne 
connut même pas cette sorte de lune de miel qui marque en 
général les débuts d'un accord politique entre deux grandes na- 
tions. Projets pour le présent et pour l'avenir, plans de cam- 
pagne, coopération diplomatique, maritime et militaire, tout 
fut matière à apres discussions; rien ne se résolut par une entente 
parfaite. La mauvaise volonté de quelques-uns des ministres ou 
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des agents de Philippe V, leurs dissentiments quiles induisaient 
à conseiller leurs maîtres en sens différents, les méchants rap- 
ports de Montijo etde La Mina, empèchèrent, dès l'origine Leurs 
Majestés Catholiques de se donner pleinement et sans réserve à 
l'alliance qu'elles venaient de conclure (1). Elles se sentsient 
médiocrement servies, mais pouvaient-elles cependant, comme 
le leur demandait Vauréal, ne pas tenir compte des renseigne- 
ments et des avis de ceux qu'elles employaient (2)? Leurs in- 
quiétudes et leurs soupçons se font jourdans la correspondance 
intime qu'elles entretiennent avec les Infants leurs fils, surtout 
avec le roi de Naples (3). Toujours soucieux de défendre 
son autorité contre lesempiétements vrais ou supposés qu'on lui 
signale, Philippe V, au moment même où il se rapproche de 
Louis XV, laisse ministres et gouverneurs redoubler de rigueurs 
à l'égard des négociants français; La Ensenada accueille avec 





(4) Sur ces dissontiments des ministres et aur cesrapports, ef. letres de Vauréal à imelot 
#6 novembre, #, 9, 23 décembre 4799 (A. É. Eap., l. 471). Montijo et Campo-Florido se 
8 soutient Campo-Florido: Villarias envoie des ordres à 

raphoris el projets; Montijo veut venir à Madrid; il ne 










La Mina et lui finissent par fatiguer L. X. C. 
(2) L'évéque de Rennes raconte dans ses lettres du 36 novembre et du 9 décembre 
para de la peine que lui causaient ces discussions sur un projet qui 


formé que pour l'avantage de L. M. C. 4 







coumistaient l'insuflisance et la parialité et qui ne pouvant penser 
d'une manière élevée croyaient qu'en formant des difficultés destituces de toute appa- 
rence de raison on les regarderait comme de grands politiques. « 1 a rason, dit le roi 
d'Espagne, en regardant la Reine. Montljo et Campo-Florldo sont comme chien et 
chat, etes » La Reine furt agitée ajouta : « Que vouler-vous que nous fasslons? U faut 
bien que nous écoutions nos serviteurs. nous sommes à plaindre de ce qu'ils n'en savent 
pas davantage. » L'évéque de Rennes leur conseille de mettre toute leur conñance dans 
Le roi de France. » Oh! mon Dieu: dit Ia Reine, vous savezque nous l'avons Loul entiére. 
— En bien: Madame, ayez en donc en vous-même qui en savez plus que Lou ceux 
vous font naltre des doutes contre vos propres intéréts. » —« Cela est bit 
réplique là Reine, mais on a aussi peur de se tromper. 

(8) Témoin celte lettre de don Carlos, à L M. C., du 8 décembre 1744. (Alcala, Est. 
1: 2160). d'en respecte l'oribographe et le style. 2 

« Y.MM. me disent aussi que je sçaurez peut être que les Anglois ont déjà déclaré la 
&uerre à VV. MM. dans Loutes les formes, elque VV. MN. verront un peu ce que les Fra- 
gnis fairont et que Dieu veuille qu'ils faent un pou mieu que les autre: fois, que vos 
MN. ne s'y âc pas, que celà que YOs MM. me le dissent pour moy æul, vos MM. peuvent 
être bien seures de mon secre, et j'espére en nieu qu'ils ne voudront pas s'ajouter une 
autre lache celle dela faix avec l'Empereur, et j'espère dans le sous dit qu'il faworisera 
la justice de VV. MX. comme VV. MA. le méritent et pour laqu'elle Josse je ne manque 
poin de le prier, et particaliérement ce matin dans la Communion. » 


















aisé à dire, 
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une incroyable hauteur les observations de notre ambassadeur; 
des vaisseaux français sont saisis; à Carthagène et à Alicante, 
les armes du roi de France sont brutalement arrachées par des 
soldats de la porte des consulais et Louis XV se voit obligé d'é- 
crire lui-même au roi son oncle « qu'il espère que la nation 
française éprouvera de la part de S. M. dans ses États toute la 
justice et protection dont elle a besoin pour pouvoir continuer 
les efforts qu'elle a faits avec tant de zèle pour l'avantage commun 
des deux monarchies {1). » 

Enfn, par une sorte de fatalité tout ce qu'on tentait en vue 
de mieux assurer l'union se trouvait provoquer quelque conflit 
petit ou grand : tel fut le cas pour la nomination du prince de 
Conti à l'armée de l'Infant et pour le secours accordé à l'escadre 
de Navarro. 


Toute l'année 1743, remplie par les négociations avec le roi 
de Sardaigne, avait été, pour l'armée de Savoie, fort insigni- 
fiante au point de vue des opérations militaires. Dans le 
courant du mois d'août, étaient arrivées les troupes françaises 
promises par Louis XV ; elles étaient commandées par le lieute- 
nant généralde Marcieu, qui élait lui-même subordonné à l'In- 
fant don Philippe. Leur concentration avec les troupes 
espagnoles s'était faite sous les murs de Briançon. Un plan 
d'attaque des lignes piémontaises, combiné par la Mina, 
trop hardi dans la conception, très mollement exécuté, n'avait 





4) Louis XY 4 Ptilinpe V, 6 norembre 1743. — On trouvera le résumé de ces diflcuités 
relatives aux négociants dans quatre letres de Vauréal à Villers, 8 oclebre 4749, à 
Amelot, 18 octobre (A. Ë. Ep. L. 17, p. 0 et 98), de Compo-Floriäc à Villarias, # janvier 
#43. tAlcala, Ent, L, 408%,, d'Amelot à Campo-Florido (Alcala, Ent., 1. 403). 

remaiquer à Campo-Florido que c'est le moment même où on vient dé 
d'alliance qu'on choisit pour faire à la France un outrage publie dont s'amusent toutes 
selles de l'urope. La Ensenada va jusqu'à dire qu'il faut savoir qui est le maitre 

11 prétend que ceux-ci poussent les su. 

Frances 















Go gle sx 


18 LE PIUNCE DE CONTI. 





eu d'autre résultat que de ramener au bout de dix jours l'armée 
franco-espagnole dans ses cantonnements. Dès le milieu d'oc- 
tobre, elle avait pris ses quartiers d'hiver. Réduit à l'inaction, 
don Philippe avait charmé ses loisirs comme il avait pu, faisant 
quelques excursions, une notamment à la Grande-Chartreuse 
« qui lui inspira une mélancolie horrible (1) ». 

L'échec complet ‘lu plan de La Mina avait fait faire de salu- 
taires réflexions à Leurs Majestés Catholiques. Toute l'année 
précédente, elles s'étaient mises en garde contre l'envoi à l'armée 
de don Philippe d'un officier français qui eût le pas sur leurs 
propres généraux. Maintenant elles souhaitaient un maréchal 
de France et ne voulaient mème plus autoriser La Mina à se 
rendre à Paris pour ÿ concert les opérations de guerre (2). 

Louis XV pensa ne pouvoir donner de « preuve plus éclatante 
et moins équivoque à l'Europe de l'union des deux couronnes », 
que de mettre un prince de son sang à la tèle de l'armée qui 
devait passer en Italie et son choix se fixa sur le prince de 
Conti, alors agé de vingt-six ans. 11 demandait pour lui à Phi- 
lippe V des pouvoirs qui lui permissent de commander les 
troupes espagnoles sous les ordres de l'Infant (3). 

Fallait-il donner au prince de Conti une patente de général, 
ou seulement une autorisation verbale? Le roi d'Espagne hésita 
quelque temps. Ne convenait-il pas aussi que Louis XV accordat 
à l'Infant une patente de généralissime? Les bonnes paroles de 








Vauréal et la complaisance de Louis XV arrangèrent tout : 
chacun des deux monarques octroya à patente demandée (41. 
Restait à régler le cérémonial entre les deux princes, ce fut l'oc- 
casion d'une controverse épique; lettres, mémoires, contre-mé- 
moires, s'échangèrent sur des sujets de cette gravité : l'Infant 
devait-il employer à l'égard du prince de Conti, en terminant 





réal à Amélot, 25 nuvemibre 1749. 
sl, 3 janvier 174 
vire et Amctot à Vouréol, 2 janvier 1741. 





AT, Le 808, Va 
amstet à 
1 Did à TR, Vauréal à Auch, 14 
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ses lettres, la formule : Je prie Dieu, Monsieur mon cousin, » 
ou seulement : « Je prie Dieu, mon cousin? » L'ordre de pré- 
séance des deux armées souleva une polémique encore plus 
longue; la France voulait que ses troupes eussent la droite 
dans la marche; Villarias réclamait cet honneur pour les trou- 
pes espagnoles et n'acceptait même pas l'expédient que sug- 
gérait Campo-Flerido et qui finit par être admis de part et 
d'autre : la droite aux Espagnols, les troupes françaises étant 
considérées comme auriliaires. 

Une troisième querelle du même genre faillit avoir des con- 
séquences plus graves, en soulevant la question même des 
renonciations d'Utrecht. Par courtoisie pour le roi son oncle, 
Louis XV avait décidé que l'Infant don Philippe serait traité 
comme fils de France; telle était donc la règle qui devait 
présider à ses rapports avec les princes du sang, c'est-à-dire, 
dans le cas particulier, avec le prince de Conti. Celui-ci n'y 
faisait point de difficulté. Mais les autres princes du sang ne 
l'entendirent point de cette oreille et protestèrent. 

< La renonciation signée en 1713 por Philippe V faisait de 
lui, disaient-ils, un prince étranger; par conséquent son fils 
n'avait d'autre caractère que celui de fils de roi, et nullement 
d'un prince qui püt être appelé à la couronne de France; or 
les princes du sang français n'avaient jamais cédé la main 
aux archidues d'Autriche, ni autres file de princes rignants. 
Ki l'on prétendait d'ailleurs considérer en don Philippe le fils 
du due d'Anjou, il n'était en ce cas qu'un prince du sang, 
comme les autres. 

L'ordre de traiter ce prince en fils de France préjudiciait 
au droit des princes français à la succession de ce royaume, 
parce qu'il aurait pour résultat d'intercaler entre le trône et 
eux toute la branche d'Espagne qui n'y avait plus aucun droit 
depuis 1713. » 








janvier et février #43 
9 eù 4064. Lettrew de Villarins et de Campo-Florido, 1es 44 février, 
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Celui qui avait pris l'initiative de cette protestation était, 
— à ce que croyait Campo-Florido, — Île comte de Charo- 
lais. 

Amelot était frappé des raisons des princes et assez porté à 
ne leur point donner tort. Maurepas, qui, deux ans aupara- 
vant, avait déjà entretenu C:mpo-Florido de la valeur des 
renonciations, traita cette fois avec lui la question un peu 
plus à fond. « Il est certain, lui dit-il, que le cas échéant, le 
roi votre maitre régnerait en France; les Parlements et la 
nation l'appelleraient sans l'ombre d'un doute et agiraient 
conformément aux lettres-patentes que Louis XIV avait d'abord 
fait enregistrer. » Puis il fit à ce propos une confidence à 
l'ambassadeur qui, pour n'avoir qu'un intérêt rétrospectif, n'en 
valait pas moins la peine d'être notée. « Le feu duc d'Orléans, 
ce prince d'une si rare perspicacité, avec qui je virais en 
toute confiance, parce qu'il m'avait si jeune fait secrétaire 
d'État, savait parfaitement que si le Roi, qui n'était alors 
qu'un enfant, venait à mourir, le roi d'Espagne serait appelé 
sur l'heure et acclamé, de telle sorte qu'il n'avait quant à lui 
aucune chance de succéder jamais à la couronne de France. 
Aussi, résolu à ne pas courir une pareille aventure, il avait 
traité fort secrèterhent avec les Anglais, laissant la France 
au roi Philippe et demandant l'Espagne pour lui-même. Il 
leur avait fait passer un mémoire où il représentait les in- 
convénients auxquels toute l'Europe serait exposée si, 
Philippe régnant en France, un de ses fils régnait à Madrid, 
inconvénients qui, selon lui, étaient tous évités par sa propre 
élévation au trône d'Espagne. 

< Pour prix de leur concours, il offrait aux Anglais des 
avantages commerciaux et de vastes territoires en Amérique. 
Ce projet fut agréé par les Anglais qui s'engagèrent même 
à le faire garantir par leurs alliés, le cas échéant. » 


< Tous les Français, ajoutait Maurepas, ont au fond la 
même opinion sur la renonciation; il n'en est pas moins vrai 
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que légalement elle existe encore et qu'il est difficile de donner 
tort aux princes du sang sur ce terrain-là (1). » 

La question de l'abolition légale et régulière de cet acte 
regardé comme fatal aux deux monarchies demeurait à l'ordre 
du jour, comme le prouve, entre autres, un très curieux 
mémoire de mai 1741 conservé aux Affaires étrangères, « sur 
reflet que la rupture du traité d'Utrecht produira par 
rapport aux renonciations des princes français à la cou- 
ronne d'Espagne et de Philippe à la couronne de France (2) ». 

Mais, ni le gouvernement espagnol, ni le gouvernement 
français n'avaient la moindre envie de discuter présentement 
une affaire de cette importance : tous deux s'unirent pour 
démontrer aux princes du sang qu'un simple règlement de 
cérémonial ne pouvait la résoudre, et ceux-ci consentirent à 
faire silence 

Le prince de Conti acheva de gagner le cœur du roi et de 











{) Aleala, Est, 1, MB. Campo-Florido à Villarias, 20 janvier et à février 
larias à Campo-Florido, 14 février 1743. 

(A) A4 É Esp, Mfém, 6 Due, L 183, L'auteur montre que 1e allé LOUE a EL, Jusqu'à 
celte date, pris pour base de tous les traités, mais que vraisembablement la mort de 
l'Empereur et la guerre qui s'ensuivra vont changer cet élat de choses. IL se propose 
d'établir le danger que les renonciations font courir à la France et à l'Espagne; que 
cependant elles subsisieront tant que le traité d'Uirecht subsistera; mals qu'elles ces80. 
ront en même lemps que le traité e! qu'il est de la dernière importance pour la France 
et pour l'Espagne de saisir la premiére occasion qui s'ofrira pour rétablir l'ordre nature 
de succesion dans l'une el l'autre monarchie; que cet événement sera pour toutes deux 
la source de plusieurs avantages corsidérables. Ce mémoire se divise en quatre parties. 
Dans la première, l'auteur se livre & des considérations fort intéressantes sur le mal 
que ces renonciations font à la France et il va jusqu'à dire qu'il eût peut-être mieux 
valu céder plusieurs provinces que de les signer. 1L montre comment la loi die salique 
assure la forme de monarchie la plus parfaite ct la plus sûre. Dans la douxlème, 11 é1&blit 
que les renonciations d'Utrecht sont obligatoires, mais que l'opinion qui les regarde 
comme sulles est la plus répandue. Dans la troisime, il recherche les moyens d'arriver 
à une annulation si nécessaire au bien de l'État. 1 rappelle que l'Angleterre, la Rollande, 
Ia Savoie furent d'abord les seules puissances contractantes, puis que le due d'Orléans 
réussit à y amener l'Empereur: la France est donc liée à l'égard de quatre puissances, 
mais la guerre la déllera, le jour même où elle écaters; or 11 n'y 0 pas d'autre oxclusion 
que celle du traité; les princes français ne peuvent contracter le vice de pérégrinité. 
Dans Ia quatrième parie, il démontre les avantages durables de l'abolition. Si n'y a pas 
en fait entente plus cordiale entre là France el l'Espagne, dit-il, c'est en grande partie à 
cause des renonciations. 8i chaque nation pensait avoir dans son sein le prince qui 
gouverner l'autre el peut-être les réunira toutes les deux, quel accord! Que l'Europe 
craigne la réunion, passe! mais nous! IL réfute les objections Uries des inconvénients 
de l'union et conclut que si l'Europe s'oppose à l'nion, il n'est pas diffcile d'assurer 
la séparation des deux couronnes par un autre procédés 


Le 063. 
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la reine d'Espagne par les éloges qu'il fit de l'Infant, confor- 
inément aux conseils de Vauréal (1), et en se disant « leur 
homme » à l'égal du prince leur fils (2). 

Malheureusement, les difficultés ne devaient pas tarder à 
renaltre au sujet des opérations militaires, la France se voyant 
comme toujours taxée de pusillanimité. 


La résolution arrètée d'intervenir dans la guerre hispano- 
anglaise avait amené le gouvernement de Louis XV à adopter, 
d'accord avec PhilippeV, un plan dunt le succès aurait pu ètre 
décisif. Depuis longtemps le roi de France recevait des projets 
pour le rétablissement des Stuarts en Angleterre; il en venait 
parfois du gouvernement espagnol lui-même; mais aucun ne 
lui avait jusqu'alors paru appuyé sur des fondements assez 
solides; il craignait, — ct une partie de son conseil, le maréchal 





{1j Mémoire de Yauréal, joint à sa dépêche du 15 février 4144, sur la conduite que 
selon lui. devait tenir le prince de Conti :+ Le moyen de gagner la Reine était de In 
louer en louant l'nfant. Le prince de Conii peu de jours après son arrivée à l'armé 
devrait écrire à cette princesse qu'il trouvait l'Infant fort au-dessus do ce qu'or 
marqué, qu'on ne pouvait le voir sans s'y atlacher, que depuis qu'i 
sou zèle augmenter, qu'il lui trouvait les plus grandes dispositious et les qualités du 
ls d'un grand Roi et d'une Relre qui emplssall Loute l'Europe de se8 qualités. + 

(AE. Enp., L. 80, f° 497. Le prince de Conti au roi d’Espagne, Yerwailles, # mars 4744 
« Cestavee une grande satlsfacion que je rends compte à V. M. que tout est prét pour 
commencer l'opérallen de Nice qu'elle a désiré que l'on fl, et que je pars pour joindre 
Vinfant et employer sous sen ordres tout le #èle qui minime pour la gloire des armee 
de V. x. et pour sa satisfaction. Je puis vous assurer, Sire, que je n'ai rien laut à cœur 
aue de mériter vos bontés; je ne négligeni rien pour ÿ parvenir et j'espère que ma 
conduite pour mériter l'amitié de l'infant servira à le convainere, ainsi que la façon 
dont je chercheral loujours à me conformer à ses intentions et la siceérité des comples 
ision de lui rendre directement, tant de mes actions que 
vents. J'ai encore ene grâce à demander à Ÿ. M. à laquelle je crois le bieu 
ice Intéreusé. V. M. m'a honoré du commandement de ses troupes sous les 
ordres de l'infant: je msi que celui du Roi. Je la supplie donc de 
vouloir bien m'instuire et de ses intentions et de ses vues. Ke les connaissant que par 
«autres que par vous, je pourras, Sire, tomber dans l'inconvénient de les combaltre les 
regardant comme des Scutiments parucullers, au Lieu qu'inmruit que ce sera les vOtres, 
je les respecterai comme je le dois et ne négligerai rien pour qu'ils succèdent comme 
vous pouvez le désirer... et j'espère que V. A. sera persuadée qu'homme de sa maison je 
rempliri les devoirs que cette qualité m'impose plus étrcitement qu'à aucun autre. lc. » 
L. F. de Bourh 
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de Noailles en tête, était de cet avis, — que toute tentative en 
ce sens n'eût d'autre résultat que de grouper tous les partis 
autour de Georges Il; il doutait que les forces navales de la 
France fussent prêtes pour une aussi vaste entreprise; enfin, 
tant qu'il avait conservé l'espoir d'une entente avec Turin, il 
avait cru pouvoir obtenir sans guerre générale une satisfaction 
suffisante pour l'Espagne. Mais l'ambition démesurée de la 
Grande-Bretagne, l'insolence avec laquelle elle bloquait l'es- 
cadre espagnole dans un port français, avaient fini par blesser 
profondément le juste orgueil de la nation; le Roi « avait jugé 
qu'on devait aller à la source du mal ». Il avait vérifié les appuis 
du chevalier de Saint-Georges en Angleterre et s'était décidé 
à épouser ouvertement sa cause en la soutenant de ses armes (1). 
Les escadres combinées de Toulon devaient attaquer celle de 
l'amiral Matthews, dans la Méditerranée, pendant que l'on pré- 
parerait une expédition dans les ports du canal, pour porter 
sur la côte anglaise quinze mille hommes avec le fils de Jac- 
ques III, sous les ordres du maréchal de Saxe. L'opération 
devait être protégée par les escadres de Rochefort et de Brést, 
regardées comme assez fortes pour détruire l'escadre anglaise 
stationnée dans le canal. On espérait que, si ce grand dessein 
pouvait être mis à exécution sans une déclaration formelle de 
guerre de la part de la France, la côte d'Angleterre se trouve- 
rait sans défense, et que l'esradre ne scrait pas en mesure d'y 
remédier (2). 

Tout ceci avaitété traité avec un profond secret, à l'insu même 
des ambassadeurs, entre levroi de France et le roi d'Espagne (:) : 








113 Tout ce qui précéde est raconté par Amelot à Yauréal, dans une dépêche du #3 fe. 
rie AT (A É Esp. e l'expuse de Cuve, L'Espugue sous les 

p #60. Un sait que ect ouvrage, quoique 
ancien, est bien informe pour tout ce qui concerne l'Angleterre. Aussi, out en admctlant 
avec M. Le due de Broglie (Erédérie 11 et Louis KV, L. H, p. 1, que le débarquement de 
Charles-Édauard fut inopiné, au moment où it se produitit, eroyunsnous, avec Coxe, que 
tout le plan contre l'Angleterre avait été eumbiné d'avance. 

1) Goxe, ibid, pe AG. 

3. On lit dans une dépêcie de Vauréal à Amelot, 20 novembre 1743. : 
6) que Montijo à éerit à L. M.C. que « saus le départ secret de Tome du [ls du Préteu. 
“ant » le projet formé contre l'Angleterre ne peut aboutir. Le 30 dévembre (à. E. Æ, 
Le 8 FX, Vauréal écrit qu'il a recu de Louis XV un paquet à remettre directement à 
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le ministère anglais paraissait ne se douter de rien (1). 

Au commencement de janvier, le gouvernement français 
estima que le temps de l'exécution était venu. Des bâtiments 
de transport et des troupes furent envoyés à Dunkerque; 
Maurice de Saxe, par une patente datée du 13, fut investi du 
commandement à exercer en Angleterre au nom de JacquesIil; 
enfin M. de Court, lieutenant-général des armées navales, 
reçut l'ordre clair et précis de soutenir la flotte espagnole 
commandée par Navarro et d'attaquer les Anglais, à quelque 
prix que ce füt, conjointement avec lui (2). Il s'agissait de 
débarrasser la côte provençale de cette garde incommode qui 
barrait le passage en Italie, génait les opérations de l'armée 
de terre, et constituait un grave danger pour Charles-Édouard, 
au débarquement de qui l'on songeait déjà. « Il n'y a pas un 
moment à perdre, écrivait Amelot, pour prévenir l'arrivée du 
renfort que l'amiral Matthews attend... Jamais on ne retrou- 
vera une occasion aussi favorable (3). » 

En conséquence L. M. C., tout en appréhendant que leurs 
vaisseaux ne fussent pas entièrement prèts, parce qu'elles 
avaient compté sur une quinzaine de jours en plus, enjoigni- 
rent à Navarro « de faire tout ce que demanderait M. de Court 
et de sortir au premier signal avec tous les vaisseaux qui se- 
raient en état de tenir la mer (4). » 

Sur ces entrefaites, le prince Charles-Édouard, parti de Rome 
incognito, sans prévenir personne, traversait les provinces oc- 
cupées par les troupes autrichiennes, s'embarquait à Livourne, 





1. M. C; sut plus lard que ce paquet concernait le projet d'Angleterre. L. M. C. avaient 
mis en avant un prétexie pour ne pas l'ouvrir devant lui. Le 27 février 4744 (ibid. A8. 
Le 401), Amelot écrit à Vauréal « qu'il est lemps de lui dévoiler le mystère du départ du 
fils du Prétendant que nous appellerons bientôt le prince de Galles.1l n'avait pu le lui dé- 
ouvrir plus 14, parce que 1e Ro s'était réservé à lui seul ce secret; mais, comme S. M. 
a'en avait point pour le roi son oncle elle lui avait lout coni ‘origine. L'évêque de 
Rennes devait donc trouver ce prince plus instruit qu'il ne l'était lui-même des détails 













AT, AOL. Amelot à Vauréa, 27 férier 4744. 

480, f° T. Mémoire du Roi pour servir d'instruction au sieur de Court joint à 
Ft. 

® 359. AmelOL à Vaureal, 8 Janvier F8. 

F4 Vauréal'à Amelot, 4 janvier 4744. 
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et se présentait brusquement à Antibes, devant le comman- 
dant, M. de Villeneuve, qui n'osait l'inviter à reprendre la mer : 
« Jamais, écrivait le 12 février Amelot à Vauréal, résolution 
n'avait été plus imprudente et plus mal concertée. Le Chevalier 
de Saint-Georges avait promis de ne laisser partir son fils que 
quand il aurait des nouvelles de l'embarquement préparé à 
Dunkerque. On ne pouvait comprendre quel avait été son motif. 
Le ministère anglais, averti de toutes parts, avait l'œil aux 
aguets; tous les préparatifs étaient surveillés. On ne savait 
plus que faire. L'idée du jeune prince était d'aller servir dans 
l'armée de l'Infant don Philippe. Le roi d'Espagne avait déjà, 
quelque temps auparavant, rejeté cette proposition; mais il 
paraissait nécessaire qu'il voulüt bien y consentir, puisque, 
après l'éclat que cette démarche avait fait, il serait honteux à 
la France de le renvoyer et même impossible, sans lui faire 
courir le risque de la vie (1). » 

Le ministère anglais avait en elfet réclamé l'expulsion du 
Prince; Louis XV, qui n'avait nulle envie de recommencer le 
scandale de la Régence, déclara que « quand les Anglais obser- 
veraient les traités, il verrait ce qu'il aurait à répondre (2). » 

La surprise du gouvernement français n'était pas feinte; il 
est certain que la venue prématurée de Charles-Édouard ne 
pouvait que compromettre le succès du mouvement projeté. 

Cependant, à Toulon, de Court et Navarro avaient reçu leurs 
instructions. Le 10 février, sur la convocation du commandant 
français, un conseil de guerre se tint à bord du Terrible : don 
Juan Navarro y assistait, ainsi que tous les capitaines français 
et espagnols. De Court communiqua ses ordres et déclara qu'au 
premier jour où le vent serait favorable, il comptait attaquer 
la flotte anglaise, ancrée aux iles d'Hyères, fat-elle supérieure 
en nombre. Les Espagnols ouvriraient le feu, puisqu'ils étaient 
en état de guerre déclarée avec les Anglais; les Français sui- 
vraient comme auxiliaires. 





{9 A Ep AT fe 08, Amel à Vauréa, 8 ri 84. 
(2) Ji, & AOL. Amelot à Vaurial, 27 février 474 
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Le 19 février au soir, sortirent de la rade de Toulon, vinyt- 
neuf vaisseaux de ligne, douze espagnols et dix-sept français, 
quatre frégates de trente canons, trois brülots et un vaisseau- 
hôpital. Quelques vaisseaux anglais vinrent, dans la journée 
du 20, observer les mouvements de la flotte franco-espagnole, 
à la hauteur du cap Sici 

La bataille s'engagea le 22. Que s'y passa-t-il exactement? Il 
est trèsdiffcile de le dire avec cerlitude, tant sont contradictoi- 
res les relations françaises et les relations espagnoles. Matthews 
s'acharna d'abord contre le Aoyal-Philippe puis contre le Poder. 
L'amiral français parait n'être intervenu qu'assez lard, mais 
avoir manœuvré avec assez d'habileté, non seulement pour dé- 
gager quelques-uns de ses propres vaisseaux qui avaient perdu 
leurs agrès, mais pour sauver plusieurs vaisseaux espagnols. 
Quand la nuit sépara les combattants, un put constater que les 
cfels de la bataille étaient tombés principalement sur les Espa- 
gnols. Leur vaisseau amiral le Hoyal-Philippe, n'ayant plus 
que la carcasse, fut remorqué, après avoir coulé bas un brülot 
envoyé pour l'incendier: le Poder, pris et repris deux fois, fut 
enfin abandonné le lendemain et brülé par les Anglais. Sans 
la mauvaise volonté de Lestock, qui laissa Matthews lutter seul, 
les deux escadres espagnole et française étaient écrasées. Elles 
se retirèrent dans le plus grand désordre et firent voile vers la 
vôte d'Espagne. Un coup de vent les sépara; les Français fini- 
rent par arriver à Alicante, les Espagnols à Carthagène; Mat- 
thews, au bout de quelque temps, se retira à Minorque (1). 

As de ce combat, les alliés s'entre-déchirèrent. Un 
premier vaisseau espagnol, le Veptune, apporta la nouvelle à 
Barcelone; il avait perdu son capitaine et près de cent hommes 
de son équipage: il était percé de coups de canons, de sorte qu'il 
n'avait pu arriver qu'à grand peine. Les officiers de ce vaisseau 
avaient signé une relation qui fut sur-le-champ portée à Madrid : 











a 





(1) 1 existe un grand nombre de reltions de relte bataille. Voir notamment celle de 
M. de Lage aux Alaires étrangeres, LA, (115: et la relation espagnole citée par Danila 
Y Collado. Hrinada de Carlos HI, 5. 6. Cove, op ei, L LUE, pe 462. 
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on y affirmait que l'escadre française n'arait pas pris part à l'ac- 
tion, de tout l'après-midi, en sorte que les douze vaisseaux es- 
pagnols s'étaient battus contre quarante-trois anglais de touts 
espèce pendant six heures, qu'il y en avait eu jusqu'à sept con- 
tre le Royal-Philippe, et que chacun des autres avait affaire à 
trois, quatre et jusqu'à cinq des ennemis; qu'à six heures du 
soir les Anglais avaient cessé le combat, qu'alors seulement 
M. de Court avait paru, et que sans doute il y aurait eu le lende- 
main un nouveau combat entre les Auglais et les Français. Les 
officiers du Neptune ajoutaient qu'ils n'avaient pu l'attendre, 
étant en danger de périr à tout moment et qu'emportés par le 
vent, ils avaient heureusement gagné Barcelone. 

Tel fut le récit qui se débita immédiatement au palais et dans 
la capitale, avec les commentaires les plus amers contre la na- 
tion française. « Leurs Majestés Catholiques n'avaient, disait-on, 
que ce qu'Elles avaient mérité pour s'être fiées à la France; 
jamais l'Espagne n'avait eu lieu de se féliciter de sa confiance et 
elle éprouverait la même chose toutes les fois qu'elle se lierait 
avec cette couronne. II lui serait infiniment plus utile de se tour- 
ner du côté de l'Angleterre et de la reine de Hongrie qui la re- 
cevraient à bras ouverts. » Ces discours étaient tenus par les 
plus grands, même de la cour, si l'on en exceptait le due de 
Santisteban, le marquis Scotti et le comte de Montijo. 

Il fallut que le Président de Castille prit des mesures pour 
qu'on ne fit aucune insulte aux Français; on ne les ménagea 
cependant point dans quelques villes, à Malaga, par exemple et 
à Cadix, où l'on afficha des placards invitant à égorger tous les 
Français comme traitres. 

Leurs Majestés Catholiques blamèrent fortement ces discours 
et ces manifestations. Vauréal leur représentait que Louis XV 
ne pouvait en éprouver que beaucoup de ressentiment : « Que 
voulez-vous, répondit la Reine, ils ne nous traitent pas mieux; 
vous savez ce qu'ils ont dit de nos propres troupes à la bataille 
de Campo-Santo. » 

En revanche les Français se répandaient en critiques sur les 
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officiersespagnols. Ils faisaient de Navarro un personnage gro- 
tesque, marin d'occasion, coupable de toutes les fautes et de 
toutes les lâchetés, qui, pour une égratignure, s'était fait soi- 
gner, à l'abri dans l'entrepont, pendant presque toute la durée 
du combat. 

Des relations plus véridiques, s'appuyant sur le témoignage 
d'officiers espagnols, attsstèrent l'intervention efficace de M. de 
Court et calmèrent un peu les esprits; Philippe V voulut bien faire 
insérer, dans la Gazette de Madrid, le rapport même de M. de 
Court à Maurepas. Il n'en resta pas moins évident que l'escadre 
française était arrivée en bon état dans le port d'Alicante, tan- 
dis que l'escadre espagnole était criblée de coups, et de plus que 
M. de Court avait pris tout à fait à la lettre son rûle d'auxiliaire, 
tandis qu'un efort décisif de sa part aurait presque certaine- 
ment assuré le succès du combat (1). 

Aussi Louis XV se montra très mécontent du commandant 
de son escadre et lui fit infliger par Maurepas un. blème sé- 
vère (2). Il exprima sa douleur à Cam po-Florido en termes émus; 
< il eût mieux aimé, luidit-il, perdre la moitié de son escadre, 
que de voir celle de l'Espagne si cruellement atteinte, en partie 
par la faute de l'un de ses officiers (3). » Enfin, il tint à justi- 
fier sa conduite auprès du roi son oncle (4) et à lui faire con- 





1. #18. Vauréal à Amelot, 3, 9,9, 21 mars; Amelot à Vauréal, 7 mars 744. 
3) Jvide, L 490, [° an. Gople de la lettre écrie de la part du oi par M. de Maurepas, 
à M: de Court, le 10m i reçu et lu au Roi la lettre que vous avez pris Ia peine 
de m'écrire le #7 du mois pasé de la rade d'Alicante. Vous pouver altément. jug 
5. M. a appris avec beaucoup de poine que les v 

















lots. 1 est d'autant plus fâchenx que le vent ne nous ait pas permis de secourir cette 
dre, que plusieurs officiers espagnols avaient dit et écrit, comme vous le savez, qu'ils 
jgnalent d'être abandonnés si lon en venait à un combat. S. M. m'est pas moins pa 
de savoir que notre escadre n'a point conserié dans leur route à là côte d'Espagne les 
vaisseaur espagnols qui étaient endommagés et particulièrement le Real qui éait remor. 
qué par un autre vaisseau et que les nôtres ne devaient pas abandonner. » Cf. Mémoires 
de Luynes, LV, p. 0. 

(}Atcaia 2 4. Campo-Fhrido à Yilarins, 11 mars 1764: « EL rey X=* viendome en 
su gabinete me llamé y retirandeme à la venana, me manifesté su gran senlimlento y 
dolor expresandome que habria deseado perder la mitad de au escuaira antes que oir 
el daño que ha recivido la nuestra y se explicé poco contento de M. de Court etc. » 

(6) TDi, 1.316. Louis XV à l'infante sa All, 89 mars 744, « Enfin, chère fille, IL vient 
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naltre les mesures par lesquelles il espérait réparer cet échec, 
d'autant plus regrettable que l'entreprise sur les côtes d'An- 
gleterre, trop tôt divulguée, ilevait, elle aussi, malgré les ins- 
tances de l'Espagne (1), être remise à des temps meilleurs : 

« C'est avec la plus vive douleur que j'ai appris le triste suc- 
cès du combat que nos escadres ont livré à l'escaure anglaise. 
Quoique celle-ci fût plus forte, il y avait lieu de se flatter d'unie 
meilleure issue; on ne peut trop louer la bravoure et la fermeté 
des Espagnols, et, simes vaisseaux avaient pu agir en même 
temps que ceux de V. M. les Anglais auraientété pour longtemps 
chassés de la Méditerranée. Cependant un mauvais événement 
dont le hasard est cause ne doit pas faire perdre courage et j'es- 
père que, si les vaisseaux de V. M. ont pu regagner les ports de 
Y'Espagne, nos forces réunies seront encore capables de mettre 
obstacle aux pernicieux desseins de nos ennemis. Mais quoiqu'il 
arrive il est temps que l'Europe connaisse À des marques cer- 
taines que nos intérêts sont les mêmes. J'avais suspendu de me 
déclarer ouvertement dans l'attente du projet que j'avais formé 
avec l'approbation de V. M. pour le rétablissement de la Maison 
de Stuart sur le trône d'Angleterre. Une infinité de contre- 
temps l'ont déconcerté et surtout l'arrivée prématurée du fils 
du Prétendant l'a rendu impraticable pour le moment présent 
en l'annonçant avant le temps. Peut-être que je retrouverai les 
occasions de le reprendre, le mécontentement étant toujours le 
même contre la maison d'Hanovre, mais les circonstances ne 
me permettent pas d'attendre des événements aussi incertains; 
et, bien loin que le malheur que nous venons d'éprouver dans 
la Méditerranée me fasse hésiter, c'est au contraire ce qui me 
détermine à remplir sans différer les engagements que j'ai avec 
V. M. J'ai donc pris la résolution de déclarer incessamment la 


au prince de Campo-Horido qui porie l'heureuse arrivée de Navarro 
is d'une joe que je ne puis vous exprimer. Je vous prie de bien 
assurer de ma part L. M. que M. de Court n'a des ordres très précis d'attaquer 
l'escadre anglaise, et non de les laisser pour ainsi dire à l'abandon comme il 
doutte qu'il puisse se diseulper etc. 

(1) Alesta, Ent, L 4064-Campo-Florido, à Villarian, 42 févrior 4744. 
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guerre à l'Angleterre. La déclaration est toute prête, et je ne la 
tiens secrète que pour avoir le temps de faire passer mes ordres 
dans mes colonies, afin qu'ellesne soient pas prises au dépourvu. 
Uni avec V. M. jamais j ne m'en séparerai et toute ma conduite 
répondra à la sincère amitié ete. (1). » 

Louis XV ne disait pas, mais Amelot se chargeait de faire 
savoir à l'évêque de Rennes, que, pour différents motifs plus 
ou moins plausibles, il n'était pas question de l'Espagne dans 
la déclaration de guerre contre les Anglais (2. 

Quoique Vauréal eût prépari L. M. C. à voir échouer ou 
différer le projet sur l'Angleterre, cependant elles avaient 
conservé l'espoir d'en apprendre la réussite; aussi ne furent- 
elles pas moins fachées du débarquement des troupes et de 
la rentrée de M. de Roquefeuille dans le port de Brest que 
si elles ne s'y étaient nullement attendues. Ce mauvais succès 
renouvela toute l'amertume de l'affaire de la Méditerranée et 
fit naitre beaucoup de doutes dans leur esprit. Il ne fallait 
pas moins qu'un coup d'éclat comme la dléclaration de guerre 
pour ramener le Roi et la nation (3). 

Malheureusement, la coopération des escadres française et 
espagnole, après le combat du 22 février et les polémiques 
qui l'avaient suivi, était devenue chose à peu près irréali- 
sable. 





de Court ayant écrit d'Alicante à un commandant de 
vaisseau à Carthagène de venir le trouver, cet officier répondit 
par une lettre très piquante que le mauvais état de son vais- 
seau ne le lui permetiait pas, faisant en même temps com- 
pliment à M. de Court sur le bon état de l'escadre française 
et finissant par dire qu'il attendrait les ordres du roi son 
maitre. Celui-ci était disposé à apaiser les dissentiments. Un 
officier envoyé par M. de Court, soucieux d'expliquer sa con- 
duite, fut bien accueilli et reçut même un diamant : « J'estime 
A, 1, Louis XV à Philippe Vs 15 mars 174. 

Amd à Vaural. 5 mars UT. 


(a) Ji. fe 398, Vauréal à Amelol, 27 mars #74; fe 28, 5 avril 1. La déchration de 
guerre à l'Angleterre est datée du 45 mars. 
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beaucoup la marine française, lui dit Philippe, et je sais 
qu'elle n'est composée que de braves gens. Vous pouvez les 
en assurer de ma part. » Néanmoins, malgré ses bonnes in- 
tentions et diverses démarches tentes par le gouvernement 
français, il crut impossible de faire opérer de nouveau la 
jonction «les deux flottes; et, comme Vauréal insistait, il lui 
coupa la parole en lui disant que « les officiers cspagnols 
demanderaient plutôt à se retirer (1). » 

Ainsi cette première tentative faite en commun entrain les 
plus ficheuses conséquences; les vaisseaux espagnols ne sor- 
tirent plus guère de leurs ports et les Français éprouvèrent 
des pertes en détail; les Anglais restérent les maitres de ln 
Méditerranée. 

La déclaration de guerre à l'Angleterre devait être bientôt 
suivie de celle à Ia reine de Hongrie; mais, avant de signaler 
ce dernier événement, il convient de revenir sur les ciorts 
qu'avait faits l'Espagne, depuis le traité de Fontainebleau, 
pour aider la France, tout en la surveillant, à se lier plus étroite- 
ment avec l'Empereur, à attirer le roi de Prusse dans l'al 
liance, et à constituer une nouvelle ligue en Allemagne (2). 





ii 


Le malheureux Charles VII ne cessait pas de crier misère; 
par toutes les voies, il continuait à réclamer, pour son entre- 
tien et pour celui de sa petite armée, de nouveaux subsides. 
Non content de fatiguer de ses exigences et de ses plaintes le 
comte de Lautræe, le successeur de Belle-Isle auprès de lui, 
il avait chargé Montijo, plus ou moins de l'aven de leurs 


47, FM. Vauréal à Amelot, 31 mars; fe 252. Phitippwe Ÿ à Louis XV, 
cata, Ent, L, 4063, Villarias à Campo-Florido, 43 ct 25 mars 1744. 

pat, coin «a sans dire, l'intention de refaire re qui à étà ai bien fait 
€ de Broglie dans les chap. I et V du L. 11 de Frédérie IT et Louis XV; je me 
propose uniquement de montrer ln rart de l'Espaene à celte négociation. 
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Majestés Catholiques (1), d'implorer en sa faveur la générosité 
de Louis XV (2). 

L'Espagnol s'était bien acquitté de sa commission (3); mais 
finalement, voyant les efforts considérables que la France 
soutenait de toutes parts, il avait écrit à l'Empereur pour lui 
persuader de se désister des demandes outrées qu'il avait 
faites. Touchant un autre point sensible, — le refus que faisait 
la France de renvoyer ses armées au cœur de l'Allemagne, 
— il avait même, pour être agréable au gouvernement français, 
cherché à faire sentir à Charles VII « que la cour de Vienne 
ne tirant ses véritables forces que de ses alliés, la guerre que 
S. M. se disposait à porter en Flandre le servirait plus effi- 
cacement que les autres secours qu'en pourrait lui donner. » 

L'Empereur qu'exaspéraient ces sortes de raisonnements 
avait répondu « qu'il ne reconnaissait pas dans de pareils 
conseils la franchise d'un Castillan. » 

Animé par ce reproche, Montijo demanda une audience au 
Roi; ille pria « d'augmenter les secours qu'il donnait à l'Em- 
pereur, puisqu'ils étaient insuffisants pour l'objet qu'on devait 
se proposer, et de lui laisser aussi toutes ses troupes alle- 
mandes, » Afin de mieux justifier son intervention, il invo- 
quait l'intérêt de l'Espagne; si la reine de Hongrie n'était pas 
obligée de garder toutes ses troupes en Allemagne et pouvait 
en faire passer en Italie, « les engagements que la France 
avait pris avec L. M. C. ne seraient d'aucune utilité. » 

Louis XV objecta qu'il ne pouvait agir également partout, 
que l'Espagne, qui donnait de si bons conscils, ne payait pas 
à l'Empereur tout ce qu'elle lui avait promis, et qu'au surplus 
il s'occupait au moment même d'un plan qui aurait pour résul- 
tat une augmentation sensible de l'armée impériale (4). 


re de Vauréal à Amelot, du 29 novembre 4143 (à. E. Exp 
absolument avoir donné sur €e paint un orure précis à 






{D On voit dans une 
1 NTI, 1° 356 que L. N. €. 
Moutjo. 

(2) Mémoires de Lignes, LV, p. 469. % octobre {T4 : + On atlend ici M. de Monte... 
on roit qu'il vient pour quelques négociations par rapport aux interéts de l'Empereur. + 

(3) Loi, p. 473. Note du à novembre 1743. 

A AE Esp, fast. Amelot à Vauréal, 2 désembre 1781. 








Go gle sde né 


HAVIGNY EN ALLEMAGNE. 193 





Le roi de France venait en effet d'envoyer en Allemagne, 
avec une mission spéciale, un agent renommé par sa dextérité, 
son expérience et ses lumières, Chavigny que nous avons déjà 
plus d'une fois rencontré au cours de cette histoire. A vrai 
dire, les démarches de l'Espagne n'avaient été pour rien dans 
cette résolution. Les velléités d'un rapprochement avec laFrance 
qui s'étaient manifestées chez Frédéric, la nécessité de savoir 
à quoi s'en tenir sur les besoins réels et sur les intentions de 
Charles VII, surtout les premiers symptômes « d'une disposition 
de quelques princes allemands à se grouper autour de l'Em- 
pereur » son protégé, tels avaient été les motifs qui avaient 
déterminé Louis XV (1). 

Chavigny ne se fut pas plus tôt rendu compte de cet état 
des esprits que sa mémoire, meublée de précédents, se reporta 
vers les temps glorieux du règne de Louis XIV, où la France, 
au nom des libertés dont elle était garante, s'était placée à 
la tête d'une confédération germanique, la fameuse Ligue du 
Rhin. Le modèle étant trouvé, Chavigny n'eut pas grand 
peine à le faire trouver bon par l'Empereur « qui ne désirait 
rien tant que de voir la France s'engager de nouveau et par 
un lien plus étroit dans ses intérêts (2). » Ses ouvertures 
furent en outre favorablement accueillies d'un certain nombre 
de princes présents à Francfort, de Guillaume de Hesse en 
particulier, qui ne parut pas éloigné de faire passer ses six 
mille Hessois du service de l'Angleterre à celui de Sa Majesté 
Impériale. 

Au milieu de janvier, Chavigny vint à Paris soumettreau Roi 
un projet d'entente déjà très précis. Grâce à Noailles, et malgré 
l'opposition d’Amelot, il le fit adopter etrepartit pour Francort, 
muni de pleins pouvoirs et d'un crédit de dix millions (3. 


{0 Due de Brogts. Frédérie el Louns XV, LA, p 197€ auitantes, Mémoires de 
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Mr 5 





+ 48 janvier 4744. 
Luynes LV, 





Google 


194 PROJET DE LIGUE EN ALLEMAGNE. 





Tout ceci s'était passé à l'insu de Philippe V. La venue de 
Chavigny à Paris donna l'éveil à Campo-Florido et au comte 
de Montijo : dés le 16 janvier, l'ambassadeur informait sa 
cour « des premiers avis qui lui avaient été donnés de la né- 
gocistion d'une nouvelle ligue en Allemagne », et se préoc- 
eupait de savoir « si l'idée était, venue de la France ou de 
la Prusse (1) ». Mais déjà aussi il se demandait avec inquiétude 
ce qui résulterait de bon pour l'Espagne de cette affaire, 
menée sans elle. Aussi ne tardait-il pas à remettre un mémoire 
entre les mains d'Amelot, persuadé, disait-il, que « ses efforts 
pour resserrer l'union de la France et de l'Espagne ne per- 
mettraient pas de mal’ interpréter les éclaircissements qu'il 
allait demander. » Son interrogatoire était des plus précis : 

1° Qui’ avait le premier proposé cette ligue? 

2" La proposition en avait-elle été communiquée à l'Empereur? 

3° Qu'est-ce que l'Empereur avait témoigné à ce sujet à la 
France? 

4 Cette ligue regardait-elle uniquement l'Allemagne et 
quels étaient les princes qui la composaient? 

5° Quel en était le but et quels les projets ? 

6° L'Espagne y entrerait-elle pour cc qui regardait ses droits 
en Italie et comment? 

7° Si l'Espagne n'y était pas comprise, quelle était sa silua- 
tion par rapport à cette ligue et de quel œil devait-elle la 
regarder? 

8° Se proposait-on de contraindre l'archiduchesse par la force 
des armes, ou seulement d'ouvrir une voie à la paix générale? 

9° Si Marie-Thérèse acceptait la médiation de la ligue pour 
éviter la guerre en Allemagne et qu'elle portit toutes ses for- 
ces en Italie qu'en devait attendre l'Espagne? 

10° Si la ligue se rendait l'arbitre des affaires d'Allemagne 
et proposait un arrangement sans y comprendre l'Espagne. 
que ferait la France? 





0) Ateola, Este, 1 1061, Camprctlorido à Vilarias, 16 janvier 479. 
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11° Les dispositions de cette ligue auraient-elles quelque in- 
fuence sur nos opérations en Italie et pouvaient-elles les afai- 
blir? 

12° En quelle qualité et dans quelle forme la France entre- 
rait-elle dans la ligue? 

13 Enfin quelles instructions et quelsordres avait-on donnés 
à M. de Chavigny pour la former relativement à cet objet (1)7 

Par un autre mémoire, Campo-Florido exprimait le vœu que 
l'établissement de don Philippe fût stipulé dans le traité de 
la ligue (2. 

Aux questions de l'ambassadeur d'Espagne, le-ministre des 
affaires étrangères ne fit point difficulté de répondre verbale. 
ment par un exposé assez exact de ce qui s'était passé, forçant 
peut-être un peu le rôle du ministre de Hesse, atténuant celui 
de Chavigny. La ligue, disait-il, devait étre composée du roi de 
France, de l'Empereur, de la maison de Bavière, de la maison 
Palatine, de celles de Wurtemberg et de Hesse, des margraves 
d'Anspach et de Bayreuth. On s flattait enfin d'y engager le 
roi de Prusse. L'objet apparent que l'on se proposait était de 
forcer la reine de Hongrie à reconnaitre l'élection de l'Empe- 
reur, à restituer à ce prince ses États patrimoniaux età sou- 
mettre à la médiation le l'Empire les discussions survenues à 
l'occasion de la mort de l'empereur Charles VI. Cette expres 
sion pouvant paraître trop générale, Chavigny avait ordre de la 
restreindre aux seules afaires d'Allemagne jusqu'à ce que S. 
M. C. se fût expliquée sur la médiation de l'Empire par rapporl 
à celles d'Italie. La négociation n'était d'ailleurs qu'à l'état em- 
brjonnaire; on promettait de tenir Philippe V au courant, tant 
-par Campo-Florido que par l'évêque de Rennes. 

Quant à répondre par écrit aux mémoires de l'ambassadeur, 
on ne savait si Louis XV y consentirait, « non qu'il voulût rien 
cacher au roi son oncle, mais parce que cette manière de né- 
gocier indiquait une méfiance qui n'étail pas de saison ». Com- 


der 44. 





Google l FMICH 





1% DEMANDES DE L'ESPAGNE 








ment d'ailleurs l'Espagne prendrait-elle ombrage d'une négo- 
ciation qui ne pouvait tourner qu'à son profit? 

Montijo lui-même n'était-il pas venu À Paris exprès pour in- 
citer le roi de France, au nom des intérêts espagnols, à aider 
plus eficacement l'Empereur (1)? 

C'était vrai. Aussi le projet de Chavigny fut-il envisagé très 
favorablement, à Madrid, sous ce rapport. Mais il n'en fit pas 
moins naitre toutes sortes de réflexions contraires dane l'esprit 
de Leurs Majestés Catholiques. Elles se demandaient si, au fond, 
le but qu'on donnait comme apparent n'était pas le vrai, autre- 
ment cit si Louis XV ne cherchait pas un moyen de faire la 
paix, réglant d'abord toutes les affaires d'Allemagne, et jetant 
enfin à l'Espagne, comme un os à ronger, une maigre satisfac- 
tion en Italie. Le mémoire, remis sur ce sujet par le prince de 
Campo-Florido, paraissait à l'évêque de Rennes contenir des 
demandes « aussi utiles qu'indiscrètes ». On y reconnaissait la 
main de Montijo et comme le « testament politique » qu'il avait 
laissé en partant. 

Villarias, pour tirer de la ligue le parti qu'en espérait l'Es- 
pagne, c'est-à-dire pour en faire un instrument, non de pai 
mais de guerre, demandait que Philippe V y entrt, et qu'elle 
lui garantit l'exécution du traité de Fontainebleau en ce qui 
concernait l'Infant, à savoir Milan, Parme et Plaisance (2). 

Maiss'enrapporter pour cela à la France, c'était bien scabreux 
sans hésiter un seul moment, Leurs Majestés Catholiques déci- 
dèrent, sitôt avoir pris connaissance des réponses d'Amelot à 
Campo-Florido, d'envoyer, elles aussi, un ambassadeur à Franc- 
fort, pour qu'il y tint, au moins provisoirement, la place de Mon- 
tijo, que sa santé rappelait en Espagne (3. Elles choisirent un 
lieutenant-général de leurs armées navales, gentilhomme de la 
chambre, frère du prince de Masserano, le comte de Bena, qui, 








QU Ée Ep. t #18. Amelot à Yauréal, 30 eu 2 Janvier; Alcala, Eu, 1. 4002 Amelot à 
Campo-Flærido, M Janvier; L. 4064. Campo-Flurido à Villarias, 23 janvier # 
(83 Alcah, Est, L, 4063. Villarias à Campo-Florido, 9 février 4774. À É. 
Yauréal à amelot, 45 février 4 
18) Où Hrepril ses fonctions de président du conseil desindes. 
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désigné pour les fonctions de ministre d'Espagne en Russie, 
résidait depuis longtemps à Paris (1). On le fit partir si brus- 
quementqu'on ne pritpas le temps de le mettre, par une instruc- 
tion en règle, au courant des affaires, se bornant à le renvoyer 
aux papiers de Montijo que lui communiquerait, à son arrivée, 
le secrétaire Oreytia (2. Or il se trouva que Montijo avait tout 
emporté (3)! 

Les premiers ordres du comte de Bena datés du 9 février et 
complétés le 2 mars, furent assez vagues. On lui recommanda 
d'étudier de près le caractère et les dispositions de l'Empereur, 
de l'exciter à continuer la guerre, de l'encourager par le spec- 
tacle de ce qu'allaient faire, en Italie, l'Espagne et la France, 
de lui promettre le paiement de ses subsides, mais sans se 
laisser induire sur ce point à aucun engagement nouveau. 

Avec Chavigny, Bena dut afficher la plus étroite liaison afin 
d'arriver à savoir de lui, s'il se pouvait, le fn mot de ce que 
se proposait la France. 

À l'égard de la ligue enfin, le plénipotentiaire espagnol de- 
vait en favoriser la formation, mais, en vérifiant sans cesse si 
l'on n'y oubliait pas l'établissement de l'Infant, objet principal 
de la diplomatie espagnole (4). Surtout, il ne fallait point qu'il 
perdit de vue ce principe que, sans l'sdhésion du roïde Prusse, 
la confédération projetée serait vaine : « riend'utile ne pouvait 
se faire sans ce prince et sansson armée (5) ». 

De ceci le gouvernement français était pour le moins aussi per- 
suadé que le gouvernement espagnol. Par malheur, Frédéric se 
faisait prier. S'il sentait bien ls nécessité où il se trouvait de re- 
commencer la guerre contre Marie-Thérèse, et s'il reconnais- 
sait l'avantage de la faire en compagnie de princes allemands 


1) Mémoires de Luynes, IH, p. BSHASS et t. V. p.178. Joide, p. 997, 49 février 4744. 

(@) + M le comte de Réne m'a dit aujouréhui qu'il partait dans quinze jours pour aller à 
Francfort remplacer X. de Monijo, il ne prendrait que la qualité de minisve 
Hlénipolentiaire. + 11 partit le 10 mars; 351 

(3) Slmancas, Est, L 7578. Lettres instructives de Yillarias au comte de Bens, 9 février 
rs. 

(4) » Que es el principal objelo de todas nuestras nejociaciones. » 

(5iSimancas, Eté, L 7878. Vilarias au comte de Ders, à mors 
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dont la coopération diminuerait pour lui l'odieux d'une alliance 
étrangère, il voyait aussi toute la distance qu'il ÿ avait d'une 
ligue dont il eùt été le chef à celle qu'avait imaginée Chavigny, 
où le principal rôle était réservé à la France et à son Empereur. 
Les hésitations du roi de Prusse en entrainaient d'autres; l'idée 
que le roi de France profiterait de la guerre pour rétablir la 
dynastie catholique en Angleterre troublait les consciences 
protestantes et paralysait pendant quelque temps les efforts 
de Chavigny. 

Bref, lorsque, vers le milieu de mars, le comte de Bena arriva 
en Allemagne, il y trouva toutes choses en pleine confusion : le 
plénipotentiaire français en était à se demander s'il ne fallait 
pas renoncer à faire entrer la France dans la conf‘dération; ce 
n'était guère l'instant d'y trop méler l'Espagne [1). Le ministre 
de Philippe V dut se contenter d'abord du rôle d'observateur. 
Mais n'était-ce pas au fond le principal objet d'une mission. 
plutôt inspirée par la défiance de l'alliée, que par la pensée 
d'intervenir d'une manière efficace dans la conclusion desgrands 
projets qui s'agitaient alors”, Seulement deux mois plus tard, la 
négociation d'un nouveau traitéavec l'Empereur devait faire du 
comte de Bena un plénipotentiaire actif. 

Louis XV cependant avait enfin compris qu'il ne mettrait un 
terme aux tergiversations de Frédéric II et des princes que par 
un parti de hardiesse. Sans interrompre les pourparlers, don- 
nant même satisfaction au roi de Prussesur tous les points qui 
ne souffraient pas trop grande difficulté, il n'attendit pas sa ré- 
ponse pour engager l'action. Le 27 avril, la déclaration de 
guerre contre la reine de Hongrie était publiée à Paris. Le même 
jour, le représentant le plus fidèle et le moins aimé de la poli 
que de Fleury dans le ministère, Amelot, dut donner sa démis- 
sion. Louis XV, décidément en veine de tout faire par lui-mème, 
annonça l'intention dle ne pas le remplacer. Le 3 mai, à trois 
heures du matin, il partait prendre le commandement de l'armée 
de Flandre. 





UN AE Fr, Le Vie Fe 12, Ales à Vaurcal a mas 1784. 
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MansAoër 1744. 


La France avait promis à l'Espagne sa coopération active en 
Italie et Louis XV, nous l'avons vu, avait désigné le prince de 
Conti pour commander ses troupes, l'Infant don Philippe con- 
servant le titre de généralissime et le marquis de La Mina le 
commandement efectif de l'armée espagnole. Mais on ne s'était 
pas entendu sur le plan de campagne et la divergence de vues 
entre les deux gouvernements de Versailles et de Madrid laissait 
encore prévoir de pénibles conflits. A Madrid, on voulait une 
attaque prompte et décisive qui portat le plus tôt possible l'Infant 
au cœur des États qui devaient lui appartenir, en vertu du traité 
de Fontainebleau, et lui permit d'en prendre possession. À Ver- 
sailles, au contraire, on entendait que l'armée d'invasion gardat 
ses communications avec la France et s'avançat méthodique- 
ment par le Piémont (1); mais ce prétexte d'ordre stratégique 
cachait des intentions politiques qu'il n'était pas très difficile de 
percer. On n'avait pas, malgré tout, perdu l'espoir de ramener 
le roi de Sardaigne à l'alliance bourbonienne; on espérait peser 
sur lui par l'occupation de ses États et l'on voulait garder le 
moyen de le gagner en ne livrant pas tout de suite le Milanais à 
son rival. à 


UD, Espa L VIB, fe HG, Amelot à Vauréal, 7 mars 1714. 
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Une autre raison encore faisait souhaiter à l'Espagne la marche 
immédiate sur Parme, Plaisance et Milan, c'était le désir de don- 
ner la main à l'armée de M. de Gages et de permettre au roi des 
Deux-Siciles de sortir de la neutralité que lui avaient imposée 
les Anglais. Dès la fin de février, malgré des bruits de conspi- 
rations dans ses propres États, don Carlos avait demandé à ses 
parents, la permission d'aller joindre de Gages avec douze mille 
hommes d'infanterie, « si ce général était obligé de se retirer 
sur les frontières du royaume de Naples. » 

Villarias pensait qu'il serait peut-être plus avantageux pour 
Ja cause commune de ne pas attendre que M. de Gages fût battu 
et de rompre tout de suite la neutralité. Lobkowitz surpris se- 
rait presque à coup sûr vaincu par des forces supérieures aux 
siennes. 

Sentant combien il était délicat d'aitirer l'orage sur le roi de 
Naples, l'évêque de Rennes n'avait pas osé mettre en avant cette 
idée. Mais, lorsqu'il vit que Leurs Majestés Catholiques n'y ré- 
pugnaient pas, il la soutint discrètement. La Rcinc était pres- 
que déterminée à l'accepter, d'autant plus qu'elle était persua- 
dée qu'il y avait dans le traité de Worms des articles secrets 
contre le royaume de Naples; à la réflexion pourtant on résolut 
d'attendre le sort des escadres; — on ne connaissait pas encore 
le combat du 22 février ; — si l'amiral Matthews était obligé de 
se retirer, don Carlos se déclarerait sur l'heure (1). 

Mais de toutes façons il fallait que l'armée de l'Infant don 
Philippe fût à portée de lui venir en aide. Bien loin de s'attar- 
der en Piémont, elle devait, ou pousser une pointe hardie sur 
Milan sans se soucier des forteresses piémontaises, ou tenter un 
débarquement sur la côte italienne, ou enfin passer par la ri- 
vière de Gênes et gagner Plaisance. Dans cette dernière hypo- 
thèse, l'alliance de la république de Gênes était fort utile; on y 
songeait déjà à Madrid, mais on ne la souhaitait pas à Versailles. 
C'est autour de ces questions qu'allait rouler la discussion entre 





QD AL È Eng, L 478, fe 185, Vauréal à Amelot, 2 février 4748. 
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les deux gouvernements pendant l'année 1744: l'irréductibilité 
de la France devait amener l'échec final de la campagne. 


Il était un point cependant sur lequel pouvaient se rencontrer 
au moins momentanément les projets de la France et de l'Espa- 
gne :c'était l'occupation du comté de Nice; par cetteconquête en 
effet, la France exerçait sur Charles-Emmanuel la pression dé- 
sirée et l'Espagne s'ouvrait la route de la rivière de Gênes. 
Aussi se mil-on bientôt d'accord pour la tenter. Pendant l'hiver, 
la plus grande partie de l'armée franco-espagnole passa de Sa- 
voie en Provence. Le prince de Conti proposa de fixer l'ouver- 
ture de la campagne du 10 au 15 mars; cette date fut adoptée; 
l'Infant se trouva à Aix le 29 février. Toutefois des retards im- 
prévus survinrent et le passage du Var, qui devait avoir lieu le 
25 mars, fut contremandé. 

La dispersion de la flotte espagnole et de la flotte française 
après le combat du 22 février rendait en effet nécessaire de met- 
tre la côte de Provence en sûreté contre les entreprises de l'ami- 
ral Matthews rosté maître dela mer. Les opérations, le long de 
la côte de Nice, devenaient plus dangereuses, et les chances 
d'un débarquement en Italie plus problématiques. Tout cela, 
Leurs Majestés Catholiques le sentaient fort bien : mais, aven- 
tureuses à leur ordinaire, elles passaient outre. 

La déclaration faite par Louis XV dene pas permettre que ses 
troupes passassent en Italie sans conserver leurs communica- 
tions avec la France avait produit la plus pénible impression sur 
le roi et la reine d'Espagne. « Le roi de Francs est la maitre da 
ses troupes, disait Élisabeth; mais, pour nous, rien ne nous em- 
péchera de faire passer les nôtres et de tout risquer plutôt que 
d'exposer l'armée de M. de Gages et notre fils à une perte certaine. 
Ce parti, ajoutait-elle, a été pris par la France qui a imaginé la 
prise de Nice et de Villefranche pour passer de là en Italie. Si, 
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après s'en être emparé, il reste encore les mèmes (lifficultés pour 
passer les montagnes, il est inutile de les attaquer; il vaudra 
mieux laisser reposer les troupes et épargner le monde que ces 
sièges pourraient coûter. Comment le secours à envoyer à M. de 
Gages arrivera-t-il si les Anglais reparaissent aux iles d'Hyères? 
Si M. de Court l'avait bien voulu, cela ne serait pas. Nous étions 
prèts à faire déclarer le roi de Naples, si le combat naval avait 
réussi; mais dans l'état des choses comment voulez-vous que 
nous le déterminions à rompre la neutralité? (1) » 

Le résultat fut que, sans plus tarder, Philippe V expédia à 
l'Infant l'ordre de s'en tenir au projet d'entrer À quelque prix 
que ce fût en Piémont par l'état de Gênes, aussitôt après la 

. prise de Nice. En même temps, il écrivit à Louis XV pour le 
prier d'envoyer dans la Méditerranée une douzaine de vais- 
seaux de plus, grâce auxquels on pourrait bloquer Matthews à 
Mahon et assurer le passage des troupes en ltalie. Il lui de- 
mandait surtout, s'il tenait à faire la conquête méthodique du 
Piémont et à couvrir le Dauphiné, d'y envoyer une quinzaine 
de mille hommes qui assiègeraient Coni et Demont, mais sans 
les enlever à l'armée de Nice : entreprendre ces deux sièges 
avec celte armée, ce serait, disait-il avec une justesse de vues 
que l'événement devait vérifier, une expédition de trois ou 
quatre mois, « qui nous mettrait hors d'état de pénétrer cette 
année en Italie et d'y faire les conquêtes qu'on pouvait atten- 
dre de la supériorité de nos forces (2 

Cependant, la nuit du 31 mars au 1‘ avril, l'armée franco- 
espagnole avait commencé le passage du Var, qui avait été to- 
talement effectué le 2. A la nouvelle de l'approche des Fran- 
çais, le roi de Sardaigne avait évacué précipitamment Ja ville 
de Nice et retiré les troupes qui l'occupaient dans les formida- 
bles retranchements du Mont-Gros. Avant de les attaquer, le 
prince de Conti jugea nécessaire de les entourer et de les 
couper de l'armée du roi de Sardaigne. Dans la nuit du 90 au 











11 A É. Fapas À, AR, fe #3, Vauréal à amelot, 7 mars 1743. 
(8) Loi © ga. Philippe V à Louis XV, 39 mars (7! 
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21 avril, les Piémontais furent réduits à céder la place; ils 
s'embarquèrent à Villefranche pour Oneille. Le 24, le fort Mon- 
talban capitula et les batteries de siège furent aussitôt tournées 
contre la citadelle de Villefranche, qui se rendit deux jours 
après. Le comté de Nice était conquis ; il fallait maintenant 
choisir entre le plan de la France et celui de l'Espagne. 

La décision était d'autant plus urgente que le roi de Naples 
avait enfin pris son parti. Rejetant sur les menaces de l'armée 
impériale et de la flotte anglaise la responsabilité de la rup- 
ture, il avait annoncé l'intention de marcher contre Lobkowitz. 
Il avait laissé la régence à Don Miguel Reggio et envoyé à 
Gaëte la reine sa femme et sa fille, tandis que lui-même se 
rendait à Castel-di-Sangro dans les Abruzzes. L'armée de 
Lobkowitz opérait au sud de Macerata, avec l'intention visible 
de gagner la frontière napolitaine : celle des Espagnols était 
concentrée à Atri, non loin du Vomano, entre la montagne et 
la mer. Inquiet, de Gages pria don Carlos de n'avancer que 
lentement; les généraux napolitains, réunis en conseil de 
guerre, invitèrent même le Roi à reculer jusqu'à Venafro, près 
de San-Germano, ce qu'il fit (1). 

De tous ces actes, plusieurs déplurent à Leurs Majestés Ca- 
tholiques. Elles trouvaient facheux que leur fils n'eût pas cédé 
aux instances des Napolitains qui l'avaient conjuré de leur 
laisser la Reine; c'était, lui écrivaient-elles, leur donner à 
penserqu'en cas de malheur on les abandonnerait, ce qui encou- 
ragerait les malintentionnés et intimidcrait les autres. Le roi 
d'Espagne disait même à son fils que, loin de céder à la for- 
tune, il fallait se raidir contre elle et se défendre jusqu'à la 
dernière extrémité; il se citait pour exemple, rappelant que, 
deux fois obligé d'abandonner sa capitale et pressé de se re- 
tirer, il avait résolu de périr plutôt que de sortir d'Espagne. Il 
trouvait aussi la déclaration de don Carlos trop timide et trop 
incertaine ; il lui enjoignait enfin d'attaquer Lobkowitz, même 


14) Ces divers mourements se placent entre le 25 mars et le #1 avril 4741; ef. Danvila » 
Coliado, Reinado de Carlos LI, & 1.1. à 
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s'il n'était pas entré dans le royaume de Naples; l'armée na- 
politaine jointe à celle de M. de Gages était supérieure en nom- 
bre à l'armée impériale ; elle pouvait vaincre et, profitant d'un 
premier avantage, suivre les Autrichiens avec la plus grande 
vivacité (1). 

Mais, pour que les succès de l'armée hispano-napolitaine eus- 
sent une efficacité réelle sur l'issue des événements, il fallait 
évidemment qu'y répondissent les mouvements de don Phi- 
lippe et du prince de Conti dans la vallée du Pô. Louis XV, 
ayant manifesté l'inquiètude que lui causait la situation du 
roi de Naples et le désir de lui venir en aide (2), le roi d'Es- 
pagne crut le moment bien choisi pour renouveler auprès de 
lui, avec des instances encore plus fortes, la démarche qu'il 
avait tentée le 30 mars: ce fut l'objet d'une lettre toute per- 
sonnelle qu'il lui adressa le 5 m: . En même temps, il en- 
voyait à don Philippe l'ordre d'agir conformément au plan du 
marquis de La Nina et de s'emparer de la principauté d'Oneille, 
enclavée dans les terres de la République de Gênes. 

Vauréal, irrité de ces instructions qu'il savait directement 
opposées aux vues de son gouvernement, demandait, ou qu'on 
séparàt les deux armées, laissant les Espagnols marcher, si 
bon leur semblait, par la rivière de Gênes, ou qu'on obtint 
coûte que coûte le rappel de La Mina et son remplacement par 
Castelar (4). I excitait tant qu'il pouvait le prince de Conti 





{4) banvila donne l'analyse des lettres de don Carlos et de L. M. €. t. 1, p. 28249; cl. 
A. É Eap. te A8, f° 307. Vauréal à Amelot, 20 avril 4744. 

(2) A. Ë. Ep. L 478, [° 288. Louls XY à Philippe V. 2 avril T4 : + La principale el 1 
lus pressée (des opérations que nous avons en vue) est le serours à porier au royaume 
de aples. Ce que j'ai apntis depuis quelques jours de la situation où se trouve le roi des 
Deux-iciles me met dans la plus vive inquiétude... Je voudrais pouvoir ne m'occuper que 
des afaires d'tallo. » 1 faut avouer que la leitre de Louis XV renferme plus de prolesta- 
‘ions que de promesses d'aide effcace. 

(3) Alcala, Ent, L. #46. Philippe Y à Louis XY, S mai #TM. « Quant à ce qui est d'envoyer 
du secours au roi de Raples, il me semble que le meilleur moyen de le secourir serait 
d'aller en avant par la côte de Gênes, ce qui rappellerait bien Lubkowits en Lomber- 
le ete. 

(4) A2 £. Ep, L 470. Vauréal à Amelot, 8 mai 4141. « Cola paralaseit fait, dit Vourdal à 
propos de ce remplacement, mais un pelit ministre de la guerre, le plus frivole colifichet 
qu'il y'ait au monde. (c'est La Entenada que Vaurdal traite ainsi) et qui 1'a de réel que 
sa haine contre la France, a trouvé que M. de La Mina n'ayant rien fait qu'on pôt lui re- 
rocher, ce serail donner un désagrément sensible à Ia nation etc. + 
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contre le général espagnol et même contre l'Infant qui flattait 
ses parents en faisant valoir la résistance qu'il opposait lui- 
même au prince (1). 

En dépit de toutes les prières, le gouvernement français te- 
nait ferme à sa résolution première, Par un ordre du 3 mai, 
le prince de Conti avait été invité à cantonner ses troupes dans 
le comté de Nice et même en Provence jusqu'à Arles : du coup, 
le roi d'Espagne s'était cru abandonné (2). Pour lui faire sa- 
voir que sa lettre du 5 mai n'avait pas produit l'effet espéré, on 
jugea indispensable de recourir à la plume même de Louis XV. 
Du théatre de ses faciles exploits, du camp devant Menin, le 
roi de France écrivit à son oncle une lettre fort longue et fort 
sérieuse : « J'ai différé tant que j'ai pu, lui disait-il, d'ouvrir 
mon cœur à V. M. sur la peine où je suis de voir que le projet 
du marquis de La Mina ne me paraît pas s'arcorder avec la 
juste raison, et j'ai profité de ce délai pour approfondir par 
moi-même les projets pour pénétrer en Italie. Je ne cacherai 
pas à V. M. que je sens parfaitement et par moi-même les 
suitos des pointes on avant, sans s'être assuré do sos derrières. 
Je n'ai d'autre objet que la conservation des États du roi des 
Deux-Siciles et l'établissement de l'Infant mon gendre. Le roi 
de Sardaigne nous a manqué; il faut l'en faire repentir. Je 
sais que la conquête du comté de Nice le jette dans le plus 
grand embarras et a répandu la consternation dans son pays, 
en sorte que je crois qu'il ne sera pas difficile d'y pénétrer, si 
nos forces demeurent réunies. Malgré cela, je ne prétends pas 
que nous nous écartions de notre but principal. L'entrée en 
Piémont nous ouvre celle de toute l'Italie et je ne la regarde 
que comme un moyen qui doit délivrer le royaume de Naples 
des forces de la reine de Hongrie, ou en nous ouvrant un pas- 
sage plus sûr pour les aller combattre, ou en les obligeant de 
venir au secours du roi de Sardaigne. J'assure V. M. que ce 


GA. Ë Frp., tas 1 au prince de Conti, & mai H7A4 
(2) Pajel, Les guerres sous Louis XV, LUI. p.53 et A É, Ep L V0, fe 54. Yauréal au 
Secrétaire d'État, 14 mai 4748. 
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n'est pas le retour du roi de Sardaigne à quoi je songe, 
comme je sais qu'on a voulu le faire entendre à V. M., et je 
puis lui protester qu'il ne m'en a été fait aucune ouverture, et 
qu'elle peut être assurée que s'il m'en venait quelqu'une V. M. 
en serait la première informée. » C'étaient done uniquement 
des raisons stratégiques qui déterminaient le choix du gouver- 
nement français ; Louis XV les exposait fort en détail et s'arrè- 
tait surtout à combattre l'idée du passage par Gênes : « J'ai in- 
terrogé, disait-il, et je me suis fait donner des mémoires par 
plusieurs officiers généraux ct particuliers qui ont fait la guerre 
dans ce pays-là ou qui ont suivi cette route dans le temps où 
nous avions le roi de Sardaigne pour nous, et je puis assurer 
V. M. qu'il n'y en a pas un seul qui m'ait fait espérer que l'on 
puisse à force ouverte faire passer par ce chemin une armée, 
avec ce qui est nécessaire pour qu'elle puisse agir efficacement 
au sortir des défilés, c'est-à-dire avec l'artillerie et les appro- 
visionnements qui sont à la suite. » 

Fallait-il donc séparer les deux armées de l'Infant et du 
prince de Conti? ou former une nouvelle armée française, 
comme le souhaitait Philippe V, pour couvrir le Dauphiné et 
attaquer le Piémont? Mais, séparées, les deux armées seraient 
trop faibles et la France n'avait plus de troupes disponibles : 
« V. M. pourra aisément savoir qu'il ne me reste pas un seul 
bataillon qui ne soit employé dans mes armées et que celle du 
Rhin est mêmé disproportionnée à celle que la reine de Hongrie 
assemble en diligence pour l'attaquer. Je parle à V. M. avec 
autant de franchise que de confiance... Je vous explique ma 
situation, et j'entre dans celle de V. M. comme elle-même; 
mais sur toutes choses agissons de concert. Ne rendons point 
infructueuse notre bonne volonté réciproque par des diversités 
d'opinions qu'il faut laisser débattre à ceux qui sont sous nos 
ordres, mais que nous devons décider par nous-mêmes, après 
nous en être bien instruits. » 

En conséquence Louis XV proposait à Philippe V l'invasion 
immédiate du Piémont par toute l'armée francc-espagnole et 
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le siège de Coni (1). Il crdonnait que l'on prit sur les bataillons 
de milice trois mille hommes pour renforcer le prince de Conti. 
< C'était le dernier terme non du vouloir, mais du pouvoir (2). » 
En remettant cette lettre au roi d'Espagne, l'évêque de Rennes 
devait l'appuyer des réflexions les plus fortes sur une affaire 
« qui était devenue une des plus importantes de l'État (3). » 

Vauréal n'osa pas présenter lui-même à Leurs Majestés Ca- 
tholiques une missive qu'il savait devoir leur être aussi pénible : 
il la leur fit tenir par Villarias. Le lendemain, il remarqua sur 
le visage de la Reine beaucoup de sérieux et l'impatience de 
renvoyer les courtisans. Elle commença la conversation en lui 
donnant älire la lettre de Louis XV. L'ambassadeur s'arrêta 
sur plusieurs passages pour en faire sentir la justesse. « Cer- 
tainement qu'elle est bien écrite! » disait le roi d'Espagne. La 
Reine approuva du geste cette appréciation. Enfin, elle prit 
la parole : « Si le roi de France a ses officiers el ses ingénieurs 
qui lui disent d'une façon, nous avons aussi les nôtres qui nous 
disent autrement, et pourquoi ne les eroirions-nous pas? » Vau- 
réal fit respectueusement observer que ni officiers, ni ingénieurs 
espagnols n'avaient écrit sur la possibilité de ce projet :« Nous 
n'avons pas besoin, reprit Élisabeth, qu'on nous propose de 
projets; c'est nous qui les faisons et qui ordonnons qu'on les 
exécute. » — « La Reine, faisait observer l'ambassadeur, croit 
qu'agir ainsi, c'est savoir régner. Elle ne disait que trop vrai; 
ici personne ne propose, personne n'examine. Qui a de l'expé- 
rience, on se garde de le consulter. Qu'un flatteur dise un mot 
qui plaise à la Reine, tout est délibéré, ordres sur ordres 
tenant lieu de raisons et de moyens. Les ministres n'osent rien 
représenter. Voilà pour les affaires qui intéressent la Reine, 
les autres vont à la diable, abandonnées à l'indifférence et à 
l'incapacité des ministres. » 

Malgré tout, ayant su par une lettre de Campo-Floride, arri- 
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vée le 10 juin au soir, que le maréchal de Noaïlles et d'autres 
conseillers de Louis XV avaient définitivement fait écarter les 
dernières réflexions en faveur du passage par Gènes (1), L. M. 
C. consentirent au siège de Coni, moyennant deux conditions : 
1e qu'on prit par le col de Tende et que l'armée ne retournât 
pas par la Provence et le Dauphiné; 9° qu'aussitôt après la 
prise de Coni, on entrit en Lombardie. Philippe V demandait 
en outre à Louis XV de traiter avec les Génois et l'informait 
qu'il avait lui-même envoyé à cet effet des pleins-pouvoirs au 
marquis de La Mina (2). Villarias avouait à Campo-Florido 
qu'on n'était pas dupe des intentions du roi de France, mais 
qu'il fallait se remettre entre ses mains, faute de pouvoir 
faire autrement; du moins devait-on tâcher d'intéresser son 
honneur à accélerer l'opération du prince de Conti. 


Lil 


Tandis que s'était ainsi lentement élaboré l'accord des Fran- 
çais et des Espagnols contre le roi de Sardaigne, les débuts 
militaires de Louis XV en Flandre avaient été heureux. Il avait 
pris Menin en huit jours, puis, après être rentré à Lille en triom- 
phateur, s'était porté devant Ypres, qui devait à son tour tomber 
entre ses mains avant k fu de juin. 

La marche du Roi en Flandre, tenue pour le coup d'éclat 
qu'il avait exigé, avait enfin déterminé Frédéric II à conclure 
avec Louis XV. « Ses scrupules comme ses exigences, avaient 
diminué à vue d'œil (3). » La France ne lui cherchant pas chi- 
cane sur l'extension de territoire qu'il réclamait en Bohème, 
Frédéric de son côté, n'avait élevé nulle contestation sur l'ac- 
croissement proportionnel que Louis XV prétendait, cette fois, 
obtenir aux Pays-Bas. Les deux souverains s'étaient promis de 
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(4) Due de nos 


481, f 405. Noallles à Campo-Floride, 3 juin 4744. 
#16. Philippe V À Louis XV, 44 juin 4744 et A. Ë. Ep. L 
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ne pas mettre bas les armes avant de s'être assuré réciproque- 
ment ces avantages. Le roi de Prusse ne s'était point relàché 
de la demande qu'il avait dès longtemps formulée de l'envoi 
d'une nouvelle armée française en Allemagne; mais il avait 
accepté que Louis XV ajournàt l'exécution de sa promesse, 
jusqu'au moment où le succès des opérations entamées sur la 
frontière d'Alsace ct en Flandre la lui permettrait. Si l'armée 
autrichienne des bcrds du Rhin était réduite à se retirer et si 
l'armée anglaise se repliait sur le Hanovre, Frédéric s'était 
engagé à les poursuivre. En revanche, rien n'avait pu le décider 
à se mettre en mouvement, avant la date qu'il avait fixée, c'est- 
à-dire avant la fin d'août. Le 5 juin, les signatures s'étaient 
“changées, à Paris, entre le cardinal ile Tencin et le comte de 
Rottenbourg. Quatre jours après, le traité d'uniun des princes 
allemands, rédigé par Chavigny, avait reçu à Francfort sa 
sanction définitive. La France y entrait comme partie contrar- 
tante, mais en vertu d'un article séparé et secret par lequel 
elle donnait à la convention sa garantie (1). 

La diplomatie espagnole n'était pas, elle non plus, restée 
inactive ; toutefois les résultats qu'avaient obtenus le comte de 
Bena ne pouvaient étre mis en balance avec ceux qu'avaient 
atteints Chavigny. L'Empereur l'avait rendu confident de sa 
lamentable situation. « Que faire? ou aller? disait ce malheu- 
reux prince. Je n'ose me mettre à la tête de mon armée si faible, 
surtout tant que les Français n'auront point passé le Rhin. Le 
roi de France me sacrifie pour aller chercher de la gloire per- 
sonnelle en Flandre où les opérations de guerre sont parfaite- 
ment inutiles (2). » 

Charles VII songeait à s'en remettre aux décisions d'une junte 
composée non seulement deses ministres, mais desambassadeurs 
de ses alliés. Faute de connaître les véritables intentions de la 
France, lereprésentant de Philippe V se trouvait fortembarrassé. 

D'autre part il avait ordre, tout en négociant entre l'Empe- 


1) Due de Broglie. Frédérie II et Louis XV, LH, p. O8 
Dena à Vilarias, 81 mai 4744. 
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reur et S. M. C. un nouveau traité « pour la sûreté de leurs 
droits respectifs sur la suecession de Charles VI, » de n'engager 
l'Espagne à rien de plus que ce qu'elle avait accepté par le traité 
de Nymphenbourg. Il devait au contraire obtenir de l'Empereur 
qu'il garantit ses États au roi de Naples et qu'il s'engageàt à 
faire la guerre jusqu'à ce que l'Infant don Philippe fût en pos- 
session du duché de Milan, ainsi que de Parme et de Plaisance, 
patrimoine de la Reine. 

Ce projet avait d'abord été caché à la France; mais Chavigny 
ayant fait connaitre que Louis XV entrerait volontiers dans ce 
que désirerait le roi son oncle, on s'était décidé à le lui com- 
muniquer, non sans avoir inséré dans le texte quelques phrases 
qui fortifiaient les engagements du traité de Fontainebleau. 
Si le gouvernement de Louis XY s'en plaignait, on devait se 
contenter de son accession pure et simple au traité précédem- 
ment proposé à l'Empereur. 

La signature de l'alliance de Francfort vint un peu com- 
gliquer les choses; les eMoris du comte de Bena tendirent 
désormais à y faire entrer l'Espagne au même titre que la 
France. Mais il reconnaissait lui-même que sur ce terrain il 
n'avait pas grand chance de succès (1). « Pourvu que cette 
ligue ne soit pas trop bonne! » s'était écriée la reine Élisabeth 
en en apprenant la conclusion. Elle craignait en effet que 
Marie-Thérèse ne demanda à traiter et que la France n'y con- 
sentit. La rapidité des conquêtes de Louis XY en Flandre 
l'alarmait pour le même motif. Elle voyait déjà « l'Autriche 
et la Sardaigne obligées de se soumettre, l'Angleterre amenée 
à consentir à des avantages raisonnables pour l'Empereur, la 
Hollande forcée, pour ne pas s'exposer à de plus grandes 
pertes, à laisser à la France ce qu'elle aurait conquis, enfin 
la paix faite sans sa participation ct sans l'accomplissement 
de ses vues en faveur de l'Infant (2). » 





(1) Alcala, Bt, L. 3978. Villarias au comte de Bena, première et deuxlème lettre du 
9 juin 174: 4 E. Esp, L 479, fe 480. Du Tacil À Vauréal, 1 juin: £. 44, fe 484. Projet de 
uaité pereur et le Roï Catholique. 

4e Ë. Esp Le AT9, D 49 et 267, Vauréal à du Theil, 7 juin et 10 juillet 17. 
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Si mauvaise humeur se traluisait de toutes les manières. 
Par exemple, une promotion faite dans la marine fit avancer 
ceux des officiers qui s'étaient le plus signalés par leur animo- 
sité contre les Français après le combat «lu cap Sicié (1). Et 
cependant Louis XV avait poussé la condescendance jusqu'à 
retirer le commandement de l'escadre à de Court pour le don- 
ner à Gabaret. Les commerçants français se voyaient de 
nouveau maltraités. La Ensenada les « persécutait », s'il faut 
en croire Vauréal; il agissait en tout comme « notre ennemi 
passionné », se sachant soutenu par la Reine : « Madame, 
disait à celle-ci l'évêque de Rennes, que peut penser le Roi de 
voir dans les circonstances présentes ses sujets ainsi traités 
et cela dans des choses qui n'intéressent nullement Vos Ma- 
jestés? » — « Je ne sais pas pourquoi, répliqua Élisabeth, 
vous vous adressez à moi; je n'entre point dans ces affaires- 
la; je ne veux pas aller à tous les dliables comme Campillo. 
Vous devez savoir que je ne songe qu'à l'éducation de mes 
filles et que je ne me mêle de rien. » — « Si cette insensibilité 
naffigea, écrit Vauréal à du Theil, la réponse me surpri 
encore davantage. Cent fois, là Reine m'a dit que ce qui la 
fächait le plus dans le genre de vie que le roi son mari l'oblige 
à mener, c'est que, dans toute l'année, elle ne trouve pas un 
moment pour parler aux Infantes, et cela est vrai. Me dire à 
moi, après trois ans de séjour ici, qu'elle ne se mêle de rien 
prouve une passion qui obscurtit étrangement la raison. Enfin 
Voraison funèbre de Campillo est fondée sur ce que La Ense- 
nada a fait entendre à la Reine que Campillo avait fait beau- 
coup d'injustices aux Espagnols pour s'assurer la faveur de la 
France. » L'ambassadeur se tourna vers le Roi le suppliant 
de vouloir bien donner ses ordres à ses ministres sur ces 
afaires et lui épargner la douleur d'informer S. M. qu'Elle 
n'avait aucune justice à espérer en Espagne pour ses sujets. 
La Reine l'interrompit : « On sait, dit-elle, que le Roi aime 








59 Gt HG, Vauréal à an Tell, 44 ELA mai 1748 
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son oncle et sa famille; si ses ministres étaient de même tout 
irait bien (1)! > 

Par ces mols la Reine visait, entre autres, Vauréal lui-même 
qu'elle accusait, non sans raisn, de souffler le feu contre tout 
ce qui venait d'Espagne et d'exciter de ses avis quiconque 
s'opposait À un projet ou à ur désir de Leurs Majestés Catho- 
liques (2). 


IT 


Cependant le comte d'Argenson avait informé le prince de 
Conti du consentement donné par le roi d'Espagne au siège 
de Coni et des conditions auxquelles il était attaché. Il lui 
enjoignait de füre le possible pour se conformer aux volontés 
de Philippe V en pénétrant en Piémont par les débouchés du 
comté de Nice et de la principauté d'Oneille; avant tout, disait. 
il, évitons toute désunion entre les deux couronnes (3). * 

Mais, au moment où il envoyait ces instructions destinées 
sans doute à étre montrées à l'Infant comme un témoignage 
de bonne volonté, il était déjà trop tard pour les exécuter. 

Dès le commencement de juin, Conti avait résolu, — et son 
avis avait entrainé don Philippe et La Mina, — d'aborder le 
Piémont, non par le col de Tende, mais par la vallée de la 
Stura et de ne se présenter devant Coni qu'après avoir fait 
tomber la forteresse de Demont. Une partie de l'armée s'était 
déjà mise en marche sur Barcelonnette et Mont-Dauphit 
Conti avait d'ailleurs laissé dans le comté de Nice assez de 
troupes espagnoles et françaises, pour le défendre en cas de 
brusque attaque et le mettre à l'abri des insultes de Matthews 
qui, toujours maitre de la mer, venait encore d'enlever plus 





1e 490. Vauréal à du Thell, 17 juin 474 
e sujet à Gmpo-Florido (Alcala, Est. 1. 403, 41 juin. ct 
1. 4064, Campo-Florido à Villarias, 11 juillel 47). Celle accusation était fondée. Vauréal 
Se tout 6e qu' Conti. 4. É. Ep. € 492) 

AA AL È Esp 9, P A8 Le 6 de Conti, 27 juin 188. 
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de trente bâtiments de commerce revenant du Levant. Tous 
les chemins du col de Tende avaient été coupés de manière 
à les rendre impraticables à l'artillerie. Monaco, Antibes et 
Nice avaient été mis en état de défense. Maurepas s'était rendu 
de sa personne à Toulon pour accélérer les préparatifs de 
r'escadre française qui devait s'unir à celle de Carthagène. 

Malheureusement le temps perdu en négociations sur le 
plan de campagne entre l'Espagne et la France avait profité 
au roi de Sardaigne : ce prince avait réparé le désordre de 
ses troupes et s'était retranché sur tous les points menacés; 
il occupait les débouchés de la Stura et de la Vraita; los 
troupes retirées sur Ceva étaient en marche pour le rejoindre; 
enfin les vallées dela Doire et de la Clusane étaient fortement 
défendues. 

Dans les premiers jours de juillet, toute l'armée franco- 
espagnole avait terminé son mouvement et campait dans les 
vallées de Queyras et de Barcelonnette (1). 

Ces nouvelles causèrent à Leurs Majestés Catholiques un 
mécontentement d'autant plus vif qu'elles coïncidèrent avec . 
d'autres, venues des frontières de Naples, et qui étaient bien 
de nature à leur inspirer le regret de voir l'une de leurs deux 
armées s'enfermer dans un coin du Piémont. Lobkowitz avait 
en effet reçu l'ordre de tenter la conquête du royaume de 
Naples; pour éviter les défilés des Abruzzes, il devait marcher 
par les États de l'Église droit sur San-Germano et provoquer, 
ce qui paraissait toujours possible, un soulèvement en Cam- 
panie et à Naples. Afin de déjouer ce projet, le comte de Gages 
ilétermina don Carlos à s'avancer lui-même, par Arpino et 
Anagni, jusqu'à Frascati où il prendrait position. Mais Lobko- 
witz marcha si vite qu'il parvint à Marino avant que l'armée 
napolitaine eût dépassé Velletri. De Gages et don Carlos s'ar- 
rêtèrent là, très portés à croire que les Impériaux, à la nou- 
velle des succès de Conti et de don Philippe, allaient remonter 





41) Pajol, Les guerres aous Louis XV, Le I, pe 20-40. 
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vers le nord (1). Lobkowitz savait apparemment à quoi s'en 
tenir sur le danger réel couru par le roi de Sardaigne et par 
la Lombardie, car, loin de reculer, il établit très fortement 
son armée sur les hauteurs de Genzano et de Nemi, tout 
proche des avant-postes ennemis. Un combat assez vif, livré 
par de Gages le 15 juin, se termina à l'avantage des Espagnols, 
mais ne produisit aucun résultat décisif : les deux armées 
devaient garder leurs positions respectives, sans oser s'attaquer. 
jusqu'au 10 août. 

Vauréal ne pouvait pas disconvenir que ces circonstances 
ne fussent un motif d'entrer en Lombardie, mais il se rabattait 
sur les précautions nécessaires et sur les dangers de la route 
de Gênes. La Reine arait cessé de lui montrer les lettres de 
l'Infant et elle avait recommandé à son mari de ne lui en 
jamais parler. Un jour cependant Philippe dit à Vauréal que 
l'on avait tenu chez l'Infant un conseil de guerre dans lequel 
le prince de Conti avait dit qu'il fallait rentrer en Dauphiné 
pour tomber sur Coni. Ce fut pour Élisabeth Farnèse l'occasion 
de s'échapper sans mesure contre ce prince et contre tous les 
ministres français. « Est-il juste, disait-elle, que des gens 
qui ne savent rien, qui n'entendent rien, et dont il n'y en a 
pas un qui ait été dans le pays l'emportent.….., l'évêque de 
Rennes croyait qu'elle allait dire sur nos officiers qui con- 
naissent le pays, ce qui cependant n'était pas possible, parce 
qu'aucun d'eux ne pouvait être de cet avis, mais elle finit en 
disant... l'emportent sur nous qui raisonnons, qui avons du 
sens, et sur moi qui ai vu le chemin, et cependant il faut que 
nous obéissions (2)! » 

+ L'argument unique et auquel tout doit céder, écrivait 
encore Vauréal dans une de ces lettres enfiellées qu'il adres- 
sait au prince de Conti, est que la Reine a passé par là en 
chaise À porteurs quand elle est venue en Espagne pour se 
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marier; c'est-à-dire qu'une personne de vingt ans qui passe en 
chaise dans des montagnes avec le secours de beaucoup d'ou- 
vriers peut juger, trente ans après, si une armée, si de la 
cavalerie, si de l'artillerie peut y passer. Ce que je dis là à 
V. A. doit paraître incroyable, c'est cependant l'exacte vérité. 
A tous mes raisonnements, jamais il n'a été répondu autre 
chose sinon : je vous dis que j'y ai passé, et quand j'ai voulu 
représenter la différence entre ce passage et celui d'une armée, 
la Reine me répondit : « Je sais bien que je ne suis qu'une 
bête, mais je croyais du moins pouvoir juger d'un chemin que 
j'ai fait (1). » 

Une autre fois, la Reine s'emporta très fort contre don 
Philippe qui se laissait, disait-elle, mener par le nez, et dont 
elle ne voulait plus entendre parler. « S'il lui arrive du bien, 
continuait-elle, j'en serai bien aise parce que c'est mon fils, 
mais cela m'est devenu fort indifférent. » Cette culère venait 
de ce que l'Infant avait écrit que les officiers espagnols avaient 
reconnu que l'armée risquait de périr en suivant la route 
marquée par la Reine. « Après avoir pris Coni, disait cette 
princesse, — et en ceci elle n'avait pas tort, — on n'en sera 
pas plus avancé; tout au plus on ravagera le pays du roi de 
Sardaigne ce qui pourrait le forcer à s'accommoder; on fera la 
paix, on nous dira ensuite : Prenez ce morceau de pain, et il 
faudra s'en contenter. » 

Brusquement et sans aucuns préliminaires, Philippe dit à 
Vauréal : « Le roi de Sardaigne est d'accord avec la France! » 
Élisabeth parut très fâchée de ces paroles et empècha le Roi 












L pourtant s'attacher 
nais vous plaisez, c'est beaueou; 
vons en svoir encore une qui n'est pas de meilleure capèc 
règne ie; il n'est pas Impossible qu'il y ait des temps où lon aura une confiance 
entre en vous où on vous élèvera jusquaux nues, mait les rebours sont facheux et 
certains; et quand nous réussirions à ôter M. de La Mina, nous n'en serions guère 
Hus avancés; car, comme je vous l'ai fait voir, il n'est pas l'auteur des projets qui 


eat Ja contradiction; c'est d'ici qu'ils viennent et lui-même n'y va que comme 
chiens qu'on fouette… « 
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de continuer. « Je n'ai pas dit, reprit Philippe embarrassé, 
que cela soit, mais seulement qu'on le dit. » Vauréal répliqua 
qu'un tel discours ne pouvait venir que d'ennemis des deux 
couronnes. « S'ils étaient d'accord, fit observer la Reine, la 
France ne voudrait pas faire de si grands efforts contre le roi 
de Sardaigne », ajoutant tout de suite : « Il est vrai que c'est 
peut-être aussi pour mieux cacher sa négociation. Nous autres, 
nous sommes de meilleure foi, car l'Empereur nous a offert 
de nous raccommoder avec le roi de Sardaigne et nous avons 
répondu que nous ne voulions rien faire que de concert avec 
la France. » 

Élisabeth se plaignait encore que Conti refusät d'obéir à 
l'Infant, mais elle avaitsi peu de preuves de ce qu'elle avançait 
que sommé par sa femme de confirmer ce qu'elle disait en 
ces termes : « Parlez donc! afn qu'il ne me croie pas une 
menteuse! » Philippe refusa de rien dire (1). 

Conti était si peu disposé à résister aux ordres catégoriques 
de don Philippe qu'il lui offrit encore de tenter le passage par 
le col de Tende, s'il le voulait. Ce fut La Mina qui s'y op- 
posa (2). 

Après une courte démonstration dans la vallée de la Doire, 
le prince de Conti avait fait enlever par M. de Givry les retran- 
chements de Bellines, près de Chäteau-Dauphin, dans la vallée 
de la Vraita, tandis que lui-même et don Philippe débou- 
chaient sans grande résistance dans la vallée de la Stura. 
Tous deux emportaient brillamment la redoutable position dite 
des Barricades, le 18 juillet, le jour même où Givry débus- 
quait les Piémontais de Bellines : < Cette journée, écrivit 
Conti à Louis XV, est une des plus vives et des plus brillantes 
actions qui se soient jamais passées : les troupes y ont montré 
une valeur au dessus de l'humanité. Le roi de Sardaigne 





{3 A2 Ë Fopus te #58, 227. Yauréal à du heïl, 30 juin 4748. Le #7 juin (Akcals, Ent 

1. 4063), Villarias écrit à Camporlorido que, quand même £. M. C. serait obligée de 

remplacer La Mina, elle enverra quelqu'un de la même autorité et Conti n'y gagnerait 
(2) Ibid, P 367. Vauréal à du Teil, 10 juillet 4748. 
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pleurait de rage, levant les bras au ciel, quand il a vu les 
Français maitres des retranchements et lui obligé de se 
retirer. » 

Ce succès ouvrait la route de Demont, seul obstacle qui 
restât à surmonter pour arriver à Coni. Malheureusement 
l'artillerie de siège n'était pas là; Castelar put bien entrer dans 
la ville, mais il fallut attendre pour assiéger Le fort; le 9 août 
seulement, la tranchée fut ouverte; la place succomba le 17. 
Le roi de Sardaigne se retira vers le nord, dans la direction 
de Saluces. Le prince de Conti ne jugea pas à propos de le 
poursuivre, bien que ce fût l'avis de La Mina; ct il préféra 
continuer sa marche vers Coni, dont il pensait mener le siège 
avec vigueur. L'intervention de Frédéric IT devait empêcher 
Marie-Thérèse de secourir Charles-Emmanuel; la République 
de Gênes, voyant le succès des Bourbons, se montrait disposée 
à s'allier à eux; elle avait donné pleins pouvoirs pour traiter 
à son représentant à Madrid, l'abbé Grimaldi, et Philippe V 
priait Louis XV d'envoyer les siens à Vauréal pour que la 
négociation ne subit aucun retard (1). 

Mais quand cette lettre parvint au roi de France, la situation 
était singulièrement modifiée; les Impériaux avaient passé 
le Rhin; Louis XV, au moment où, sans hésiter, il se portait 
lui-même ay secours de l'Alsace menacée, s'était vu arrêté 
à Metz par un mal qui semblait implacable; et déjà la France 
se demandait avec anxiété si elle n'allait pas perdre son roi. 


(D A. Ée Ep 419, fe 308, Philippe V à Louis XV, 18 juillet 474. 
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8 Aour — 18 Noveue 1744. 


Le 8 août, au matin du jour où il devait quitter Metz pour 
l'Alsace, Louis XV s'était réveillé avec un grand mal de tète et 
une grosse fièvre. Dans les journées du 10 et du 11, l'états'ag- 
grava et les médecins donnèrent l'alarme. 

L'embassadeur d'Espagne avait ordre de suivre le Roi partout 
où ilirait (1), à plus forte raison en une circonstance aussi im- 
portante pour les deux monarchies. Le 15 août, après avoir 
informé par un courrier L. M.C. du danger que courait le roi 
leur neveu et de la douleur immense dont le peuple de Paris se 
montrait pénétré, Campo-Florido partait pour Metz (2). 


Le passage de la Reine, du Dauphin, de Mesdames avait dé- 
garni tous les relais. Après avoir usé de ses propres chevaux 
l'ambassadeur d'Espagne dut se servir de ceux que les paysans 
voulaient bien lui louer et il n'avança que lentement. Le 16, 
il était à Dormans, sans avoir rencontré un seul courrier, ce qui 
augmenta ses inquiétudes : pour une bonne nouvelle, on en eût 
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de Louis XV; je ne raconte 
pression produite à Saint 





2) Je n'ai pas 
que ce qui concerne le rôle de l'ambassadeur d'Espagne et 
Hdefonse. 
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lancé de tous côtés; vers le soir, un homme qui passait dit à 
l'un des domestiques de l'ambassade qu'il n'y avait plus d'espoir, 
que S. M. avait reçu les derniers sacrements et perdu connais- 
sance. 

Mesdames étaient en avance de quatre relais sur Campo-Flo- 
rido et le Dauphin de huit : l'ambassadeur, pour continuer sa 
route, dut attendre le retour de leurs chevaux; partout il put 
constater l'affliction du peuple. Du plus loin qu'ils apercevaient 
sur la route une chaise ou un cavalier, les paysans, abandon- 
nant leur travail, couraient aux nouvelles. 

Campo-Florido employa le temps de cet arrêt forcé à rendre 
compte au roi son maitre d'une importante conversation qu'il 
avait eue avec « l'ami » Maurepas au moment de quitter Paris 
Le ministre n'avait pas caché ses craintes : la monarchie retom- 
bant, en un pareil moment, sur un enfant qui n'avait pas quinze 
ans, et qui pourtant, légalement majeur, serait le maitre, c'est 
à-dire dépendrait en fait de celui vers qui son inelination le por- 
terait! 

Jusqu'alors deux personnes avaient eu autorité sur lui, le duc 
de Châtillon, comme gouverneur, l'évêque de Mirepoix, comme 
précepteur. « Le premier, disait Campo-Florido, ne passe pas 
pour homme d'esprit et, de plus, il a été longtemps grand par- 
tisan du roi de Sardaigne; il a changé depuis à ce qu'il semble; 
mais de telles sympathies laissent toujours quelques étincelles 
dans le cœur. » 

« Maurepas, ajoutait l'ambassadeur, prétend que le prince ne 
peut souffrir son gouverneur; je n'en sais rien; mais quand 
cela serait, s'il devient roi, par amour, ou par crainte, je suis 
persuadé qu'il le gardera près de lui; à son âge, on ne secoue 
pas si facilement le joug accoutumé! Or nous n'avons rien à 
gagner à ce que Châtillon le conseille; j'ai tout lieu de croire 
qu'il est de ceux qui ont désapprouvé le Roi de s'engager dans 
les affaires d'Italie et de nous ÿ soutenir. » 

Quant à l'évêque de Mirepoix, toujours au témoignage de 
Maurepas, il était fort aimé du Dauphin. < Mais, faisait remar- 
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quer Campo-Florido, c'était un homme sombre, taciturne, mal 
vu de tout le monde, de basse naissance, au demeurant bon pré- 
dicateur et lettré, de c»s gens tels que les aimait le cardinal de 
Fleury; le Cardinal l'avait choisi comme précepteur du Dauphin 
et c'était encore lui qui, avant de mourir, avait déterminé 
Louis XV à donner à l'évêque de Mirepoix la feuille des béné- 
fices que tout le monde destinait à Tencin. Il est vrai que cet 
emploi même ne lui avait pas valu grand crédit. » 

Maurepas ne dissimula pas à son interlocuteur que des cir- 
conslances aussi critiques pouvaient être la ruine de la monar- 
chie et que ce n'était pas une mince affaire que de soutenir les 
engagements du Roi Très Chrétien; il y fallait un rare esprit de 
conduite : « J'ai, lui dit-il en confidence, comme ministre d'État, 
expédié un courrier au comte d'Argenson, afn que, malgré la 
maladie du Roi, on attaque, conformément à ses ordres anté- 
rieurs, l'armée du prince Charles dans sa retraite. Sinon, ce 
prince reprendrait courage et surtout le roi de Prusse se figu- 
rerait que tout est changé et suspendrait ses opérations, ce qui 
serait fatal à notre armée. Même si le Roi meurt, on attaquera 
Philipsbourg, car, au premier signe de faiblesse de notre part, 
toute l'Europe est contre nous et le roi de Prusse se retourne 
du côté de nos ennemis. Le cardinal de Tencin pense comme 
moi et a écritavec moi à d'Argenson. » : 

Campo-Florido estimait encore qu'en cas de mort du Roi la 
Reine jouirait d'une grande autorité, à cause des sentiments de 
tendre déférence que le Dauphin avait pour elle. Or la Reine 
mettait sa confiance en Maurepas d'abord, puis en Tencin. Mais 
comment unirait-elle ces deux hommes qui ne s'aimaient guère? 
Tencin disait bien qu'il se retirerait dans son diocèse, sitôt le 
Roi mort, mais l'en pouvait-on croire? 

L'ambassadeur en était là de ses réflexions lorsqu'on vint lui 
offrir les moyens de se remettre en route. Le 17, à cinq heures 
du matin, à midi, à une heure, il rencontra successivement 
troiscourriers, porteurs de dépêches de Richelieu et d'Argenson. 
et annonçant un mieux dans la santé du Roi. La nouvelle lui fut 
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confirmée par le gouverneur de Chälons qui, le matin même, 
avait vu les lettres adressés à Mesdames. 

Le lendemain 18, au milieu de l'après-midi, non loin de Man- 
heulle, Campo-Florido croisa sur la route trois voitures d'aspect 
mystérieux, tous les stores baissés, lancées au grand galop de 
six chevaux de poste; interrogés, les domestiques qui suivaient 
déclaraient qu'ils avaient ordre de ne rien dire et de ne pas nom- 
mer les personnes qui étaient dans les voitures; l'ambassadeur 
crut que le Roi était mort et que les princes ou autres personna- 
ges principaux rentraient en toute hâte à Paris. Mais il fut 
bientôt détrompé par lo conducteur d'une voiture qui suivait 
les autres à quelque distance; cet homme consentit à lui dire 
que celles qui venaient de passer cantenaient la duchesse de 
Châteauroux, la duchesse de Lauraguais, et des dames de leur 
compagnie; il ajouta qu'elles devaient courir ainsi jusqu'à Paris. 
Très ému et très intrigué, entrevoyant pourtant ce qui avait dû 
se passer, Campo-Florido nousayoue qu'il eut encore plus grande 
envie d'arriver et de connaitre au plus tot les détails d'une aussi 
intéressante séparation. Aussi enragea-t-il de se trouver derechef 
arrêté quelques heures, faute de chevaux, à la poste de Manheulle. 

Il y eut du moins la surprise d'y voir arriver les voitures de 
Mesdames. Celles-ci le reconnurent et l'appelèrent; elles lui 
dirent quele Roi était beaucoup mieux, que les grandes douleurs 
de téteavaient cessé, que la fièvre persistait, mais légère; qu'elles 
avaient reçu l'ordre de rebrousser chemin, sauf nouvel avis 
qu'elles en étaient désolées, puisqu'elles s'étaient approchées 
jusqu'à trois lieues de Metz, mais qu'elles n'avaient qu'à obéir 
et qu'après tout elles devaient se tenir trop heureuses de l'amé- 
lioratiof de la santé de leur père. 

Le dix-neuf enfin, sur les dix-heures du matin, l'ambassadeur 
d'Espagne entra à Metz. La joie était peinte sur tous les visages, 
Louis XV était décidément hors de danger et l'on criait au mi- 
racle, tant on l'avait cru perdu. Campo-Florido ne tarda pas à 
être au courant de ce qui l'intéressait si fort : on lui conta ce 
qu'avait fait l'évêque de Soissons, comment il avait obtenu que 
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Madame de Châteauroux et sa sœur fussent éloignées de Metz, 
«d'abord de quelques lieues, puis renvoyées à Paris, avec dé. 
fense de revenir à Versailles. On lui dit que le Roi avait chargé 
l'évêque de demander en son nom aux ministres, officiers et 
courtisans présents pardon du scandale qu'il avait donné, qu'il 
avait lui-même spontanément promis de ne point appeler ma- 
dame de Châteauroux à la surintendance de la maison de la 
Dauphine et de ne point faire Madame de Lauraguais dame 
d'atours, qu'il avait tendrement embrassé la Reine, lorsqu'elle 
était arrivée au milieu de la nuit, et qu'il l'avait priée de lui 
pardonner les peines qu'il lui avait causées. Tous ces faits 
étaient publics dans Metz ; tout le monde s'en entretenait et s'en 
réjouissait; on voyait le Roirevenu au bien en même temps qu'à 
la santé. Campo-Florido partageait l'espoir commun et annon- 
cait déjà la ruine totale de l'influence du due de Richelieu; il 
escomptait, pour le bien de l'Espagne, le crédit relevé de Marie 
Leszezynska et de son conseiller Maurepas, le seul des ministres 
qui n'eùtpes féchi le genou devant l'idole aujourd'huirenversée. 
Bref avec beaucoup d'autres, il prévoyait de grands et d'heu- 
reux changements dans la vie du monarque. Pouvait-il deviner, 
ce qui n'allait que trop tôt apparaitre aux yeux des témoins les 
plus proches ot los plus intimes, que tout ce repentir du Roi 
n'avait été que l'effet passager d'une servile pusillanimité en 
présence de la mort imminente (1)? Comment ne pas se fier aux 
bonnes dispositions d'un prince qui, à peine revenu à lui, avait 
fait dire au maréchal de Noailles celte belle parole si capable 
de plaire à Leurs Majestés Catholiques: « N'oubliez pas que c'est 
pendant que Louis XIII était mourant que le prince de Condé 
gagné la bataille de Rocroy (2)! » 





{1) Due de Broglle, Frédéric IT et Louis XV, 1. 11, p.58. 
(8) id, p. ét. Tous les détails ci-dessus sont empr 


à une lettre-journal de Campo 
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La première nouvelle de la maladie de Louis XV avait 
causé de vives inquiétudes à la cour de Saint-Idefonse, bien 
que, depuis la naissance du Dauphin, la question de la vie ou 
de la mort du roi de France eût perdu pour Philippe V beau- 
coup de son intérêt. La Reine s'était attendrie en parlant de 
son neveu : « Vous ne devez pas en être surpris, avait-elle dit 
oute notre espérance est en lui... Si j'osais, je 

«lirais que je l'aime comme un de mes enfants (1). » 

Mais, si la voix du sang se faisait entendre, les préoccupa- 
tions politiques ne tardaient pas à parler encore plus haut (2) 
et L. M.C. dictaient à Villarias pour Campo-Florido, d'impor- 
tantes instructions. « Sans doute, pensaient-elles, quand ces 
instructions arriveront, elles ne seront peut-être plus guère 
opportunes; car du moment qu'on a jugé à propos d'adminis- 
trer le Roi, il est probable qu'on lui aura aussi fait faire un 
testament et prendre les mesures nécessaires pour continuer 
la guerre et organiser le gouvernement du Dauphin à peine 
majeur. Néanmoins, comme les malades se prolongent parfois 
plus qu'on ne pense, il est bon de mettre notre ambassadeur 

* en état d'influer sur ses dernières volontés. » 

< Le Dauphin est légalement majeur, disaient encore Leurs 
Majestés Catholiques, donc il ne peut être question d'une ré- 
gence, mais seulement d'un conseil de gouvernement ; tout se 
réduit à composer ce conseil de gens capables, amis de la jus- 
tice et partisans de l'union avec l'Espagne. » Tel était bien en 
effet le problème. 

En première ligne, se trouvait la Reine mère. Campo-Flo- 
rido ne saurait trop pousser à ce qu'elle eût une grande part au 








(4) À É. Ep, Le A7, fe AT. Vauréal à du Thell, 20 août 171. 

(2) Aleaïa, Et. 1. 8 à Campo-Florido, 23 août 4744 : « Los estimulos de la 
sangre hacen su ofcio, como es natural, y los de la reflexion marlirizon no menos pur 
Ia delicada positura en que se hallan y los comunes intereses, ete. + 
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gouvernement, car elle était la personne la plus vertueuse et 
la plus respectable qu'il y eût au monde; elle aimait l'Infante 
Louise-Élisabeth, femme de don Philippe; et, par conséquent 
elle réunissait toutes les qualités que pouvaient souhaiter Leurs 
Majestés Catholiques. : 

Comment ne pas mettre dans ce conseil le duc de Châtillon, 
gouverneur du Dauplin? D'ailleurs n'était-il point honnète et 
judicieux et jusqu'à présent aucun indice sérieux ne donnait 
à croire qu'il fût opposé à l'union des deux courennes. 

Après ces deux noms qui s'imposaient en effet, le roi et la 
reine d'Espagne en recommandaient d'autres qui dénotaient 
de leur part une vraie connaissance .de la cour de France: 
c'était d’abord le due de Noailles; comblé d'honneurs par Phi- 
lippe V, il avait donné plus d'une preuve de sa reconnaissance; 
aussi paraissait-il très propre au dessein qu'on se proposait; 
puis M. de Chavigny. Sans doute on ne l'avait pas toujours eu 
en gré à la cour d'Espagne, mais il fallait ‘reconnaitre qu'il 
n'avait guëre son rival en matière de politique extérieure et 
que personne ne remplirait comme lui la place laissée vid 
par Amelot. La raison voulait qu'on le fit entrer au conseil. 

Le maréchal de Belle-Isle avait acquis un crédit si mérité 
par sa conduite politique en Allemagne qu'il était lui aussi 
tout désigné pour prendre rang’ parmi les conseillers intimes 
du nouveau Roi. Personne même, à vrai dire, n'avait, depuis 
Ta mort de Charles VI, aussi bien compris que lui les véritables 
intérêts de la maison de Bourbon. 

Leurs Majestés Catholiques jetaient ensuite les yeux sur un 
homme dont depuis longtemps on n'osait plus guère parler 
devant Louis XV, Chauvelin. « Pouvons-nous oublier, disaient- 
elles, les succès qu'il a obtenus pendant son ministère et sur- 
tout l'accusation que ses ennemis avançaient contre lui d'être 
trop porté en faveur de l'Espagne? Pour le bien des deux cou- 
ronnes, il faudrait qu'il remontät là d'où l'envie l'a fait dé- 
choir. » 

— « Allez avec prudence, mandaient-elles à Campo-Flo- 
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rido, et voyez dans quelle mesure votre désir sur ce point 
pourra s'accomplir. » 

L'aversion du duc de Richelieu pour la maison d'Orléans 
limposait à l'attention de Philippe V, et lui faisait souhaiter 
de lui voir garder quelque influence; il hésitait pourtant, en 
raison du vilain rôle que ce personnage avait joué près de 
Louis XV et qui scandalisait fort justement le plus fidèle des 
maris. 

Peut-être, ajoutaient les instructions données par Villarias, 
était-il d'autres sujets qui réuniraient les qualités voulues, mais 
Leurs Majestés Catholiques n'en étaient point assez certaines 
pour se prononcer dès l'abord : « Agissez donc, écrivait-on à 
l'ambassadeur, en faveur de ceux dont nous vous avons donné 
les noms et de ceux-là seulement; mais, faites-le avec assez 
d'habilelé pour n'indisposer personne et surtout pour ne pas 
vous aliéner ceux qui pourraient étre choisis, en dehors de ceux 
que nous recommandons. » 

« Si le Roi est mort, si toutes les mesures sont déjà prises 
quand ces instructions vous arriveront, écrivait encore Villa- 
rias, vous n'en aurez pas moins beaucoup à faire. Que tous 
vos actes et toutes vos paroles soient pour gagner la Reine; 
qu'elle sache que nous l'aimons, que nous comptons sur elle, 
que nous la tenons comme le plus ferme champion de l'union 
des deux monarchies, cette union qui est la meilleure garantie 
de la puissance des Bourbons en Europe. Veillez aussi sur 
toutes les menées de la maison d'Orléans; recherchez ses 
adhérents; voyez ce que feront et diront les princes du sang 
faites tout ce qui dépendra de vous pour paralyser les adver- 
saires de notre maison. Travaillez à conclure sans retard le 
mariage de l'Infante Marie-Thérèse et du Dauphin; c'est sur 
ce mariage que se fondent nos principales espérances; le rom- 
pre, serait poser le germe de haines implacables. Nous ne 
croyons pas qu'on y puisse songer; mais, avec un changement 
de règne, tout est en mouvement, le plus invraisemblable peut 
arriver. » 
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Et, dans leur tendresse de père et de mère, autant que dans 
leurs préoccupations politiques, voici que Leurs Majestés Ca. 
tholiques entrevoyaient un danger. La duchesse de Modène 
était retirée à la cour de France; elle avait une fille, jeune, 
jolie, spirituelle; si le Dauphin allait s'éprendre d'elle, s'il 
allait vouloir l'épouse! On disait Lien qu'il était question de 
la marier : faible obstacle devant le désir d'un jeune roi amou- 
reux! 

De ces considérations sur la charmante princesse de Modènc, 
le roi et la reine d'Espagne passaient à une question « qui n'é- 
tait presque pas moins grave, » celle de l'alliance prussienne 
Campo-Florido avait crdre d'insister pour qu'elle fût maintenue 
et de parler de telle sorte que Frédéric se sentit encouragé 
à ne pas abandonner la cause commune. Quant au traité de 
Fontainebleau, l'ambassadeur verrait, dés les premiers jours 
s'il y avait lieu de le renouveler ou d'en faire un autre, mais 
sans laisser penser le moins du monde que la mort de Louis X\ 
suffit à le rendre caduque (1). 

Ces instructions n'étaient pas parties, lorsqu'un courrier 
apporta la nouvelle que Louis XV était hors de danger. De 
même qu'on les avait rédigées, malgré le péril imminent où 
paraissait être le Roi, « parce que les malades se prolongent 
parfois plus qu'on ne pense », de même on les envoya, malgré 
cette amélioration « parce que les rerhütes sont toujours à 
craindre (2) ». 

Il n'y eut point de rechûte et chaque courrier confirma les 
espérances données par celui dlu 23 août. La lettre de Campo- 
Florido faisant part du renvoi des duchesses de Châteauroux 
et de Lauraguais causa la plus vive satisfaction à Philippe Vi 
la pensée qu'elles auraientune place dans la maison dela future 
dauphine était, disait-il, le seul déplaisir que sa femme et lui 
eussent trouvé dans l'affaire du mariage de leur fille; il ne 
doutait pas que ce changement de vie n'en entrainat quelque 


(ii Aleata, Ent, L 400, Yillarias à Campo-Floridu, 23 août #74. 
18) Post-scrirtum de 1 même lettre. 


Google RER ea 


GUÉRISON DE LOUIS XY, 221 





autre dans le gouvernement; à Campo-Florido de faire con- 
naître quels personnages il conviendrait désormais de mé- 
nager (1) 

Le changement hélas! ne devait pas être tel que l'espérait, 
dans sa conscience et dans sa vertu, le bon roi d'Espagne. 
Avant la fin de novembre, mesdames de Châteauroux et de Lau- 
raguais étaient appelées à la cour pour y reprenire leurs char- 
ges; en vain la mort lui enlovait madame de Châteauroux ; c'était 
l'irrémédiable décadence morale qui commençait pour le prince 
infidèle aux promesses que la peur seule lui avait arrachées. 

Le 30 août enfin, on avait annoncé à Saint-Iidefonse la guéri- 
son du Roi. Élisabeth et Philippe avaient voulu lire tous les dé- 
tails que contenaient les dépêches de Vauréal et de Villarias. 

L'évèque de Rennes s'était rendu dans les appartements 
des princes et des princesses, où il avait été recu avec 
tous les témoignages possibles de l'intérêt que chacun 
prenait à la santé de Louis XV. Le prince et. la princesse 
des Asturies sexprimèrent en Lerwes fort touchants; l'n- 
fante Marie-Thérèse pleura de joie et dit qu'elle avait re- 
gardé le malheur que l'on avait redouté comme un des 
plus grands qui pût lui arriver. Pour Madame Infante, elle 
avait passé en pau d'heures par les sentiments les plus extrêmes. 
Elle aimait si fort le roi son père qu'on lui avait caché les mau- 
vaises nouvelles reçues du 13 au 23. Le 22, la Reine avait dit à 
l'ambassadeur qu'elle ne croyait pas qu'on pt différer plus 
longtemps à Lui parler; Vauréal se rendit le.soir dans l'appar- 
tement de la princesse, mais la marquise de Leyde lui conseilla 
d'attendre encore jusqu'au lendemain. Dès que Louise-Élisabeth 
eût compris que son père était en danger, elle se trouva mal, 
puis, revenue àelle, elle s'abandonna à la plus violente douleur ; 
la Reine essaya de la calmer et prit le parti de lui faire lire les 
lettres mêmes. Heureusement, le soir mème du 23 était arrivée 
la première nouvelle du mieux : celle de la guérison fut ac- 


{Up Ateaïs, Ent, 1 10@, Vitlarias à Camp Floride, 39 AU A4. 
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cueillie, comme elle devait l'être, par des transports de joie. 

Philippe Vs'y associa; il donna cent pistoles d'or au courrier, 
à quil'Infante fit présent d'une montre précieuse ; un Te Deum, 
trois jours de gala, des fêtes de toutes sortes furent ordonnés 
pour célébrer le rétablissement de celui que ses sujets venaient 
d'appeler le Bien-aimé (1). Le roi d'Espagne écrivit de sa main 
à son neveu pour le féliciter et il eut en outre le bonheur de lui 
faire compliment par la même lettre des succès que don Phi- 
lippe en Piémont et don Carlos à Naples venaient de remporter 
sur les ennemis de la maison de Bourbon (2). 








IT 


Décimée par la maladie et la désertion, l'armée autrichienne, 
arrètée devant Velletri depuis les derniers jours de mai, avait 
enfin résolu d'attaquer par surprise les positions de don Carlos. 
Elle réussit en effet à pénétrer dans Velletri, la nuit du 10 au 11 
août; le roi de Naples faillitêtre pris dans son lit et dut s'é- 
chapper par la fenêtre; il réussit cependant à s'enfermer dans le 
fortdes Capucins, où le duc de Modène, l'ambassadeur de France, 
le duc de Castropignano purent le rejoindre ; ce dernier se mit 
en devoir de rallier les forces napolitaines éparses dans la ville 
et fuyant de toutes parts devant les Autrichiens qui, déjà 
maitres de tous les points importants, livraient au pillage les 
plus riches maisons. Par bonheur, le comte de Gages revint sur 
ces entrefaites d'une visite qu'il avait faite aux avant-postes; 
il avait à sa disposition quelques bataillons qui rétablirent le 
combat et servirent denoyau aux troupes dispersées; au bout de 
{rois heures, après des prodiges de valeur, de Gages était maitre 
de la ville etles Autrichiens sc retiraient en désordre. L'assaut 
avait coûté près de sept mille hommes aux deux armées. Don 
Carlos célébra sa victoire; ce ne fut pourtant qu'au commence- 


1 LÉ, Esp. L #79. Vauréal à du Thell, 3! août 1744, 
31h, 1e 436, Philippe V A Louis XV, 34100 17. 
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ment de septembre que l'armée de Lobkowitz dessina sa re- 
traite; une partie des troupes s'embarqua à Fiumicino; le reste 
remonta vers le nord par les États de l'Église. Le 3 novembre, 
don Carlos entrait à Rome et s'y voyait reçu avec de grandes 
démonstrations de joie par le Saint-Père et par le peuple. Lais- 
sant à de Gages le soin de poursuivre Lobkowitz, il revint lui- 
même à Naples jouir de son triomphe et de Fautorité morale que 
lui valut une campagne si heureusement terminée, 

La prise de Demont par l'armée de don Philippe et du prince 
de Conti avait suivi de peu de jours la victoire de Velletri. 
Mais, de ce côté, on n'avançait qu'avec une sage lenteur, car il 
s'écoula près d'un mois avant que commençassent les travaux 
de siège devant Coni. Aussi les soupçons de Leurs Majestés Ca- 
tholiques à peine éteints renaissaient : bien des indices étaient 
de nature à les fortifier. 

Dès que Louis XV avait été assez rétabli pour s'occuper d'af- 
faires, Campo-Florido avait remis au maréchal de Noailles un 
plan d'invasion de la Lombardie; il proposait de commencer 
par le siège de Milan et de continuer par ceux de Pizzighet- 
tone, de Crémone, de Parme, et de Plaisance, pour finir par 
celui de Pavie, ou bien encore de commencer par celui de Plai- 
sance (1). Comme toujours, le conseil du Roi ne vit que diffi- 
cultés insurmontables au plan de l'Espagne et l'écarta douce- 
ment. Quant au traité avec la République de Gènes, on avait 
autorisé de mauvaise grâce l'évéque de Rennes à y concourir, 
mais en laissant entendre qu'on n'aboutirait à rien (2). 

Ce refus, cette mauvaise volonté, concordant avec certains 
propos de Chavigny, à Francfort, et certaines insinuations at- 
tribuées à Frédéric IL par le gouvernement français (3), fini- 
rent par persuader à Leurs Majestés Catholiques que Louis XV 





t) Alcala, Est, 1 4097. CampoFleride & Noailles, 21 aoû 5 septembre 1748. 

# À. £. Fip., L. 480. Du Theil à Vaurèal et Mémoire joint à la lettre, 45 septerabre 74. 
Alcala, Es, 1. 4097. Noaïlles à Campo-Florido, 6 seplembre et Mémoire du maréchal de 
Noailles surles opérations de l'armée des deux courontes en Piémont, 47 septembre 
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était toujours prèt à se rapprocher du roi de Sardaigne et à lui 
céder le Milanais : « L'ame de cette négociation est la France, 
écrivait le 15 septembre, Villarias à Campo-Florido, mais elle 
veut en faire retomber l'odieux sur la Prusse. Tout prouve sa 
dissimulation: tout révèle chez les ministres français leur 
aversion pour toute idée d'agrandir l'Infant, leur souci de ne 
point souffrir qu'on amoindrisse le mains du monde le roi de 
Sardaigne. Philippe V n'en peut plus douter; la France ne re- 
cherche que son propre avantage; il ÿ a pour lui péril immi- 
nent. » Aussile roi d'Espagne avait-il résolu de forcer LouisXV 
à se découvrir par la négociation avec Génes, directement con- 
traire à celle qu'il tramait avec la cour de Turin: « ce sera pour 
nous la pierre de touche, s'écriait Philippe, car si la France veut 
vraiment l'entrée de l'armée dans le Milanais et le progrès des 
armes de l'Infant, cette alliance et ce projet l'assurent (1). » 
Villarias achevait sa ‘lettre en enjoignant à Campo-Florid. 
presque sur un ton de reproche, de déployer en cette circons- 
tance toute son énergie et toute sa perspicacité. « 
L'ambassadeur prittrès mal l'avis qu'on lui donnait etle gou- 
vernement français se montra fort choqué des soupçons qu'et- 
primait Villarias. Par un procidé scabreux de la part du repré- 
sentant d'une puissance étrangère, Campo-Florido conclut avec 
les ministres du roi de France une sorte d'alliance contre celui 
dont il était l'agent. Il leur présenta, écrite de la main de son 
propre secrétaire la minute d'une lettre des plus sèches et des 
plus raides que du Theil devait écrire à l'évèque de Rennes, lui 
‘fournissant le moyen de tirer vengeance des procédés de Vil- 
larias et d'Ensenada. Le roi de France s'y disait « extrème- 
ment peiné qu'on affectät d'ignorer les témoignages qu'il avait 
donnés de sessentiments; il avait maintes fois déclaré au prince 
de Campo-Florido qu'on ne rechercherait point le roi de Sar- 
daïgne, qu'on ne lui ferait aucune proposition et que l'on n'en 
recevrait point de sa part. 11 y avait bien de la malice aux mi- 





(4) Loi. Lao, Vilarias à Gempo-Florid, 45 septembre 4745. 
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aistres espagnols à supposer à la France une insinuation dont 
ils n'avaient certainement aucune preuve. S. M. vivement blessée 
de ces imputations chargeait l'évêque le Rennes de vérifier 
avec l’attertion la plus exacte si les sentiments, les doutes, les 
soupçons que M. le prince de Campo-Florido avait manifestés 
lui étaient propres, et s'ils devaient être regardés comme ve- 
nant de son chef, ou s'il expliquait ceux de L. M. C. ou de leurs 
ministres, afin d'y apporter les remèdes les plus prompts et les 
plus efficaces, puisque, lant qu'ils subsisteraient, il serait im- 
possible d'agir avec le concert nécessaire au succès des entre- 
prises des deux couronnes (1). 

Ce projet de lettre fut approuvé par les ministres et elle fut 
expédiée par l'ordinaire du 26 septembre. 

Un mois après, Campo-Florido, qui était resté à Metz pendant 
le siège de Fribourg, marquait à du Theil que personne ne lui 
écrivait d'Espagne sur la plainte que l'évêque de Rennes de- 
vait avoir faite des ministres espagnols. Il croyait cependant 
qu'elle avait produit bon effet. Lui-même avait écrit à Villarias 
que, « si ses lettres avaient pour objet la rupture de l'Espagne 
avec la France, il vint exécuter lui-même sa commission; il ne 
voulait pas, quant à lui, trahir son maitre; » depuis lors, les 
dépêches de Villarias étaient d'un ton plus doux (2). 

Vauréal avait en effet transmis à qui de droit les observations 
comprises dans la lettre qu'avait dictée Campo-Florido et signée 
du Theil (3). Elles avaient porté, car Élisabeth Farnèse avait 
ordonné à Scotti d'écrire secrètement à Campo-Florido « qu'elle 
le chargeait d'assurer Louis XV qu'il ne pouvait lui rien écrire 
qui ne lui füttrès agréable, qu'il pouvait s'expliquer en toute 
liberté parce qu'elle avait, ainsi que le roi son mari particu- 
lièrement à cœur de concourir à tout ce que S. M. désirerait. » 
Scotti ajoutait « que la différence dans les opinions ne devait 
pas empécher S. M. de faire connaître ses sentiments, L. M. C. 


4j Au Ë. Ep, 480. 634, Du Theïl à Vauréal, 35 seplembre 1743. 
(à) Jbid., FT. Campo-Florido à du Theil, 26 octobre 114. 
(3) Jhid., Yauréal à du Thell, 19 octobre F4. 
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était toujours très disposées à les adopter et à s'y conformer. » 
Il disait plus; « si, par quelque motif particulier, on ne faisait 
pas à Madrid la première fois ce que S. M. aurait paru souhai- 
ter, on le ferait certainement à la seconde, si elle voulait bien 
le répéter. » La reine d'Espagne avait en outre ordonné à son 
confdent de mander à Campo-Florido « qu'il devait s'attacher 
à maintenir l'union entre les deux couronnes et fortifier l'a- 
mitié et la confiance entre les rois, sans s'arrêter aux artifices 
des personnes malintentionnées. » — « Les extravagances du 
marquis de La Mina, poursuivait Scotti, étaient connues. » 
Enfin il assurait Campo-Florido, par ordre de la Reine, « qu'elle 
voulait qu'il ne changeât rien à sa manière sans s'embarras- 
ser des lettres des münistres, ni penser à se retirer parce qu'il 
était nécessaire en France (1). » 

Tandis que la Reine faisait tenir ce langage au roi son ne. 
veu, Vauréal, de qui la malveillance augmentait chaque jour, 
proftait des explications qu'il avait eues avec elle pour la dé- 
chirer à belles dents. « Elle avait toujours été autrichienne 
dans le cœur et contraire à la France, écrivait-il à du Theil. 
Depuis la mort de l'Empereur, elle était changée sur le premier 
point, mais la France n'y avait gagné que des démonstrations 
extérieures arrachées par l'intérêt. Elle haïssait et méprisait les 
Espagnols qu'elle savait ne la pas aimer, mais elle nous aimait 
encore moins... L'ambition, la jalousie, la défiance partageaient 
toute son äme dans hquelle l'amitié et la reconnaissance n'é- 
taient jamais entrées. On prétendait même qu’elle n'aimait 
ses enfants qu'autant qu'ils devenaient l'objet de son ambition. 
Le roi de Naples avait été son favori; don Philippe lui avait 
succédé; peut-être don Louis prendrait-il la place; elle ne pou- 
vait supporter de voir un jour un de ses enfants sujet du prince 
des Asturies, qu'elle ne pouvait souffrir, quoiqu'il lui marquit 
la plus parfaite obéissance. L'unique tort de ce prince était de 
vivre... Elle voulait que la France ft tout pour elle, mais elle 
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ne pouvait consentir à lui donner quelque chose. Jamais gé- 
nie n'avait été si fécond en soupçons que le sien; c'était tout 
ce qu'elle savait metire dans les affaires dont elle était abso- 
lument incapable, n'ayant aucun genre de connaissances ; elle 
saisissait avec avidité le soupçon le plus absurde et le plus dé- 
menti par l'évidence, toujours persuadée qu'on cherchait à la 
tromper. Quand même on ferait tout ce qu'elle veut, elle croi- 
rait alors qu'on aurait pu faire davantage. Aussi, pour lui faire 
sa cour, on lui portait des soupçons qui étaient toujours bien 
reçus. La preuve de son incapacité dans les affaires se voyait 
en ce que, dans celles qui ne la touchaient point par un inté- 
rêt particulier, son esprit ne pouvait rien examiner, ni discu- 
ter; mais lorsqu'une chose la regardait, elle ne pouvait rien 
entendre, tout était examiné, les réflexions les plus sensées 
et les plus utiles cachaient à s?s yeux quelque piège. Enfin sur 
toute espèce d'affaires, elle se flattait à un point que l'on nc 
pouvait croire. Les forces de l'ennemi, les difficultés de l'entre- 
prise, le défaut de vivres et autres choses de cette nature n'é- 
taient rien pour elle, au lieu que la circonstance la plus frivole, 
un parti de cinquante hommes battu par les Espagnols, une 
nouvelle qu'un de ses flatteurs avait trouvée dans quelque 
gazettier, ou peut-être inventée, suffisait pour donner à cette 
princesse la plus grande sécurité. Il fallait toujours vouloir 
comme elle. Un instant de diversité d'opinion faisait perdre le 
fruit de plusieurs années de complaisances et de services. Ce- 
pendant la crainte l'adoucissait et alors elle devenait insinuante 
et touchante. Depuis le traité de Fontainebleau, elle était per- 
suadée que la France avait besoin de l'Espagne; aussi n'avait 
elle‘pas permis de faire le traité de commerce et elle laissait 
maltraiter les négociants français plus qu'avant. Elle croyait que 
la France voulait traiter sans l'Espagne, que de Court avait 
l'ordre de laisser périr la marine espagnole, que c'était pour 
l'endormir que l'on avait imaginé la déclaration du mariage du 
Dauphin etc., etc. » 

De tout cela, Vauréal concluait que c'était elle qui avait ins- 
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piré la lettre de Villarias et que Campo-Florido, — il devinait 
juste, — n'avait agi que par ordre et sans avoir par ses écrits 
provoqué les soupçons de L. M. C. (1). 


I 


Pour le prendre d'aussi haut avec la reine d'Espagne et s'at- 
tribuer le droit de la juger aussi sévèrement, il aurait fallu 
servir la cause commune un peu plus efficacement qu'on ne le 
faisait en Italie. 

Le 27 septembre, le roi de Sardaigne avait quitté son camp 
de Salucss et, soutenu par les Barbets, avait singulièrement 
compromis les communications de l'armée franco-espagnole. 
Le 30, s'était engagé devant Coni un combat très vif qui dura 
toute la journée, coûta six mille hommes au roi de Sardaigne, 
et se termina à l'avantage du prince de Conti. Ce prince avait 
perdu plus de deux mille hommes dont seulement trois cents 
Français. F . 

Malgré cette victoire, la situation de l'armée assiégeante de- 
meurait très précaire; ses communications par la vallée de la 
Stura et le col de Tendeétaient presque coupées et les subsis- 
tances manquaient; l'armée sarde l'égalait en nombre et était 
libre de ses mouvements. La chute de Coni, fixée d'après les 
calculs des ingénieurs au 20 octobre, paraissait devoir, en 
raison des difficultés, être ajournée beaucoup plus loin. Par 
surcroit de malheur, les torrents déhordés au commencement 
d'octobre emportérent plusieurs ponts ; Charles-Emmanuel dé- 
truisit quelques-uns des travaux d'attaque et l'investissement 
cessa d'être complet; bref il fallut songer à lever le siège ; le 
14 octobre, La Mina s'exprima sur ce sujet avec une extrème 
vivacité, déclarant qu'une plus longue obstiualion pérdrait 
l'armée; le 17, un conseil de guerre se rassembla chez l'Infant. 
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et ida qu'il était de toute nécessité d'opérer, avant la mau- 
vaise saison, la retraite au delà des Alpes. On y agita égale. 
ment la question de savoir si l'on conserverait Demont, de ma- 
nière à garder pour la campagne prochaine un pied dans la 
vallée de la Stura, ou si on l'évacuerait, après en avoir toute- 
‘fois rasé les fortifications ; il en fut référé à Versailles; et, 
dans un rapport détaillé, Conti fit ressortir les avantages et les 
inconvénients des deux solutions, tout en inclinant pour con- 
server Demont. Il ajoutait à l'appui de son opinion la néces 
sité de rassurer les Génois. 

Le 22 octobre, le siège de Coni était levé et le lendemain 
le gros de l'armée française repassait les Alpes par le col de 
l'Argentière. Quant à Demont, les orüres de Versailles furent 
formels; sans même prendre l'avis du roi d'Espagne, on en- 
joïgnit au prince de Conti d'en faire sauter les fortifications et 
de l'évacuer (1). 

Rentrée en France, l'armée se sépara. L'Infant partit pour 
Gap, puis pour Marseille. Les Espagnols prirent leurs quartiers 
d'hiver dans le comté de Nice, les Français en Dauphiné et 
en Provence. Le prince de Conti vint à Versailles en décembre 
pour y rendre compte de sa mission (2). 

De telles nouvelles ne pouvaient qu'irriter profondément 
L. M. C. Chose étrange! Ce fut encore Campo-Florido qui 
donna lui-même à du Theil la trame de la lettre qu'il était bon 
d'écrire et des excuses qu'il convenait de faire valoir pour 
annoncer et expliquer la levée du siège de Coni. Il rejetait la 
faute sur les généraux ot les ministres de son propre pays! 
« Il fallait, marquait-il à du Theil dans une lettre datée de 
Strasbourg, le 20 octobre, que S. M. fil connaitre à S. M. C. 
la peine qu'elle ressentait de ce revers ei l’attribuat aux dis- 
putes de M. de La Mina qui avaient fait perdre deux moi 
æ qu'Elle ne laissa pas ignorer au roi son oncle que l'armér 


14) AL, Esp Le 480, fe 93, Mémoire d'argenson pour l'évêque de Rennes, 39 octobre 
ms. 
2) Pajol, Les guerres sous Louis XV, Lt p. 65-70. 
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espagnole avait manqué de beaucoup de choses et que ses 
ministres l'avaient trempé en lui faisant croire le contraire; 
3 que le roi d'Espagne pouvait connaitre le faux de leurs 
projets, puisque, si lon avait pénétré en Lombardie, les 
troupes auraient été perdues, le roi-de Sardaigne aurait 
conquis la Savoie et le comté de Nice et coupé le retour aux 
deux armées. 

Il ajoutait que, malgré ce qui venait d'arriver, S. M. devait 
continuer à faire tous ses efforts pour soutenir les droits de 
l'Espagne, but auquel on ne pouvait parvenir si l'on n'était 
parfaitement d'accord et {ant que les ministres espagnols 
auraient quelque défiance (1). 

Dans une autre lettre, Campo-Florido informait du Theil 
que le roi d'Espagne avait de nouveaux accès de mélancolie 
et qu'il serait désirable que le roi de France le consolat et le 
soutint par la promesse de nouveaux secours et les assurances 
de sa tendresse (2). 

Philippe V avait écrit une lettre suppliante pour que, s'il 
en était temps encore, on ne levät pas le siège de Coni (3). 
Quand il sut que tout était consommé, il tomba dans un morne 
chagrin. Quant à la Reine, elle déclara qu'elle n'avait plus que 
du mépris pour l'Infant (4). 

On n'avait pas lieu d'être plus content de l'attitude de la 
France dans la négociation avec Génes. Cette République vou- 
Jait qu'il n'y eût point d'État intermédiaire entre les siens et 
ceux de l'Infant et que, par conséquent, l'on état au roi de 
Sardaigne, Alexandrie et Tortone. Philippe V avait demandé 
ces deux places pour don Philippe et Louis XV, sans d'ailleurs 
vouloir se lier, avait répondu qu'il n'y voyait point d'incon- 
vénient. Mais, en même temps, du Theil écrivait à Vauréal 


10, 61, Canpo Floride à du Teil, 3 clore 13 
Campo-Florido à du Thell, 36 octobre 1744. 

Fe 148 Pipe V À Louis XV, 35 octobre TA, 

fe 450. Vauréal à du Theil, 2 octobre 4744. Au sujet de la démolition de De 
V écrit à Louis IV le 41 novembre 4744 [ftia., F 48) el Vauréal à du Teil, 
12 novembre (ibid. fe 480.) 
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« que S. M. ne voulait aucunement conquérir Alexandrie et 
Tortone pour en faire le partage de l'Infant et qu'il employat 
toute son adresse à faire trainer la négociation âvec les Génois, 
sans compromettre Louis XV (1). » 

11 n'est pas très surprenant que l'Espagne se défiat et cher- 
chât par tous les moyens à fortifier les engagements que la 
France avait pris par le traité de Fontainebleau (2). 

Malheureusement pour elle, au moment même où elle en 
sentait plus que jamais le besain et le désir, Louis XV recon- 
naissant les inconvénients qu'il y avait à laisser sans titulaire 
le ministère des Affaires étrangères, se décidait à y appeler 
l'homme qui comptait le plus sur le roi. de Sardaigne et le 
moins sur l'alliance espagnole, le marquis d'Argenson. La 
politique du pacte de famille était à la veille de subir les plus 
rudes assauts. 





A) Ae Es Esb t 400, fe 408 et 138: Vauréil à du Teil et au 
&46 novembre 4741. 
(&) bi. fe 108 et 150. Vauréal à du Theil, 19 et 29 octobre 1748. 
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Le mariage du Danphin et de l'Infante Marie-Thérèse, 


NovEuMBRE 1744-FÉVRIER 1745, 





Quelles que fussent les idées personnelles du marquis d' 
genson, il se trouvait, comme tout nouveau ministre, en pré- 
sence de questions engagées avant lui et dont la solution lui 
était à peu près dictée par des actes antérieurs. 11 lui fallait 
d'ailleurs un certain temps pour se mettre lui-même au courant 
de l'état vrai des choses et déterminer son orientation. Les 
circonstances n'allaient que trop tôt lui imposer des partis 
décisifs : mais, en novembre 1744, peu d'indices encore en 
faisaient prévoir la nécessité, et il semblait qu'en pût s'accorder 
le loisir de la réflexion. La première affaire qui s'imposat à 
l'attention du ministre était la conclusion imminente d'un 
mariage que vraisemblablement il n'eût pas voulu tel : celui 
du Dauphin et de l'Infante d'Espagne Marie-Thérèse. 





Le 15 janvier 1744, Villarias mandait à Campo-Florido que 
L. M. C. trouveraient bon qu'on en vint à la conclusion de ce 
mariage dont on parlait depuis tant d'années (1). « Sachez de 
L. M. C. en grand secret, écrivait le 23 mars suivant Louis XV 
à sa fille, si la personne du duc de Richelieu ne leur serait 
pas désagréable pour faire la demande de l'Infante Maric- 





Gi Aleala, Est. le #3. 
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Thérèse pour mon fils, lequel aura quinze ans accomplis au 
mois de septembre et en quel temps à peu près elles veuient 
que cela se passe; comme nous sommes en guerre, il est diffi- 
cile de ne pas laisser achever la campagne à ceux qui l'auront 
commencée (1). » 

Ce choix ayant été agréé, “Louis XV le rendit public le 22 avril. 
Ce ne fut que le lendemain 23 qu'il demanda au Dauphin son 
consentement pour son mariage. Le 21, il dit qu'il faisait 
Ms de Châtillon dame d'honneur de la Dauphine et M”° de 
Châteauroux surintendante : c'était un titre nouveau et sans 
précédents. M®* de Lauraguais figurait aussi parmi les dames : 
mais non Mme de Saulx en faveur de qui la Reine avait vaine- 
ment sollicité le Roi. M. de Mirepoix était nommé premier au- 
mônier ; le chevalier de Créquy premier maître d'hôtel (2). 

De toutes ces nominations, quelques-unes devaient paraitre 
assez déplaisantes au roi et à la reine d'Espagne et on le vit 
bien lorsque Louis XV malade les rétracta. Mais la matière était 
trop délicate pour qu'ils pussent faire connaître leurs véritables 
sentiments; ils se bornèrent donc à exprimer leur satisfaction 
en termes généraux. 

Convenait-il d'appeler dès lors l'Infante Madame la Dau- 
phine? Grave problème qui agitait la cour d'Espagne. On en 
était bien tenté, mais d'autre part c'était lui donner le pas sur 
toute la famille royale, même sur le prince et la princesse des 
Asturies, s'obliger à lui constituer une maison, des équi- 
pages etc., etc. (3). Bref Louis XV trancha la question en de- 
mandant que Marie Thérèse füt appelée Madame la Dauphine 
dans l'intimité, mais non publiquement, pour éviter tous ces 
embarras et toutes ces dépenses (1). 

Ainsi se passa l'été de 1744, l'absence du roi ne permettant 
point de s'occuper du mariage avant la fin de la campagne. 


{) Aleota, Ent, L 716. Louis XV à Louiselisabeth, 23 mars 1743. 
(8j Mémoires de Luynes, LV, p. 398-101 

la) À. É,, Ep, L 479, f° 88. Vauréal à Amelot, 6 mai 47 

5) Ibid, (A3. Le comte d'Argenson à Vauréal, 2 
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Mais, dès que celle-ci parut sur le point de s'achever, on pro- 
céda sans retard aux derniers arrangements. 

Soit par l'effet des incidents de Metz, soit que réellement il 
eût besoin de ses serrices auprès de lui, Louis XV avait re- 
noncé à envoyer en Espagne comme ambassadeur extraordi- 
naire le duc de Richelieu et il avait prié Philippe V de se con- 
tenter de Vauréal, comme lui-même avait jadis agréé, pour la 
demande de sa fille, le marquis de La Mina (1) : « Le temps 
presse, écrivit-il de sa main à l'évêque de Rennes, puisque 
nous voilà au mois d'octobre, et cela vous sera un prétexte 
pour ménager votre bourse et la mienne, et l'empressement 
du Roi et de la Reine pour ce mariage leur fera passer par- 
dessus bien des choses. L'on vous enverra incessamment tout 
ce qui regarde ce mariage et j'espère que Lours Majestés n'y 
apporteront aucune difficulté. Je voudrais bien que la consom- 
mation pût être faite avant le carème, mais mes équipages 
ne peuvent partir qu'après qu'ils seront de retour d'ici. Cepen- 
dant j'espère qu'il y aura encore du temps, juste à la vé- 
rité (2). » 

Les documents annencés ne furent expédiés que le mois sui- 
vant, accompagnés d'une « instruction » pour l'évêque de 
Rennes, qui fut l'une des premières au bas de laquelle d'Ar- 
genson ait apposé sa signature (3). 

11 s'y plaignait d'abord que rien ne fit statué pour le céré- 
monial et reconnaissait qu'il était trop tard pour entrer dans 
l'examen du plus ou moins de prétentions que l'on pouvait 
former. Il recommandait surtout à l'évique de Rennes de ne 
pas produire devant Leurs Majestés ce qui s'était fait lors de 
l'ambassade du duc de Saint-Simon, car on ne pouvait « trop 
éviter de rappeler la mémoire de ce qui avait été l'objet de cette 
ambassade ». 

Vauréal devait donc s'adresser directement à L. M. C. pour 
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convenir avec Elles « depuis la plus importante jusqu'à la 
moindre circonstance des honneurs qui lui seraient rendus. » 
IL suivrait leurs désirs à la seule condition que L. M. règleraient 
tout elles-mêmes etnon par leurs ministres. 

Cela n'empêchait pas d'ailleurs d'Argenson de donner à 
l'ambassadeur des prescriptions fort strictes. « A l'audience 
des princes et des princesses, par exemple, il ne devait pas 
manquer de mettre son bonnet quarré, de même que les am- 
bassadeurs mettent leur chapeau en haranguant le roi d'Espa- 
gne. » 

Les articles du contrat seraient les mêmes que ceux qui 
avaient été arrêtés pour le mariage de la princesse de Brésil, 
mais l'évêque de Rennes devait avoir attention à « ne rien 
laisser mettre dans cet article de relatif au mariage du prince 
de Brésil, parce que la moindre idée de comparaison du Dau- 
phin de France avec l'héritier présomptif de la couronne de 
Portugal déplairait extrêmement à S. M. » 

Ces articles se signaient comme un traité avec l'alternative 
des signatures, l'ambassadeur du Roi signant le premier sur 
l'exemplaire français et les commissaires espagnols sur l'autre. 

11 convenait en eflet qu'il y eût deux commissaires, avant le 
marquis de Villarias « qui ne suffisait pas seul pour une cé- 
rémonie aussi éclatante; le Président de Castille et un Grand 
d'Espagne, avec le Secrétaire d'État. ne formeraient qu'une 
commission proportionnée à la dignité et à l'importance de la 
chose. » 

« Si les fêtes quo l'évêque de Rennos donnerait à cette occa- 
sion avaient lieu après la cérémonie des épousailles, il ne de. 
vait pas y « supplier » l'Infante Marie-Thérèse, parce que, dès 
l'instant qu'elle aurait été accordée, elle devenait pour tout sujet 
du Roi aussi respectable pourle moins que lestètes couronnée. » 

On recommandait encore à l'ambassadeur de faire la-plus 
grande attention à la place qu'il occuperait au moment des 
épousailles et de ne tolérer aucun ambassadeur sur la même 
ligno que lui. 

PHILIPPE Ve T 16 
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Avant la fin d'octobre, Philippe V avait fixé au 8 décembre 
le jour de la demande, au 13 la signature du contrat et au 18 
la cérémonie des épousailles. 

Afin d'être sûr de la conduite qu'il devait tenir dans toutes 
ces fonctions, Vauréal avait fait rechercher tant en Espagne 
qu'en France les relations les plus exactes de la façon dont 
avaient procédé Saint-Simon et LaMina. En Espagne, on n'avait 
rien pu trouver; on regardait seulement comme certain que 
l'ambassadeur extraordisaire devait être, trois jours avant ce- 
lui de la demande, logé dans une maison que le roi d'Espagne 
lui ferait préparer et y être servi par les officiers de sa maison. 

Tout cela avait été rendu public à Madrid dès le commen- 
cement de novembre et l'on ne doutait pas que Vauréal ne 
reçût avant le 5 décembre les ordres et les pouvoirs néces- 
saires. Les premiers jours de décembre se passèrent cepen- 

© dant sans que rien arrivât. L. M. C. en congurent une vive 
inquiétude, non sur les intentions du Roi, mais sur les discours 
qu'on ne manquerait pas de tenir et qui en effet avaient déjà 
commencé. 

Un courrier de Campc-Florido assura que l'ambassadeur de 
Louis XV aurait incessamment toutes les pièces entre les 
mains. Le Roi et la Reine supplièrent en conséquence Vauréal 
de se rendre, le jour fixé, à l'hôtel qu'ils lui avaient fait pré- 
parer. 

Très anxieux lui-même, l'évêque de Rennes s'inclina devant 
leur désir. 11 était depuis quelques heures déjà dans cet hôtel 
lorsqu'il reçut enfin les dépèches et l'instruction du marquis 
d'Argenson, datées du 25 novembre. Les actes les plus in- 
dispensables manquaient et ne devaient être apportés que par 
un courrier suivant! Très alarmée, la Reine fit dire à Vau- 
réal que, pour faire la demande, il n'avait pas besoin de pleins 
pouvoirs ; ceux-ci n'étaient nécessaires que pour la signature 
des articles et du contrat, qui ne devait se faire que le 13; 
pour la demande, on regarderait comme suffisantes et plus que 
suffisantes les lettres d'octobre par lesquelles il avait été chargé 
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de la faire. Villarias rapportait même ces lettres de Louis XV, 
afin que l'ambassadeur les remit au terme de son discours à 
L. M. C., sans que personne put s'apercevoir que les véritables 
lettres de créance manquaient. 

Certain de la volonté du Roi, persuadé que le courrier ne 
pouvait être retardé que par les mauvais chemins ou par quel- 
que accident, voyant d'ailleurs le mauvais effet que produirait 
dans les esprits le moindre retard, Vauréal tremblait pourtant 
de risquer quelque fausse démarche; aussi fut-il singulière- 
ment soulagé lorsque, le 6 ou le 7 décembre, se présenta chez 
lui le courrier du 28 novembre, porteur des lettres de créance, 
des pouvoirs du Roi, de la Reine et du Dauphin, des procura- 
tions du Roi, de la Reine et du Dauphin pour le prince des 
Asturies et pour l'Infant don Louis. 

Mais comment, dans le peu de temps qui restait, régler 
d'une manière satisfaisante tous les points du céréinonial sur 
lesquels il ne paraissait guère possible de passer? On retrouva 
enfin dans les registres de la grande écurie quelques détails 
de ce qui s'était fait lors de l'audience publique de Saint-Si- 
mon. Philippe V avait envoyé son carrosse comine pour une 
véritable entrée. C'était à peu près conforme à la pratique de 
Versailles, sauf qu'en France c'était un prince de la maison de 
Lorraine qui allait dans le carrosse du Roi prendre l'ambas- 
sadeur, tandis qu'en Espagne ce n'élait qu'un majordone ou 
maitre d'hôtel; de même en France, le carrosse du Roi était 
attelé de six ou huit chevaux, tandis qu'en Espagne il n'y en 
avait que quatre et sans postillon. 

Vauréal prit son parti de ces différences. D'ailleurs il avait 
été fort bien traité dans l'hôtel, dont le marquis de Villa-Castel, 
majordome du Roi, lui avait fait les honneurs. Pendant les trois 
jours, pour tous les seigneurs qui venaient, deux tables de qua- 
rante couverts étaient servies soir et matin avec beaucoup de ma- 
gnificence;il y avait en outreplusieurs tables pour les « domes- 
tiques » de l'ambassadeur, au nombre de cent dix personnes. 

Le 8 décembre, à midi, Villa-Castel vint prendre l'évêque de 
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Rennes dans un carrosse du Roi et se plaça à sa gauche. Deux 
suisses, avec leurs baudriers, s'avançaient à cheval, à la tête de 
quarante laquais à pied; toute cette livrée, aussi bien que celle 
de l'écurie, était écarlate, avec des parements jaunes, galonnée 
sur toutes les coutures d'un galon de livrée entre deux galons 
d'argent, et des nœuds d'épaule de rubans rouges, blancs et jau- 
nes, avec des dentelles et franges d'argent; les vestes rouges 
avec double galon d'argent et les chapeaux brodés de point 
d’Espagne d'argent avec des plumets blancs. 

Après la'livrée, venait à cheval le maître d'hôtel de l'ambas- 
sadeur, suivi de six valets de chambre aussi à cheval avec un 
uniforme café, galonné d'argent. Les équipages dé leurs chevaux 
étaient écarlate galonnés d'argent. Ensuite, l'écuyer, habillé de 
drap écarlate galonné d'or sur toutes les coutures, à cheval, 
en tête de douze pages, également à cheval, vêtus de velours 
couleur de feu, brodé d'or sur toutes les coutures, les manches 
de velours jaunes, aussi brodées d'or, les vestes d'étoffe d'or, les 
nœuds d'épaule des rubans de la livrée brodés d'or, avec des 
franges à grains d'épinards d'or: les chapeaux brodés de point 
d'Espagne d'or et des plumets blancs. L'équipage du cheval de 
l'écuyer était brodé d'or, et ceux des chevaux des douzes pages 
étaient de velours cramoisi avec double galon d'or. 

Paraissaient alors le carrosse du roi d'Espagne, puis ceux de 
l'ambassadeur au nombrede quatre, attelés chacun de sixmules, 
le premier de velours cramoisi brodé d’or en dedans et en dehors 
le second de velours vert garni de galons et de franges d'or, le 
troisième de velours bleu garni de même en or, le quatrième de 
velours cramoisi, garni de soie de la même couleur. Les housses 
des cochers étaient pareilles au dedans des carrosses. Les har- 
nais des trois premiers étaient de velours galonné d'or avec les 
guides or et soie de même couleur que le carrosse. La têtière 
de chaque mule était ornée d'une aigrette et de trois glands d'or 
mêlé de la couleur du carrosse. 

Ce cortège traversa tout Madrid au milieu d'une foule im- 
mense qui criait : « Vive le roi de Francé! Vive le Dauphin! » 





Google be 


DISCOURS DE YAURÉAL 245 








1 fit le tour de la seconde cour du Palais afin de passer sous les 
fenêtres de la Reine qui en avait manifesté le désir. 

A la porte de la première antichambre, Vauréal fut reçu par 
le duc de Bournonville, capitaine des gardes du corps en quar- 
tier; et, à la porte de la salle d'audience, par le secrétaire de la 
chambre. Le roi d'Espagne, portant le collier du Saint-Esprit, 
était au bout de la salle, appuyé à une table, les grands officiers 
autour de lui, et tous les grands et principaux seigneurs rangés 
des deux côtés, les chevaliers de la Toison avec le collier. 

A la seconde révérence de l'ambassadeur, le Roi ôta son cha- 
peau; ce fut la seule fois qu'il l'ôta pendant toute l'audience; 
sachant que l'usage était différent en France, Philippe avait là. 
dessus prévenu Vauréal. 

Celui-ci prit alors la parole et dit : « Sire, le roi mon maitre 
m'a chargé de la commission la plus intéressante pour lui et pour 
Votre Majesté. Lié à V, M. par les nœuds u sang et plus encore 
par les sentiments d'estime et de tendresse, il vous offre ce que 
le ciel lui a donné de plus précieux, un fils unique, premier 
objet de ses soins et de ses complaisances, héritier de son trône, 
l'espérance de notre nation. Ce fils, orné de tous les dons de la 
nature, excité par les exemples de deux princes en qui l'Europe 
admire des héros dignes d'être fils de V. M. était déjà impatient 
d'entrer comme eux dans la carrière de la gloire, mais avant 
tout ilse doit à l'État, il se doit à une épouse destinée à perpé- 
tuer le plus beau sang de l'univers. 

«< Dans tous les temps, les deux monarchies se sont donné 
réciproquement des reines, mais la politique formait seule ces 
alliances, et la jalousie subsistait toujours entre deux nations si 
longtemps rivales et qui ontacquis tant de gloire en combattant 
l'une contre l'autre : désormais elles n'en chercheront plus que 
contre leurs ennemis communssouslesauspicesde VotreMajesté. 

«Sire, ces alliances, en resserrant les nœuds de l'amitié entre 
les deux monarques, uniront de plus en plus leurs sujets et 
assureront dans les deux empires le règne de la vertu et la féli- 
cité des peuples. 
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« Le Roi que le ciel a rendu aux vœux de son royaume, 
qui, imitateur de V. M. et de votre immortel aïeul, vient de 
donner par ses armes un nouvel éclat à la plus auguste maison 
du monde, au milieu des acclamations que ses peuples donnent 
à sa guérison et à ses conquétes attend de V. M. ce qui doit 
combler sa satisfaction. Il vous demande une princesse qui 
sait allier aux plus solides vertus les grâces les plustouchantes. 
Par le don de l'Infante Marie-Thérèse, l'Espagne s'acquittera 
envers la France qui lui a donné le plus grand, le plus juste, le 
meilleur de ses rois. Déjà tous les cœurs l'appellent ; elle fera 
l'ornementd'une cour attentive älui plaire. Nous ne devons point, 
Sire, lui paraître un peuple nouveau; votre auguste fille rentrera 
dans sa patrie, dans la vôtre, dans celle de Louis-le-Grand. » 

Vauréal présenta alors ses lettres de créance. Pendant tout ce 
discours, Philippe n'avait pas cessé de manifester sa satisfaction; 
contre son ordinaire, il fit une réponse assez longue. 

A la Reine, l'ambassadeur adressa une harangue non moins 
étendue que celle qu'il avait débitée devant le Roi. Il lui parla 
de « l'admiration que toute la France avait pour son génie, » et 
affirma, entre autres choses, que « les vertus de Louis XV éga- 
laient sa puissance. » Élisabeth entreprit de répondre, s'em- 
brouilla, et dit tout bas à Vauréal que « les jambes lui man- 
quaient, tant elle avait de peur ». Elle se remit pourtant et put 
achever. 

Alors vint le tour de l'Infante Marie-Thérèse, qui répondit en 
fille obéissante. A l'Infante Maric-Antoinctte, l'évêque tourna ce 
galant compliment : « Madame, si la France était aussi riche en 
princes que l'Espagne l'est en princesses, son ambition ne serait 
pas remplie; nous formerions encore d'autres vœux, et vous en 
seriez l'objet; nous ne pouvons qu'applaudir au bonheur de la 
nation sur laquelle vous régnerez. » 

Apris les audiences du prince et de la princesse des Asturies, 
puis de l'Infant don Louis, Vauréal fit encore une courte visite à 
Marie-Thérèse, qui lui avoua « l'extrême frayeur » qu'elle avait 
éprouvée en lui répondant. 
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La journée se termina par un grand diner offert par l'ambas- 
sadeur et suivi d'un feu d'artifice. 

Lesarticles du contrat furent signésle 11 décembre. Signèrent 
avec Villarias l'Inquisiteur-général et le marquis de Lara 
qui, depuis la mort du cardinal Molina, faisait fonction de gou- 
verneur du Conseil de Castille, quoiqu'il n'en eût. pas le titre. 
Les deux exemplaires étaient en espagnol, les Espagnols pré 
tendant que les traités de mariages devaient être dans la langue 
de la future épouse; en effet celui de Madame-lnfante était 
en français, ét celui de la princesse des Asturies en portugais. 

Le 18 décembre enfin, le prince des Asturies, en vertu des 
pouvoirs du Roi, de la Reine et du Dauphin, épousa l'Infante 
Marie-Thérèse. Le patriarche des Indes, revêtu des habits pon- 
tificaux et assisté de tous les ecclésiastiques de la chapelle du 
roi d'Espagne célébra le mariage. 

Dès le matin, l'Infante avait commencé à être servie en Dau- 
phine. Ses frères et sœurs avaient diné chez elle. Vers les sept 
heures du soir, tous passèrent dans l'appartement de L. M. 
le prince des Asturies donnant la main à Marie-Thérèse, la pri: 
cesse des Asturies lui eédant le pas. Toute la famille royale se 
rendit alors dans la pièce destinée à la cérémonie et qui était 
celle où avait eu lieu l'audience de demande. Le Roi et la Reine 
s’assirent; le prince des Asturies et l'Infante Marie-Thérèse de- 
meurèrent debout vis-à-vis de Leurs Majestés. Vauréal était im- 
médiatement derrière l'Infante et il n'y avait personne sur le 
même rang que lui. 

Les cérémonies du mariage n'étaient pas exactement les 
mêmes qu'en France. Le Palriarche, après avoir rapporté les 
pouvoirs du prince des Asturies et la dispense du Pape de- 
manda par trois fois à l'Infante si elle voulait accepter Mgr 
le Dauphin pour époux. Suivant l'usage, la future épouse ne ré- 
pondit rien à la première fois; à la seconde, elle mit un genou 
en terre pour baiser la main au Roi et à la Reine qui l'embras- 
sèrent tendrement; à la troisième, elle répondit « oui » 
en rougissant. Le prince des Asturies fut ensuite interrogé 
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suivant le rituel. Le Patriarche donna enfin la bénédiction. 

La Dauphine quitta Madrid, au jour dit, le 20 décembre. La 
séparation causa bien des larmes à L. M. C. et à la jeune prin- 
cesse qui même s'évanouit. L'évèque de Rennes la prit enfin par 
la main et la conduisit aû comte de Montijo et à la duchesse 
de Medina-Sidonia, sa camarera-mayor, qui l'attendaient. La 
Reine aurait voulu l'accompagner jusqu'à Alcala; mais il n'é- 
tait pas possible de faire faire au Roi ce à quoi il n'était pas ac- 
coutumé; or il ne sortait plus de sa chambre, si ce n'est pour 
les voyages qui étaient devenus de règle pour lui. 

Un très grand nombre de personnes allèrent jusqu'à cette pe- 
tite ville, terme de la première étape sur la route de Paris. A 
partir de là, Marie-Thérèse n'eut plus affaire qu'à sa suite, la- 
quelle ne comptait pas-d'ailleurs moins de deux cent cinquante 
personnes, non compris les-gardes et les hallebardiers, au 
nombre de soixante-douze. Tous les services, la chapelle, la 
faculté, la saucerie, la fruiterie, la cirerie etc., se trouvaient re- 
présentés dans cette maison en marche (1). 

Aussi longtemps que dura le voyage, la Dauphine reçut chaque 
jour un courrier de ses parents. Elle leur écrivit elle-même fort 
régulièrement : « Mais, raconte assez finement Vauréal, elle a 
déjà sans doute des intérêts qu'elle ne communique pas à L. M., 
carelle s'est bornée à écrire que la duchesse de Brancas lui avait 
donné une lettre de Mgr le Dauphin. Ce mystère a fait beau- 
coup rire le Roi et la Reine qui ontécrit à la Dauphine qu'elles 
louaient beaucoup cette discrétion, mais qu'elles voulaient avoir 
la copie de la lettre. La Dauphine n'a pas été moins réservée 
sur le portrait du Dauphin (2). » 

Et Louis XV, au sujet de la correspondance de Marie-Thérèse, 
écrit à l'évêque de Rennes, celte lettre un peu leste, mais amu- 








(4) Aleala, Ent. L. 2520, Documents relatifs au mariage de l'infante M 
£ Esp L. 3, (° 203. Liste des personnes destinées à servir l'Infante et 
Vauréal à d'useusun, 14 décembre 474; L 48, [+ 919. Relatluu des audiences qi 
euen ete. fe251. Vauréal à d'Argonson, 18 décombro 474; t 490, F# 304 ot 305. Le roÏ c4 1a 
reine d'Espagne à Louis XV, 18 décembre 1744. 1. 480, fe 344. Yauréal à d'Argenson, & dé. 
cembre 1791 

(8) À. Ë. Ep & Wa, fe 499, Vauréal à d'argenson, 16 janvier 1745. 
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sante:e Je suis fasché que la lettre de ma belle-fille n'ait pas 
été d'elle et j'attends celle qui en sera avec une grande impa- 
tience; j'ay vu hier une belle lettre pour elle et qui est entière- 
ment de mon fils, il l'attend avec autant d'impatience que moy; 
mais il ne s'attend pas du tout à ce qui lui arrivera et je m'en 
fais d'avance un grand plaisir; vous deves (devez) avoir trouvé 
son portrait parlant, car je n'en ay jamais vu un pareil, vous 
le trouveres (frouvere:) un peu grandi quand vous le revoires 
(reverrez). Il me passe actuellement, et à quinze ans ordinaire- 
ment on n'est pas au bout de sa croissance. 

« Jen'ay jamais conté qu'ilvint personne d'Espagneavec ma 
belle-fille. Je sçavois que le P. Duchesne étoit provincial en 
Champagne, et j'ay envoié un autre jésuite à la frontière pour 
recevoir la conscience de ma belle-fille laquelle je croy aussy 
pure que la vôtre a pu ne l'être pas. — Louis. — M. Orry trouve 
la dépense un peu forte, l'on voit bien que vous avez senti que 
le Cardinal n'y étoit plus (1). + 

Ce mot de la fin n'était pas le plus agréable pour Vauréal qui 
avait dépensé plus de quatre cent mille livres pour les fêtes de 
la convalescence du Roi et du mariage. Or on ne lui en accor- 
dait que quatre-vingt mille! Le malheureux ambassadeur faisait 
valoirque le duc de Richelieu, qui se proposait le duc de Saint- 
Simon pour modèle, avait parlé de dépenser quinze cent mille 
livres. D'Argenson le rassura, quoiqu'imparfaitement, par ce mot 
joint à la lettre de Louis XV, « qu'ilne devait jamais avoir d'in- 
quiétude sur les dépenses justes et nécessaires faites en servant 
le Roi, quoiqu'au premier coup d'œil la somme des dépenses 
extraordinaires eût paru considérable à S, M. (2). » 


Il 


La disgräce du duc et de la duchesse de Châtillon (3), la fa 


(1) À. Ë Esp, 488, fe. Louis XV à Yauréal,S janvier (145. 

a) Ibid, €. 480. fo MA La, Vauréal, à d'arenson ctd'argenson à Vauréal, 3 décembre 
AT eu5 janvier #73, 

(3) Mémoires de Luyner, 1 VI, p.133. 
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veur rendue à Mesdames de Châteauroux et de Lauraguais. 
ainsi qu'à tous leurs amis, avaient entrainé, sitôt le retour de 
Louis XV, d'importantes modifications dans la maison française 
de la future Dauphine. La duchesse de Brancas, intime amie 
du duc de Richelieu, belle-mère de madame de Lauraguais, 
avait été nommée dame d'honneur et chargée d'aller recevoir la 
princesse sur la frontière des Pyrénées (1). Le duc de Lauraguais 
s'était vu confier l'honorable mission de présider à cette récep- 
tion; M. de Verneuil, introducteur des ambassadeurs, devait 
signer l'acte ; Des Granges, lieutenant-général des armées du 
Roi et maitre des cérémonies, les accompagnait (2). 

11 y avait en tout cent quatre-vingts personnes, plus quatre- 
vingls gardes (3). À Paris, les poètes se préparaient à célébrer 
l'heureux événement du mariage du Dauphin; Roy avaitcomposé 
deux opéras sur lesquels il comptait pour s'ouvrir les portes 
de l'Académie française; mais, depuis longtemps, le duc de Ri- 
chelieu avait donné la préférence à Voltaire, dont l'ouvrage s'a- 
chevait rapidement (4). 

Le 13 janvier, la jeune Infante fut remise entre les mains de 
la duchesse de Brancas et du duc de Lauraguais. M. de Verneuil 
fitsavoir < que son portrait n'en donnait aucune idée et qu'il était 
impossible de représenter ses grâces. » « Nous raffolonstous de 
M" la Dauphine, écrivit aussi l'un des officiers de ses gardes du 
corps; elle est charmante, cherche à dire des choses agréables 
à tout le monde; elle n'aura pas grand peine, car cela paraît 
naturel en elle: je crois qu'elle sera fort gaie (5). » 

A Bordeaux, Marie-Thérèse prit un plaisir extrême aux bals, 
fêtes et spectacles qu'on lui donna. 

Enfin, le 9 février, le duc de Lauraguais arriva à Versailles, 


(1) Ménoires de Lune, 1. VI, pe 457: et À. É. Ep. 1. à, [° #1. Mémoire pour servir 
d'instruction à madame la duchesse de Brancas, nommée dame donneur de Madame la 
future Dauphine, allant par l'orire du Roi à la frontière des Psrénées ete. 

(2) Mémoires de Luynes, L: VI,P. 101 et 165. À. E. Ep, Le 403, [° 3, Mémoire pour servie 
d'instruction au due de lauraguais ete. 48 décembre 1743. 

(8) A. f. Esp. L. 48, 357. État des personnes qui iront sur la frontière cie. 

G) Méncires de Luynes, 1 VI, 268. 

AG) Jbid., pp. 278 ea. 
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porteur des lettres de la Dauphine, pour le Roi, la Reine et le 
Dauphin; il annonçait que la princeëse serait à Étampes, où le 
Roi avait exprimé l'intention de l'aller thercher, un jour ou 
deux plus tôt qu'on ne l'avait pensé. 

Elle y arriva effectivement le dimanche 21 février : Louis XV 
et son fils s'étaient avancés jusqu'à Mondésir, première poste 
au delà d'Étampes, et c'est là qu'ils l'avaient rencontrée. Marie- 
Thérèse voulut se mettre à genoux dès qu'elle vit le Roi; celui-ci 
la releva et l'embrassa; il lui présenta le Dauphin qui l'em- 
brassa sur les deux joues; puis illa fit monter dans son carrosse, 
le Dauphin sur le devant avec M”° de Brancas, M" de Lau- 
raguais à une portière et personne à l'autre (1). 

Tous les princes du sang, sauf le duc d'Orléans et le comte 
d'Eu, avaient suivi le Roi à Étampes; Louis XV les présenta 
lui-même à la Dauphine. Tout ce qu'il ÿ avait de dues et de 
grands d'Espagne dans la suite du Roi, puis les secrétaires 
d'État furent admis au même honneur, mais sans qu'on les 
nommät individuellement. 

Ce même jour, la Reine était allée coucher à Sceaux. Le Roi 
lui avait promis « qu'il lui manderait à quelle heure il fallait 
qu'elle s'avançät pour aller au devant de la Dauphine »; il le 











{1) Tous ces détails amusent fort l'infant don Philippe à qui on les rapporte ct dans sa 
correspondance intime avec ses parents il se livre même à des réflexions assez piquantes. 
Aleala, Est. L 2519. Linfan: dun Philippe à leurs MM. CC, le & mars 1745. 

« Je leurs rends les plus humbles grâces des nouvelles qu'elles ont la bonté de me 
donner de la santé de l'Infante, de celles de ma fille et de l'arrivée de ma sœur à Orlét 
avec Woutesles circonstances que V. M, ont bien voulues me faire la grâce de me 
quer du présent de la Roine de Franec et du petit billet du Dauphin éerit avec un 
ce qui m'a semblé à merveille. La frase de la lettre de la duchesse de 
bien fait rire, et exprime tris-blen les mouvements d'un jeune homme qui lui sontencore 
inconnus, je-suis aussi bien impatient de sçavoir comment se sera passée la première 
entrevue du Roy de France et du Dauphin avec elle car elle sera devenue rramolsle cer. 
Lainement, mais je ne doute pas qu'elle n'ait été trouvée trés-bien. Je suis charmé aussi 
“qu'elle ait gagnée les bonnes grâces de Madame de Lauragaais qu'on ditatre une terrible 
femme, et dont on m'a rapporté des traits que Je n'oserais jamais écrire parce qu'il fau- 
drait me servir du langage d'un grenadier, enfin on assure qu'elle nomme chaque chose 
par leur nom, et qu'elle excelle dans l'art de jurer voylà trait pour trait le portrait qu'on 
m'en 2 fai. Je suis aussy remply de reconnaissance de ce que Vos Majestés daignent me 
marquer que mes_rabachâges ne leurs déylaisent pas, je vois ausst cc que Vos Majestés 
me font le grâce de me masquer qu'il y avait los petits soupars ot los bals à l'ordinaire. 
Ils resteront éternellement gravés dans ma mémoire e! j'a toujours un plaisir extrême 
à y penser. 
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lui fit savoir en effet par « une lettre fort honnête où il mar- 
quait comment il avait trouvé M la Dauphine et qu'il espé- 
rait qu'elle en serait contente. » La rencontre se fit le 
22 février à une demi-lieue de Longjumeau; Marie-Thérèse, 
comme la veille devant le Roi, se jeta à genoux; la Reine la 
releva et l'embrassa. Ensuite le Roi monta dans le carrosse 
de la Reine, avec le Dauphin et la Dauphine sur le devant, 
Mesdames aux portières. Au château de Sceaux, nouvelles 
présentations de hauts personnages et de dames titrées, ainsi 
que des grandes d'Espagne. 

La Dauphine pass la nuit au château et partit le 23 de 
bonne heure pour Versailles, où elle arriva vers dix heures 
du matin. Elle passa aussitôt à son appartement, y reçut le 
Roi et la Reine, et se mit sans relard à sa toilette. Il était 
environ une heure après midi quand elle fut prête; elle était 
habillée tout en brocard d'argent, avec beaucoup de perles. 
Le Dauphin, qui lui donnait la main, avait un habit et un 
manteau d'étoffe d'or, garnis de diamants. S'il faut en croire 
le duc de Luynes, bon juge en pareil cas, le coup d'œil de la 
galerie que suivit le cortège royal pour se rendre à la chapelle 
était fort beau, et celui de la chapelle encore plus beau. Sur 
les gradins, dont toutes les travées étaient remplies, s'éta- 
geaient, merveilleusement parées, toutes les dames de la cour. 

Le Dauphin et la Dauphine allèrent se placer sur la première 
marche du sanctuaire; le prie-Dieu du Roi et de la Reine était 
reculé vers le milieu de la chapelle. Tous les évêques, venus 
pour l'assemblée du clergé, occupaient la gauche depuis le 
prie-Dieu jusqu'à la marche du chœur. Les princes et les 
princesses étaient placés alternativement suivant leur rang : 
puis les ducs et les grands d'Espagne. Le cardinal de Rohan, 
qui officiait, avait auprès de lui le curé de la paroisse en étole; 
il prononça le discours d'usage; c'était une courte instruction 
sur l'état, les devoirs et la sainteté du mariage; ensuite les 
louanges convenables pour le roi et la reine d'Espagne, le Roi 
et la Reine; il parla aussi des alliances de la France avec 
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l'Espagne. remontant jusqu'à Blanche de Castille; il finit sur 
son attachement personnel et celui de sa maison. « Son dis- 
cours était fort éloquent et il le prononça à merveille. » Il 
procëda ensuite à la cérémonie du mariage. Le Dauphin fit la 
révérence au Roi et à la Reine avant de dire oui, et la Dauphine 
de même. Ce fut encore le cardinal de Rohan qui célébra la 
messe. 

Le Dauphin et la Dauphine devaient diner ensemble et être 
servis par « la bouche » de M°* la Dauphine. « En consé- 
quence, raconte gravement le duc de Luynes, on avait mis la 
table dans le grand cabinet de M=* la Dauphine, avec deux 
couverts; mais le Roi ayant dit qu'ils pouvaient envoyer pro- 
poser à Mesdames de venir diner avec eux, on ajouta deux 
autres couverts et deux autres fauteuils, et on laissait toujours 
la table dans le même cabinet. N. de Maurepas, qui s'y trouva, 
représenta à M** de Brancas que, si la table restait dans ce 
cabinet, il fallait que c fût elle qui servit; c'est la règle en 
pareil cas. M** de Brancas était excédéc de fatigue, et l'on 
prit le parti de passer la table dans l'antichambre qui est 
avant le cabinet; alors ce fut grand couvert et le service à 
l'ordinaire. » 

L'après dinée, entre six et sept, le Roi, la Reine, le Dauphin, 
la Dauphine et toute la cour se rendirent dans la salle du 
manège pour y assister au ballet; le sujet était (& Princesse 
de Navarre, paroles de Voltaire, et musique de Rameau. La 
musique fut généralement approuvée, la pièce critiquée par un 
grand nombre et mème par la jeune Dauphine. On trouva que 
le sujet était absolument inventé; que tout était trop à l'avan- 
tage de la France el pas assez à celui de l'Espagne, qu'enfin 
la représontation des Pyrénées s'abimant et faisant place au 
temple de l'Amour était ridicule. 

Le souper qui suivit se prolongea jusqu'à minuit. Peu de 
temps après, le Roi passa chez le Dauphin et la Reine chez la 
Dauphine; tous les hommes entrèrent chez le Dauphin et les 
dames chez la Dauphine. Le cardinal de Rohan fit la béné- 
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diction du lit. Le Roi donna la chemise au Dauphin et la 
Reine à la Dauphine. Mesdames étaient allées se coucher. « Ce 
n'est point l'usage, fait observer le duc de Luynes, que les 
princesses filles se trouvent à ces cérémonies. » 

Le jour du mariage et les deux jours suivants il y eut des 
illuminations du plus bel effet. De tous les divertissements qui 
se succédèrent, l'un des plus jolis fut le bal masqué donné 
dans la galerie des glaces; on estima qu'il y avait eu en 
même temps quatorze ou quinze cents masques. Le Roi était 
masqué en if, lui et sept autres; le Dauphin et la Dauphine 
en berger et en bergère. 

Il ÿ avait trois tables pour les rafraichissements. Comme 
c'était la nuit du jeudi au vendredi, tout était servi en maigre. 
«IL y avait une quantité prodigicuse de poisson, des vins de 
toutes espèces, et l'on donnait à chacun dans le moment tout 
ce qu'il demandait. L'indiscrétion des masques fut extrème. 
On prétend qu'il y eut des oranges du bal revendues a 
marché (1). » 

Ce n'était pas hélas! chose inouïe que ces procédés peu 
délicats dans une aussi élégante société. Au cours même du 
voyage de la Dauphine, la duchesse de Brancas et la première 
femme de chambre s'étaient assez rilainement disputé la pro- 
priété des jambons offerts à la princesse par la ville de 
Bayonne! 

Passons sur ces menus profits! De plus nobles récompenses 
étaient accordées à quelques-uns de ceux qui avaient tenu leur 
rôle en cette occasion. Voltaire, pour commencer par lui, reçut 
une pension de deux mille livres, une expectative de gentil- 
homme ordinaire et le brevet d'historiographe de Sa Majesté. 
La marquis Scotti, le prince de Campo-Florido, le comte de 
Montijo furent faits chevaliers du Saint-Esprit (2), ce qui fournit 
à l'évêque de Renncs le prétexte d'un panégyrique des deux 





{1} Mémoéres de Luynes, L VI, p. 34. Tous les détails qui précèdent sont emprunts à 
ces Mémoires, L NL, février 414S, G. quelques lettres d'Argensen à Vauréal, À É. Fi 
Us. 

(&) Mémoires de Lupnes, Le VE, pe 2. 
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premiers, tel que sa méchante langue en savait faire (1). 

C'est que lui-même était passablement jaloux des honneurs 
décernés à autrui; il se plaignait avec amertume qu'on ne 
ft rien pour lui : « Mais aussi, écrivait-il le 16 février 1745 à 
d'Argenson, ne faut-il pas croire qu'au bout de quatre ans on 
regarde cet emploi-là comme le jour qu'on est nommé; il y a 
peines de corps et peines d'esprit. La fatigue de celui-ci est 
terrible; imaginez-vous que depuis quinze jours que le temps 
s'est mis à la pluie, il faut trois heures pour aller d'ici au 
Pardo et qu'il y a cent trous à être enterré dans la boue : il 
faut que je revienne de là à minuit, et tous les jours, j'arrive 
mort de lassitude et c'est pourtant alors qu'il faut que je 
travaille. Pour les peines d'esprit, vous en pouvez juger, vous 
savez ca que j'ai à faire. Après cela, il faut dire la vérité. 
Les hommes sont hommes; sans récompense, le travail ne 
peut se soutenir. Depuis quatre ans, à la réserve des trois 
premiers mois, où l'on me prodiguait les éloges, je n'ai pres- 
que reçu que des sécheresses jusqu'à votre lettre du 18 jan- 
vie... On cherche de l'honneur aux yeux du public; je ne 
puis vous dire quelle impression de discrédit contre moi a fait 
i sur tout le monde, de voir qu'après les choses dont j'ai été 
chargé et que j'ai fait le moins mal que j'ai pu, je demeure 
sans la moindre marque de satisfaction du Roi. Je vous assure 
que L. M. mème m'en ont marqué leur surprise. Je suis entre 
vos mains : verbum non amplius addam (2). » 





QU) As E. Eap., te 4, 1° 250. Vauréal à d'Argenson, 45 février AS - Le prince de 
£ampo Flonido était, dissit-il, l'homme le plus méprisé qu'il y eût en Espagne : voler 
pour donner et donner pour voler etalent les deux points de sa politique. Cette meuodc 
lui avait fait dans Ia garde-robe du Roi des amis qui lui avaient procuré le coma 
dement de Valence (suit l'histoire de ses. concut Le marquis Scout était 
dans un autre genre un caractère indéînissable, lou, visionnaire à l'excès, vendeur d'or- 
viéian sans talent pour le débiter, poète, historien, orakeur, archilccte, géographe, ma. 
thématicien, politique, il était de tous les arts et de tous les méticrs; se conversations 
embrassaient toutes sortes d'objets et finissaient par des ordures sur ses bonnes for- 
tunes. On ne pouvait dire qu'il ft notre ennemi parce qu'il voyait que l'Espagne ne 
pourait rien faire sans nous, mais il était prét à le devenir au premier moment, sûr par 
à de plaire à "la Reine. 3on objet favori était de relirer Plaisance sa patrie des m 

des Autrichiens et du roi de Sardaigne. » 

(DALE. Pape L AR, fe 977, Vaumal à d'Argeneon, 46 février 474%. 























Go gle sde ” 


E) VAURÉAL GRAND D'ESPAGNE. 








Ces belles paroles n'étaient que pour servir de préambule et 
d'annonce à la grâce que sollicitait Vauréal, le chapeau de car- 
dinal (1). Mais avant d'en parler au roi son maitre, l'ambassa- 
deur avait eu l'imprudence de s'adresser directement à Philippe 
V. Celui-ci écrivit au Pape qui fit des difficultés; alors seule- 
ment, Vauréal pria le roi d'Espagne d'écrire au roi de France 
pour qu'il s'intéressät à cette affaire. Philippe consentit à cette 
seconde démarche, comme à la première (2); mais elle n'eut 
pas plus de succès. On fut au contraire fort scandalisé à Versail. 
les, etmême à Madrid, que Vauréal eût risqué pareille demande 
sans la licence de son souverain (3). 

Voulant à tout prix honorer de quelque façon l'ambassadeur 
extraordinaire qui avait fait la demande de sa fille, le roi d'Es- 
pagne finit par lui concéder, en juin 1745, le titre de grand (4). 
Mais, soit pour des motifs politiques, soit par économie, l'évêque 
de Rennes devait quitier Madrid sans avoir prix possession de 
la grandesse, ni retiré ses patentes. 

‘Trois mois durant, à Paris et à Versailles, le bruit des affaires 
avait été couvert par celui des fêtes. Après les douloureux évé- 
nements de Bohème et de Bavière, l'invasion de l'Alsace, les 
tristes scènes de la maladie du Roi, la cour et la ville s'étaient 
ruées pour ainsi dire sur cette magnifique occasion de divertis- 
ment et de gaieté qu'apportait le mariage du Dauphin. « Le 
Français en général. dit à co propos le chroniqueur Barbier, 
oublie toutes les inquiétudes pour les nouveautés de marque et 
de plaisir. » Et il ajoute : « On a beau crier misère, le public 
trouve de l'argent pour fêtes et plaisirs. » 

Les afaires n'avaient pas chômé cependant; et, si elles n'a- 
vaient pas réussi à fixer l'attention du public, elles n’en avaient 
pas moins apporté au Roi et à son nouveau ministre des affaires 
étrangères les plus graves sujets de préoccupation. 

V. 26 uvre 5, 
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CHAPITRE V 






gaise en Allemagne — Maintien de l'alliance sspaguole. — Interrention li 
Italie. — Difficulté à propos du plan de campagne. — Traité de la France et de l'Es= 
pagne avec Ia Képrtlique de Gêncs, 


18 xoveugne 1744 — 1er sai 1745 


11 y avait à coup sr fort longtemps que la France n'avait 
rencontré, pour présider à ses relations extérieures, un ministre 
aux vues aussi originales que le marquis d'Argenson. Si 
Louis XV avait su que celui sur qui, à défaut du marquis de 
Villeneuve non acceptant, son choix venait de s'arrêter, était 
un spéculatif, un théoricien, presque un rêveur, — assez du 
moins pour se croire prédestiné au rôle non seulement d'un 
Sully, mais d'un Moïse, — peut-être se füt-il borné à répondre 
aux protecteurs de M. d'Argenson par le mot de Louis XIV sur 
Fénelon, et l'eût-il tenu aussi soigneusement à l'écart desaffaires 
que son aïeul l'archevêque de Cambrai. Mais Louis XV ne con- 
naissait pasà fond son nouveau ministre ; et, s'ilavaitoui dire qu'il 
avait naguère appartenu à la société de l'Æntresol, cette réunion 
de beaux esprits qui se tenait chez l'abbé Alary, il avait appris 
aussi qu'au premier signe de mécontentement donné par Fleury 
la petite académie s'était dispersée, sans que d'Argenson plus 
que les autres s fit avertir à deux fois (1). 

Il ne saurait nous appartenir de présenter ici les plans en 
partie réalisables, en majeure partie chimériques, grâce aux- 
quels le marquis d'Argenson pensait transformer la France, 





1) Due de Broglie, Marie-Thérèse impératrice, LL, p.12. 
PAILIPPE Ve — TV ñ 
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presque à l'insu du souverain, en une démocratie quasi-républi- 
caine, sous l'autorité toujours absolue de ses rois héréditaires (1). 
Mais il ne serait pas possible de comprendre la façon dont, pen- 
dant les deux années qu'il exerça le pouvoir, il conçut les rela- 
tions de la France et de l'Espagne, ainsi que le rôle de ces deux 
puissances en Italie, si nous ne rappelions au moins rapide- 
ment les traits essentiels de la politique extérieure qu'il s'était 
forgée par avance, dans le silence du cabinet, sans autres élé- 
ments d'information que les traités connus et les feuilles publi- 
ques. 


C'est en 1737, quelques moisaprès la chute de Chauvelin, que 
le marquis d'Argenson avait composé ce fameux éraité de poli. 
dique qui parut sept ans après la mort de l'auteur sous ce titre : 
« Considérations sur le gouvernement ancien el présent de la 
France, » et dont la seconde partie, beaucoup plus courte que 
la première, contenait les « plans pour le dehors ». C'était, 
comme on l'a dit, un véritable programme ministériel, mais 
l'en-tête même : « Essai de l'exercice du tribunal européen 
par la France seule », n'en faisait que trop prévoir le caractère 
peu pratique. 

La pensée de l'auteur se portait d'abord, cela n'a rien de sur- 
prenant, sur le grand dessein d'Henri IV et aussi sur le projet 
de tribunal européen de l'abbé de Saint-Pierre. Mais il préten- 
dait avoir trouvé quelque chose d’infiniment plus sûr et plus 
efficace : à savoir l'arbitrage armé de la France. 

Son roi et son ministère sont fort sages, écrivait-il, sa réputa- 
tion est grande, elle est arrivée « à un point d'arrondisse- 
ment » qui lui rend inutiles de nouvelles conquêtes : contente 
de son bonheur, elle ne doit plus songer qu'à celui des autres. 

Mais les autres seraient-ils disposés à se laisser ainsi assurer 








4) Gt Zévort, le Marguisd Argenson, chap. 1°; et Bruglie, op. it, pe 12477 
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Jeur bonheur? Le rôle d'arbitre armé n'est-il pas toujours un 
peu inquiétant? « Il ya en Europe, répond d'Argenson, une 
disposition prochaine à l'équilibre ». La France ne peut qu'en 
profiter : qu'elle travaille donc, non plus à reculer ses frontiè- 
res, mais à réprimer les ambitieux ! 

Les ambitieux, c'était l'Autriche, c'était la Russie, c'était l'Es- 
pagne, c'était l'Angleterre. L'Autriche, d'accord avec la Russie, 
menaçait les vassaux de l'Empire, l'Italieet la Turquie d'Europe. 
La Russie, d'accord avec l'Autriche, faisait courir le même danger 
aux puissances du Nord et à la Turquie d'Asie. L'Espagne re- 
vendiquait toutes ses anciennes possessions aux Pays-Bas, en 
Italie et même le Portugal. L'Angleterre portait atteinte au com- 
merce universel et convoitait les colonies espagnoles des Indes 
occidentales. Quels moyens la France devait-elle employer pour 
forcer ces quatre puissances « à devenir heureuses? » 

1°Elle ameuteraittous les vassaux de l'Empirecontre la maison 
d'Autriche, prouverait par des actes sa modération et son désin- 
téressement, chercherait à établir en Allemagne la liberté de 
conscience, sans favoriser ni catholiques ni protestants, et pro- 
fiterait de la prochaine extinction de la maison d'Autriche, pour 
élever une nouvelle maison, pour chasser de l'Italie les Alle- 
mands, ef méme les Espagnols qui sont aussi des barbares (1). 

2° Elle regagnerait la Russie en lui envoyant ses émissaires, 
ses artistes en tous genres et ses subsides; elle la contiendrait, 
en lui opposant une ligue avec le Danemark et la Suède. 

3° Elle réprimerait lesdesseins chimériquesde l'Espagne en 
dédaignant sa colère et ses caresses : « Quand même l'Espagne 
pousserait fort loin ses menaces contre nous, je demande, écrivait 
d’Argenson, par oùelle nous entamera et quel mal il nousen arri- 
vera?» Il prévoyait cependant que l'Espagne serait longtemps 
l'écueil des ministres français et que toute leur habileté s'y vien- 
drait briser. 

4° Enfin, la France donnerait aux Anglais des afaires chez eux 


(9) D'argenson daiguait pourtant reconmitre que l'expulsion de l'Empereur était plus 
pressante que cel de don Carlos. 
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pour les empêcher de mésuser de leurs forces en argent, de faire 
la guerre et de ruiner l'équilibre; elle aurait une marine digne 
de son empire, pour protéger la Hollande contre sa rivale domi- 
nanteet les colonies espagnoles contre la contrebande. 

Ce système établi, d'Argenson se demandait quels seraient les 
alliés de la France. La réponse ne l'embarrassait guère : la France 
n'aurait point d'alliés fixes, mais « elle aurait toujours l'Europe 
entière pour amie et pour dépendance ». Il voulait bannir ces 
associations de puissances qui ont « l'envahissement pour voca- . 
tion ». Sa conclusion était que la France seule était en volonté et 
en pouvoir de jouer ce beau rôle d'arbitre universel. « Elle ne 
demande rien et on ne lui demande rien, quelle plus belle 
situation (1)?» 

Telles étaient les idées que d'Argenson nourrissait en 1737et 

. qu'il devait apporter au ministère en 1144. Pendant quelques 
années, avec une ambition naïve et qui s'étale dans ses écrits, 
il guetta l'occasion de les appliquer. 

A défaut du sens exact des réalités et de la science des faits, 
possédait-il du moins la connaissance des hommes, le tact 
qui permet de les deviner et fait que l'on découvre du pre- 
mier coup la maniére de traiter avec chacun? Chauvelin 
s'était efforcé de faire l'éducation de l'apprenti-ministre et 
de le prémunir contre les tendances qui eussent risqué de ne 
faire de lui qu'un second abbé de Saint-Pierre. Mais d'Argenson 
avait apparemment mal compris les leçons de son maitre. 
Sémblble à un collégien récemment sorti des bancs, il s'était 
imaginé que, pour apprendre à connaître les hommes, il fal- 
lait « aller au spectacle, boire bouteille et voir des filles. » Inutile 
de dire que ce genre d'expérience ne lui avait enseigné ni le 
grand monde, ni la diplomatie, et ne l'avait arraché ni au dé- 
braillé de ses manières, ni mème à ses livres ou à son écri- 
toire auxquels il revenait toujours. 

11 manquait donc bien des choses au marquis d'Argenson 


1) Cet exposé est fait d'aprés Zévor,, le Marquis d'Argenson, pe 5. 


SON. #1 





LE MARQUIS D'ARG 





pour être, nous ne dirons pas un conducteur de peuples comme 
Moïse, ou un ministre dirigeant comme Sully, mais simplement 
un ministre écouté du Roi et utile au royaume (1). 

Cela n'empéchait pas Voltaire, son ami, de remplir ses lettres 
du vœu très ouvertement exprimé qu'un si grand homme fût 
mis à même de poursuivre l'application de ses vastes projets : 
< PIût à Dieu, lui écrivait-il, que vous fussiez dans la place que 
vous méritez! Ce n'est pas pour moi, c'est pour le bonheur 
de l'État que je le désire. » Et Voltaire se flattait en outre de 
rapprocher, sousles auspices de la philosophie, Frédéric et d'Ar- 
genson. « Le Salomon du Nord, disait-il encore à celui-ci, m'a 
parlé souvent de ceux qui font le plus d'honneur à la France : 
ila voulu connaître leur caractère et leur façon de penser. Je 
vous ai mis à la tête de ceux dont on doit rechercher les suffra- 
ges. » Si Frédéric ne paraît pas avoir subi le charme du futur 
ministre, celui-ci en revanche se persuada aisément qu'avec 
Frédéric la vertu et le génie étaient montés sur le trône et qu'il 
fallait regarder ce prince comme un oracle (2). 

11 n'en fut que trop convaineu, car, bientôt dupé, berné par 
le philosophe couronné, le philosophe ministre, continuera à 
faire de l'alliance prussienne le pivot de la politique française en 
Allemagne, comme de l'alliance sarde l'axe de la politique 
française en Italie. 

Soyons juste et reconnaissons du moins chez d'Argenson, avec 
un sincère amour du bien public, une rare puissance de travail, 
une infatigable activité, un zèle constant à remplir ses devoirs 
professionnels. 

Qualités et défauts, tout d'Argenson se montre au naturel 
dans ses dépêches vives et primesautières, ou, d'autres fois, 
se trahit par un mot saillant, un tour pittoresque, une formule 
énergique, dans l'œuvre de ses subordonnés du Theil et 
Ledran (3). 








{0 Zévort, ep. cit, p. 2. 
(8) Duc de roglie, Marie-Thérèse impératrice, L. 1e, p. 185405. 
(3) Loi, p.108. 
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Au demeurant, homme d'une remarquable intelligence, mais 
le moins fait du monde pour le métier de diplomate et de mi- 
nistre des affaires étrangères, tel fut, dans les conseils du Roi, le 
marquis d'Argenson. C'en est assez pour expliquer et sa dura- 
ble renommée et ses échecs politiques. 


Il 


Avec les idées que nous venons d'exposer et qui étaient depuis 
si longtemps arrôtées et müries dans sa tête, faut-il être sur- 
pris qu'à pcine maitre du pouvoir d'Argenson se soit pro- 
noncé contre l'ambitieux système de l'Espagne? Il se déclara en 
effet hautement en faveur d'une paix prochaine ét il fit connai, 
tre au Roi les conditions auxquellesil croyait possible de l'obte- 
nir. Suivant lui, il aurait fallu adopter sur-le-champ le système 
d'une heureuse et prévcyanie défensive, renoncer par consé- 
quent à tout mouvement en avant, soit en Flandre, soit en Alle- 
magne, soit en Italie, se borner à garder vigoureusement les 
positions prises et attendre que cet édifiant exemple de modéra- 
tion donné par la France provoquât partout un mouvement en 
faveur de la paix. Louis XV dut faire comprendre à son mini 
tre combien cette attitude était contraire aux engagements qu'il 
avait pris avec Charles VII, avec Frédéric II, avec Philippe V, 
en un mot avec tous ses alliés qui comptaient sur sa parole. Il 
ne pouvait pas poser les armes sans avoir obtenu satisfac- 
tion pour l'Empereur et constitué pour don Philippe un 
apanage en Italie. Le moyen d'obtemir de bonnes conditions 
n'était pas de paraître renoncer au combat, mais d'effrayer les 
ennemis. « Effrayer! s'écrie douloureusement d'Argenson. 
Pourquoi effrayer? Cessons les injures, diminuons les craintes, 
et nous ramènerons la paix (1). » 

Engagé malgré lui dans une politique qu'il désapprouvait, 








(4) Duc de Broglie, Marie-Thérèse mpératriee, 1.1, p. 32-203, 
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d'Argenson se rattraça, grave imprudence, encore qu'assez or- 
dinaire, en la soutenant mal. A l'égard de l'Espagne en parti- 
culier, il fit preuve d'une très évidente mauvaise volonté. 

L'un de ses premiers actes, cinq jours après sa nomination, 
avait été de demander à l'évêque de Rennes, outre un tableau 
de la cour d'Espagne, un mémoire sur le parti qu'il croyait que 
l'on pt tirer de son alliance (1). Pour le tableau, Vauréal se 
borna à renvoyer à ses dépêches depuis le mois de mai, et 
désormais, se sentant en communion d'idées avec le ministre, 
il donna encore plus libre carrière qu'auparavant à sa verve 
méchante. Ce qu'on devait attendre de l'Espagne, disait-il dans 
sa réponse à d'Argenson, c'était 1° la fidélité, 2° la coopération. 
Sur le premier point, il n'y avait rien à redouter jusqu'à ce que 
l'Infant fût établi. La fidélité de la Reine ne pouvait être tentée 
que par l'Angleterre; or l'Angleterre la croyait trop attachée à 
la France pour rien essayer; d'ailleurs elle demanderait que 
l'Espagne se retournèt contre la France; et cela Philippe V ne 
l'accorderait jamais. Quant à lacoopération, elle serait très limi- 
tée. Pour l'argent, l'Espagne devait six quartiers à l'Empereur 
et le ministre de ce prince à Madrid était réduit à demander 
l'aumône pour son maitre et pour lui. Cependant l'Espagne n'a- 
it rien perdu de sa hauteur et avait considéré comme une 
injure que l'on voulûtinsérer dans le nouveau traité le paiement 
régulier des subsides. Les Génois savaient à quoi s'en tenir sur 
ceux qu'ils demandaient. 

Quant aux hommes, on ne pouvait pas trouver en Espagne de 
quoi complèter l'armée de l'Infant et celle de M. de Gages. L'ar- 
mée de l'Infant était réduite à moins de dix mille hommes effec- 
tifs. La Reine prétendait qu'il y aurait trente mille hommes à 
l'entrée en campagne; mais comment le croire? L'armée de 
M. de Gages n'avait pas plus de huit mille fantassins espagnols 
avantl'arrivée des Napolitains. Elle avait reçu trois mille recrues 
de Majorque et de Barcelone; elle comptait au plus dix mille fan- 





(4) A Ë Fap te 488, fe 247. D'Argenson à Yauréal, Sinovembre (T4. 
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tassins espagnols et douze cent cinquante cavaliers, y compris 
les Napolitains. La cavalerie de l'Infant ne dépassait pas deux 
mille cinq cents hommes. En Espagne, à Oran, à Ceula, aux 
Canaries, à Majorque, il ne restait pas plus de vingt-six batail- 
Jons, scit en tout six mille hommes. 

La flotte était réduite aux débris qui se trouvaient à Cartha- 
gène : sur douze vaisseaux, il y en avait cinq qui n'étaient que 
des bâtiments marchands, pris de force par le ministre au com- 
mencement de la guerre. 

La Reine niait qu'il ne se trouvät que ce petit nombre d'hom- 
mes aux armées; il n'y avait pour s'en convaincre qu'à faire 
faire des revues très exactes en présence d'officiers espagnols 
et français (1). 

De tels renseignements n'étaient guère faits pour relever 
dans l'esprit du ministre la valeur d'unealliance contre laquelle 
il était déjà prévenu. Aussi ne se prêta-til d'abord à aucune 
concession, qu'il s'agit de renforts, du plan de campagne, ou 
du traité avec la République de Gênes. Vauréal, qui pourtant 
n'était pas suspect, lui propose-t-il de remettre à Campo-Florido 
un mémoire où se trouve cette phrase : « Au 1° de mars, 
l'arméc française sera pour le moins telle que le Roi s'y est 
obligé par le traité de Fontainebleau; » d'Argenson écrit bruta- 
lementen marge : non! et c'est d'un autre non qu'il accompa- 
gne ces lignes : « S. M. fera même les derniers efforts pour 
aider l'Infant d'un plus grand nombre de troupes, pourvu que 
l'Espagne remplisse également ses engagements (2). » 

Leurs Majestés Catholiques conçoivent-elles lé plan, —celui-là 
même qui devait être couronné d’un heureux succès en 1745, 
— d'opérer la jonction de l'armée de M. de Gages avec celle de 
l'Infant dans l'état de Gênes pour écraser Charles-Emmanuel et 
marcher sur Milan, le gouvernement français se fache, qualifie 
de déraison le projet espagnol, défend que les troupes françaises 
entrentsur le territoire de Gênes avant que le traité ait été conclu 


(4) A. É: Eat. 490, (° 835. Vauréal à d'Argenson, 23 décembre 4783. 
 Jbid, fe 338. 
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et menace de retirer en Provence les bataillons qu'il a laissés 
dans le comté de Nice (1). 

Quant au traité génois, la levée du siège de Coni produit sur 
la République un effet désastreux ; le refus de donner à l'Infant 
Tortone et Alexandrie achève de l'inquiéter ; Grimaldi demande 
qu'on laisse au moins pour l'hiver une force considérable à 
proximité, carles Anglais menacent autant que les Piémon- 
tais (2). 

Heureusement l'Espagne tient bon. La Reine use à l'égard de 
lInfant d'une énergie voisine de la dureté. Elle l'accuse de 
vouloir passer l'hiver à Chambéry où il se plall et, pour le pu- 
nir, elle lui fait enjoindre par le Roi de ne pas quitter Nice 
de toute la saison. Les représentations de l'Infant sur « le mau- 
vais air de cette ville » et du marquis de la Mina « sur le danger 
que pouvait courir le prince exposé aux bombes et aux gros 
canons des vaisseaux anglais, » ne l'attendrissent nullement (3). 
Don Philippe est maté et fait sasoumission en ces termes d’une 
platitude qui ne laisse rien à désirer : « Je vois aussi, écrit-il à sa 
mère, ce que V. M. me fait la grâce de me marquer au sujet de 
ma docilité; je sais parfaitement que devant Vos Majestésje dois 
ramper la langue à terre, ce que je ferai toujours et par devoir 
et par inclination, n'en pouvant jamais assez faire pour ceux 
qui font tout pour moi; et, pour ce qui est des autres, j'en userai 
selon que Votre Majesté a la bonté de me le marquer (4). » — 
« Si on ordonnait à l'Infant, écrit Vauréal, de marcher à Milan, 
il le ferait sans oser risquer la plus légère représentation. » 

La Mina est rappelé et exilé dans sa commanderie, parce qu'il 
à opiné pour la levée du siège de Coni. 

Enfin on fait savoir à la France qu'on en a assez de toutes 






Le MO. fe 245; Veurral à du Theil, 2novembre; lArenson au 
4 483, fe 30, Vaureal à d'argenson, 7 janvier 1985; {° #5. Ménoire de 








(a) Toi, fe 305 et 220. Yauréal à du Tell et à Villeneuve (qu'il croit nommé aux af 
faires étrangères) 43 1 20 novembre 4744; L 483, 1° 7. Vaureal à d'Argenson, ? janvier 
ras. 
(8) Jbid,, 1. 483, P 7. Vauréal à d'argenson, # janvier 
(5) Aleaia, Est. 1 1. Don Philipe à la Reine. 13 4 
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ses remises et de toutes ses tergiversations et qu'on exige une 
réponse immédiate afin de pouvoir envoyer des ordres à 
M. de Gages (1). 

En conséquence, « quoique S. M. n'eût pas été jusqu'alors 
aussi empressée à conclure avec Gênes que la cour de Madrid 
qui voyait les choses plus faciles qu'on ne les jugeait à Ver- 
sailles, cependant l'état des affaires générales la déterminait 
à donner ordre à l'évêque de Rennes de signer le traité sans 
défaite ni délai. » Vauréal devait cependant observer de < ne 
point faire contracter à S. M. l'engagement absolu de procurer 
à l'Infant Alexandrie et Tortone, mais seulement de ne les pas 
laisser revenir au roi de Sardaigne. » [l pouvait, afin de satis- 
faire les Génois, signer le traité tel qu'il était projeté; mais il ÿ 
aurait un article secret entre les rois de France et d'Espagne, 
portant que « quoiqu'il fût stipulé que S. M. promettait à l'In- 
fant la conservation de Tortone et d'Alexandrie, néanmoins 
elle n'y serait astreinte qu'autant que les deux rois consenti 
raient pour eux et pour l'Infant qu'il fût pris sur le total de 
l'établissement en Italie de ce prince un équivalent propre à 
satisfaire le roi de Sardaigne, si la paix ne pouvait se faire sans 
cela (2). » 

Quant au plan de campagne, Louis XV consentait à faire 
passer ses troupes d'Oneille et de Finale dans le Montferrat, 


(A) Aleates Est. 14060. Villarios à Ganspo-Plorido, 8 janvier 4745. 
G)A.Ë, Enpn te 9, 1° 444. d'Argenson à Yauréal, 48 janvier 445. La France avait fait 
aussi certiines demandes relatives au duc de Molène: elles furent mal accueillies {ibid 
f 468). Vauréal à d'Argenson, #4 janvier 17 
de la derniére proposition dont vous m'avez chargé pour M. le duc de Modène, quoique je 
me sois-abstenu de propaser que l'on payät les troupes que ce prince pourra lever. 
+ À voir les instances qu'on nous fait pour lui, dit lt Reine, 11 semble que ce soit le 
premier objet de la France et que nous ne venions qu'après lui. C'est pour lui que 
M. de Malllebos s'est opposé à aller à Milan, aimant mieux regagner les États de M. de 
Modène que d'assurer à l'nfant la capitale du Mat ueorage fut Font 1ong. 
Aprés qu'il fut un peu calmé, je suppl la Reine de réfléchir que je ne lui avais ren de 
mandé pour M. de Modën ais souhaité qu'il pat foriner un corps de troupes. 
La reine d'Espagne tourna en ridicule Les troupes que Le due pourrait lever et m'a dit que 
si c'étoitun bataillon de aatues de marbre pour des jardins, il en pourrait faire un dans 
ses carrières de Massa; mais que, pour des soldats, jamais i! ne mettrait cinquante hommes 
ensemble. 1 fallut sourirs à celle plaisanterie et y trouver de la grâce. ».. La Reine se 
plaint que Maillebois n'ait que 14 mille hommes, ce qui est bien loin du traité de Fontai- 
nebleau et4it qu'elle n'a que faire du due de Modène. 
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pourvu qu'elles conservassent leurs communications avec 
Nice et le Daupiné. A cet effet, il exigeait derechef que l'on com- 
mençat par le siège de Coni que l'on ferait, disait-il, dans de 
meilleuresconditionsquel'année précédente ; puison s'occuperait 
du siège de Tortone. Il ne s'engageait pas encore à aller à Milan. 
L'armée des deux couronnes devait monter à quatre-vingt-neuf 
bataillons et à soixante-huit escadrons, auxquels le roi de Sar- 
daigne ne pouvait opposer quecinquante-cinq bataillons, trente- 
deux escadrons et des milices (1). 

Ainsi l'intervention de la France en Italie et le traité avec la 
République de Gênes qui devait la rendre plus facile et plus 
sûre étaient choses décidées lorsqu'arriva à Versailles la nou- 
velle qui allait une fois de plus remettre en question toute la 
politique de la maison de Bourbon : l'empereur Charles VII, 
« attaqué d'une goutte remontée », était mort le 21 janvier, ne 
laissant comme successeur qu'un enfant de dix-huit ans, pressé 
de tous côtés par ses ennemis victorieux. « Allez trouver 
Chavigny, avait dit à son médecin le souverain sur le point 
de rendre le dernier soupir, et dites-lui, mais à lui seul, 
de se ressouvenir que j'ai mis toute ma conflance en 
lui et dans son cher roi, et que j'espère qu'il continuera à mon 
fils son attachement et ses conseils. » 


lt 


La mort de Charles VII survenait au milieu des plus ficheu- 
ses circonstances. Frédéric IL avait dù, à la fin de novembre, 
évacüer précipitamment la Bohème; sa retraite, qui avait eu 
toutes les apparences d'une déroute, avait achevé de tourner 
contre lui l'opinion publique allemande et singulièrement 
ébranlé la confiance que les cabinets européens avaient mise 
en son génie. 


» L 489, et Alcala, En, 1. 045. D'Argenson à Campo Florido el mémoire sur 
raie, 90 janvier 
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Molwitz, Chotusitz et Prague ne comptaient plus. Le maré- 
chal de Belle-Isle, sur qui seul on faisait fond pour restaurer 
l'influence française, rassurer l'Empercr, consolider l'entente 
avec la Prusse, s'était sottement laissé prendre à Elbingerode 
sur le territoire hanovrien et se voyait conduit captif en Angle- 
terre. L'Électeur de Saxe, roi de Pologne, venait de conclure à 
Varsovie un traité secret avec l'Autriche, l'Angleterre et la 
Hollande, par lequel les quatre signataires s'engageaient à se 
préserver réciproquement de toute attaque. Enfin, à l'heure où 
Charles VII expirait, les armées autrichiennes avaient déjà fran- 
chi les frontières de son électorat et se préparaient à marcher 
à grands pas vers sa capitale. A Münich même, la passion anti- 
française envahissait tout le monde et le général de l'armée 
bavaroise Seckendorf, Autrichien de naissance, était le premier 
à semer le découragement. 

Si l'Allemagne était lasse de l'intervention des Français, l'opi- 
nion publique en France, il faut bien lereconnaitre, n'était pas 
plus favorable à une politique que l'expérience semblait avoir 
décidément condamnée. En quatre ans, trois grandes armées 
étaient allées se fondre au delà du Rhin; nos meilleurs géné- 
raux y avaient compromis leur renommée; l'avenir s'annonçait 
de ce côté aussi sombre que le passé. Sur la frontière de France 
tout au contraire, dans ces champs de la Flandre, où tant de 
fois avait coulé le sang français, un jeune Roi à la tête d'une 
brillante armée avait ramené la victoire sous nos drapeaux; et, 
si les alliés se plaignaient d'opérations qu'ils jugeaient stériles, 
les Français en revanche ÿ applaudissaient à l'envi et y 
voyaient le plussr moyen de conquérir une paix glorieuse. 

Par la mort de l'Empereur, il semblait que la Providence 
offrit elle-même à Louis XV un moyen de sortir des affaires 
d'Allemagne. Bien plus, « on se trouvait subitement reporté de 
quatre ans en arrière. » Au moment où l'on sentait la faute 
commise en 1741, l'occasion s'offrait de la réparer : le jeu nous 
étaitrenduà peu près telqu'ilavaitété entre les mainsde Fleury; 
de nouveau, nous pouvions traiter avec Marie-Thérèse, moyen- 
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nant certains avantages, contre la promesse de ne pas nous 
opposer à l'élection du Grand-Duc à l'Empire. 

Sans doute, comme l'avait fait observer deux mois plus tôt 
Louis XV à son ministre, nous étions liés sur certains points; 
mais par suite du changement profond et inattendu produit par 
la mort de Charles VII, nous pouvions assez facilement dénouer 
plusieurs de ces liens. Assurément, il eût été honteux d'aban- 
donner le jeune Électeur de Bavière, maison pouvait lui assurer 
des conditions acceptables; et d'ailleurs quelques jours devaient 
suffire pour démontrer que la politique française allait surtout 
avoir à l'arrêter dans son pusillanime empressement à se sou- 
mettre. L'union de Francfort demeurait sans objet puisqu'elle 
n'avait plus d'empereur à soutenir et presque tous ses membres 
ne paraissaient que trop disposés à négocier leur accommode- 
ment particulier. Frédéric II lui-même pensait à nous fausser 
compagnie : la fortune des armes ne semblait-elle pas, pour 
luiaussi, avoir fourni les bases d'un accord, en lui faisant perdre 
Ja Bohème, en lui laissant la Silésie” Restait donc l'Espagne, cette 
Espagne à charge au ministre, non pas pourtant à Louis XV : 
mais précisément, parce que Louis XV ne voulait rien pour lui- 
même, il pouvait, en échange de ses propres conquêtes et de 
l'appui moral donné à la candidature de François de Lorraine, 
obtenir de Marie-Thérèse l'apanage italien que réclamait don 
Philippe. 

Ainsi l'on pouvait traiter au commencement de 1745 pourvu 
que la France renonçat franchement à toute intervention hostile 
à la maison d'Autriche en Allemagne. 

Mais, si l'on ne voulait pas se ranger à ce système, il fallait 
alors concentrer toutes les forces du Roi en Allemagne et, par 
une expédition formidable, dicter au Corps germanique les vo- 
lontés de la France. De cela personne ne voulut. Mais on n'eut 
pas davantage le courage d'embrasser catégoriquement la poli- 

_tique pacifique avec toutes les conséquences qu'elle comportait. 

Louis XV ne pouvait se défendre, à l'égard de François de 

Lorraine, d'une antipathie jalouse : l'idée de voir empereur, 
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avant lui dans la hiérarchie des souverains, l'humble prince, 
son voisin de la veille, lui paraissait on ne peut plus déplaisante. 
Il tenait d'ailleurs à sa campagne de Flandre : de tous les rôles 
qu'il avait assumés à la mort de Fleury lorsqu'il avait prétendu 
se charger du gouvernement de son État, celui de soldat était 
le seul qui lui eût valu quelque gbire et auquel il n'eùt pas 
renoncé : or le roi de France ne pouvait pas combattre au loin. 

Non plus que son maitre, le ministre ne sut choisir, ct lors- 
que, par un coup inespéré, le ciel lui fournit, après deux mois 
de ministère, l'occasion d'appliquer ses propres idées, il ne 
comprit pas, et se borna à continuer la politique de ses prédé- 
cesseurs, celle-là même qu'il avait tant blämée. Il reconnut 
que « tout était changé par Ja mort de l'Empereur », et que « la 
ligue de Francfort n'avait plus d'objet, la France n'ayant plus 
le prétexte de soutenir l'Empereur :; mais il persista à vou- 
loir l'alliance de la France avec la Bavière et avec la Prusse, 
niant jusqu'à la dernière minute des défections qu'on lui annon- 
çait de toutes parts et se bornant à substituer à la candidature 
de l'Électeur de Bavière celle de l'Électeur de Saxe qui, tout 
comme les autres lui faisait faux bond (1). 

« On chercherait vainement, dit M. le duc de Broglie, dans les 
premiers écrits qui portent la signature de d'Argenson une in- 
dication quelconque de laquelle on puisse conclure qu'il ait 
aperçu la voie nouvelle qui s'ouvrait devant lui et encore moins 
qu'il ait eu la tentation d'y entrer. Rien de plus confus, de 
plus contradictoire que les premières instructions qu'il envoie 
après l'évènement imprévu de Münich. Là où on chercherait 
le coup d'œil et la décision de l'homme d'État, on ne trouve que 
l'émotion d'un esprit systématique arrivé aux affaires plein de 
confiance dans ses théories, et qui se trouve jeté à l'improviste 
dans la mélée confuse de complications pratiques qu'il n'avait 
mère pas soupçonnées; c'est l'éblouissement d'un solitaire qui 








(4) Ces idées sont aémirablemert développées daas le chapitre de M. le due de Bre- 
gtie e de l'Empire : (Marie-Thérèse impératriee, 1. 11; j'en donne 
li un {res succinct réumé, nécessaire à l'Intelligerce de ce qui suit. 
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sort de l'obscurité, et que les jeux inattendus de la lumière 
aveuglent au lieu de l'éclairer. Toutesles dificultés sont soule- 
véos, aucune n'est résolue. Ce sont des questions qu'il poso ot 
non des indications qu'il donne (1). » 

Sa correspondance avec l'ambassadeur de Louis XV à Ma- 
drid confirme absolument cette impression. Le 28 janvier, 
il écrit à Vauréal que Louis XV à pris la résolution « de 
persister dans ses engagements avec l'Espagne, la maison de 
Bavière et le roi de Prusse; qu’il demande au roi son oncle son 
avis sur la manière de faire éclater cette résolution et sur la 
méthode de l'exécuter ; qu'il demandera également à ses autres 
alliés de lui communiquer leurs desseins, relativement au main- 
tien des engagements, principalement à l'égard de la position 
des troupes françaises dans l'Empire. » Il ajoute que « la pre- 
mière démarche du Roi sera vraisemblablement de faire con- 
naïitre aux États-Généraux la droiture de ses intentions sur la 
liberté à laisser au Corps germanique dans l'élection d'un em- 
pereur et de leur déclarer qu'il voulait soutenir en entier et 
vigoureusement les intéréts de l'Espagne et ceux de la maison 
de Bavière. L'évêque de Rennes pouvait assurer L. M. C. que « la 
conduite de la France, ses démarches et ses écrits auraient 
la dignité noble et constante qui lui est convenable et ne mar- 
queraient aucun relàchement dans une occasion où le fruit de 
tant d'efforts se perdait dans un instant (2). 

D'Argenson chargeait enfin Vauréal de s'informer « si c'était 
à l'Électeur de Bavièreou àl'Empereur que leroi d'Espagne avait 
cédé ses droits sur la sucœæssion autrichienne en Allemagne. » 

Sur ce point, la réponse fut « qu'il n'y avait pas eu de ces- 
sion mais seulement un consentement de la part de l'Espagne 
pour que l'un aglt en Allemagne pendant que l'autre en ferait 
de mème en Italie. Il était sous-entendu que, selon le succès que 
l'on aurait des deux côtés, on pourrait alors se céder et se ga- 
rantir réciproquement ce qu'on aurait pris. On avait imaginé 





{1 Due de Broglie. Marse.Thérèse mpératri 
(RLAÉ. Ep LD, € MO, Dargensonrà Vanréal, 39 Jane 418, 
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cette subtilité parce que, dès 1740, la cour de Madrid avait cru 
voir que la France voulait faire beaucoup en Allemagne et peu 
en Italie. On craignait en conséquence que l'Électeur de Bavière 
ne s'emparât d'une partie des États de la maison d'Autriche en 
Allemagne pendant que l'Espagne ne pourrait rien faire en Italie. 
Alors S. M. C. aurait inutilement cédé sesdroitssur l'Allemagne. 
Cette convention qui avait-précédé l'élection avait par consé- 
quent été faite avec l'Électeur de Bavière et non avec l'Empe- 
reur; elle subsistait donc avec le nouvel Électeur (1). » 

L'Espagne au fond regardait, d'un œil assez indifférent, 
les affaires d'Allemagne: elle apprit avec plaisir que le Roi 
maintenait ses engagements avec le roi de Prusse et l'Électeur 
dé Bavière, parce qu'elle y vit le moyen d'empêcher le reine de 
Hongrie d'envoyer de nouvelles troupes en lialie. Tout ce que 
L. M. C. en effet réclamaient de Louis XV, c'était qu'il ne perdit 
pas de vus l'établissement de don Philippe. Sitôt qu'Élisabeth 
avait appris la mort de Charles VII, elle avait enjoint à son fils 
d'écrire au roi de France (2). Ni elle d'ailleurs, ni le représen- 
tant de l'Espagne à Versailles ne partageaient les illusions du 
gouvernement français sur ce qu'il était désormais possible de 
faire en Allemagne. La nuit même où était arrivéo à la cour de 
France la nouvelle de la mort de l'Empereur, Campo-Florido 
avait eu avec Louis XV en personne une heure entière d'en- 
tretien. Sans hésiter il avait émis l'opinion qu'avant peu on 
apprendrait l'accommodement du jeune Maximilien de Bavière 
avec Marie-Thérèse et que, malgré tous les efforts contraires, 
François de Lorraine serait, cette fois, élu empereur. Moins 
clairvoyarnt, d'Argenson avait vivement contesté cette manière 
de voir (31. 


LÉ Esp, ans, Paie Vauréal à d'argenson, #3 février 4785. 

4 Aleala, Et, l. 2519. Don Philippe à L. M. C., 48 février 1143. « Je vois aussi ce que 
Vus Maj. me bat la grice de me dire au sujet de la mort de re pauvre Empereur et 
aulles jugen! à propos que j'écrive au roi de France pour me recommander à lui, ce 
nue d'abord prenant mon trxte de ee que (ampe-Florilo m'a mandé qu'il lui 
avait dit, qu'il ne songeralt à faire la paix que je ne lusse établi; je l'en remercierai et 
la prierai de_me continuer ses bonnes 

3 Alcala, Ed, L AUS, Campe-Florido à 

















26 janvier 4745. 
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Mais, quoi qu'il pût penser du résultat final, le gouvernement 
espagnol ne pouvait pas se séparer du gouvernement français 
sur une question aussi importante aux yeux de ce dernier. Phi- 
lippe V déclara donc qu'à part le grand-duc de Toscane, il lui 
étit égal qui serait empereur, qu'il s'en rapportait au choix du 
roi de France et que ses agents auraient ordre de seconder ses 
démarches (1). » 

Des le 3 mars, Villarias rédigea pour le comte de Bena des 
instructions en conséquence: bien entendu, on y retrouvait la 
trace des défiances accoutumées et la crainte que la France, 
en traitant avec Marie-Thérèse, ne trahit de quelque façon ses 
engagements envers l'Espagne (2). 

A tout le moins elle mettait fort peu d'empressement à faire 
connaitre à l'Espagne le détail de ses vues, car Louis XV avait 
depuis longtemps commencé ses démarches à Dresde que Phi- 
lippe V ignorait encore qui de l'Électeurde Saxe ou de l'Électeur 
de Bavière, — les deux seuls possibles à ses yeux, comme aux 
yeux de tous, — serait le candidat opposé au grand-duc (3). Le 
15 mars encore, Louis XV n'écrivait à son ancle, malgré les re- 


LA Ë. Eap.t. 483, PAU. Vauréal à d'irgenson, 13février [3% Philippe V à Louis M, 
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Et nte de Bena, 3 mars 4143 + Aunque no ha destu- 
a là Gerie de Paris su anime deliberaéo por lo que mira à 1a nueva cleccion, 
dudosa acia donde quern Ilebar el troro del Imperio; y se halla el Rey 
ko irresoluto tmbien en Da imyulses que del 
ralneea S. M. en que se sigan Franceses y 
pracurara V..E. melér ous operaciones por lat de M. de Cha! 
Se hermane con las antiguas maximas practicadas durante Là vida del Emperadur. 

% 20 persuade 8. M. à que 16 proeu 
due toca à aquella conexion que te: 
cedera Ÿ. E. con là malor disimulacion y 
con certijumbre lo que se jnlentarc harer, 
que sepa le determinacion del Key que 
desachando extraordinario luegu que se descubra con probabilitad algun rastro de 
semsjants mudanzs. — £e dejà bien conpronder quo ls Corte de Franeia ha de esminar 
en futura eleccion entre ese soberano y el de Sajonia; y como de fjarse en el uno 6 en 
el ro puoden resultar efeclos tan ditineios, es menester que vele V: E. sobre las 
aceines del nueva Électoren qualquier de los dos casns, porque pueda resullar tambien 
de ambos el njustarse son là core de Viera; par satfafeeho lai ver de In de Paris ai 
se inclina esta à la de Dresde; © por un commun acuerco desistiendo de sus pretensioncs 
en cambio de la earona imperial ÿ de alguna eorla vrntja que aëadlir à sue Estadon. » 

‘ai Aleala, Ent, L. 2978. Villarias au comte de Bena, 3 mars 4745; A. Ë. Ep t 138, fe 
vauréat à d'Amenen, 43 mars 4745. 
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présentations de Campo-Florido, qu'une lettre assez vague (1). 

Rien n'eût été plus facile, suivant l'évêque de Rennes, queile 
donner quelque activité à la cour de Madrid sur l'affaire de l'élec- 
tion impériale : d'abord à cause du désir qu'elle manifestait (le 
savoir tout ce qui y avait rapport; puis parce que l'opinion publi- 
que estimait que pareille question ne pouvait être posée en El 
rope sans que l'Espagne jouât aucun personnage. On entendait 
paraitre sur le mème rang que la France. Ce désir, assurait Vau- 
réal, avait été le principal motifde l'envoi du comte de Montijo 
à la diète de l'élection de Charles VIT; maison n'était pas, cette 
Pis, en état de dépenser les sept ou huit mille piastres que cu 
voyage avait coûtées el c'esL pourquoi l'on se contentait de laisser 
à Franofort le comte de Bena, couvrant l'impuissance de faire 
des choses d'un plus grand éclat du prétexte honnête de vouloir 
ce que la France voulait. Au surplus, dans l'élection précédente 
l'influence de l'Espagne avait été nulle et il y avai! tout lieu 
‘le croire que son intervention ne serait pas présentement plus 
efficace. 

S'il était vrai que les circonstances ne permettaient pas au re- 
présentant de Philippe V on Allemagne le rôle actif auquel il eût 
volontiers aspiré, elles ne luienlevaient pas du moinsles moyens 
de surveiller l'opinion et d'en noter pour ses maitres les divers 
mouvements. C'est ainsi que, dès le mois de février, il annon- 
sait, en se fondant sur des indices trop certains, que l'électeur 
de Bavière cèderait tout à la crainte : c'était le moment en effet 
où Marie-Thérèse faisait offrir la paix à Maximilien aux condi- 
tions les plus rigoureuses et où Chavigny, fort imparfaitement 
soutenu par son gouvernement, ne pouvait guère aider le mal- 
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Lars ed sut je affaire, je dirai que Lou se réduit principalement à exclure le 
graud-due de F 1 prendrait le nom et les sentiments iÿranniques de la maisan 
d'Autriche etrette nouvelle maison deviendra. plus puissante que celle sur laquelle elle 
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heureux prince que de ses encouragements (1). D'Argenson, 
averti, méprisait, bien entendu, les avis du comte de Bena : 
« Jamais,répondait-il à Vauréal, le 5 avril, il n'y a eu d'allié 
plus déterminément attaché, fidèle et constant que l'électeur de 
Bavière, encorequ'il n'ignore point qu'il n'est pasl'objet des vues 
du Roi pour la couronne impériale (). » Quinze jours plus tard, 
le 19 avril, la Bavière envahie de toutes parts avait capitulé, et 
Maximilien, la tête basse, montrait, revêtu de sa signature, à 
Chavigny, le traité de Fuessen, qui le réconciliait avec Marie- 
Thérèse et lui rendait son électorat, mais à quel prix! 

C'était en tout de la part de notre ministre les mêmes illu- 
sions. Dans les premiers jours d'avril, il affirmait à Campo- 
Florido que la désunion irait s'accentuant entre le roi de Pologne 
et l'Archiduchesse, que, malgré les apparences, et sans oser se 
déclarer ouvertement, ce prince souhaitait la couronne impé- 
riale, et que le roi de Prusse, malgré les mauvais sentiments 
qu'il avait voués à Auguste IT, aimerait encore mieux lui don- 
ner sa voix qu'à l'électeur de Bavière (3). Or de toutes ces asser- 
tions le contre-pied était l'exacte vérité |4). 

Aussi quand arriva la nouvelle dela capitulation dela Bavière, 
ce fut la consternation dans le cabinet du ministre des affaires 
étrangèreset dans toute la courde France (5). D'Argenson avait 
nié jusqu'à la dernière minute! « Il n'entend rien à ces sortes 
d'affaires, s'écrie Campo-Florido indigné; il est incapable ; il ne 
sait se conduire; ila précipité toute cette négociation; il a induit 
le Roi en erreur et l'a entrainé par ses réflexions sans fonde- 
ment. Et maintenant, toute sa négociation avec le roi de Po- 
logne est à l'eau; le grand-duc sera empereur sans même avoir 
besoin de la voix de l'électeur de Saxe (5)... Cette défection en- 
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trainant à bref délai celle du roi de Prusse. nous voilà seuls, 
absolument seul L'Autriche vaenvoyer des troupes en Italie 
et tenter de reprendre la Lorraine. Les Français sont las de 
cette guerre; un parti nombreux réclame la paix et crie qu'on nc 
continue la guerre que pour l'Espagne, à qui pourtant l'on ne 
doit pas sacrifier la France. Mais si l'on propose la paix main- 
tenant, elle ne peut pas être avantageuse. D'autre part, si le roi 
de Prusse se déclareneutre, la France n'aura plus qu'à défendre 
ses frontières, et, si l'Autriche est victorieuse en Flandre, la 
route de Parisest ouverte!… Ah ! pourquoi ne m'a-t-on pas cru? 
Je leur ai proposé d'aider le grand-duc à devenir empereur, 
faisant de nécessité vertu; Maurepas ct Tencin ont approuvé 
mon idée, mais d'Argenson l'a dédaigneusement repoussée (1)!» 
Tremblant pour l'avenir de don Philippe, Campo-Florido 
demanda une nouvelle audience au Roi qu'il entretint fort lon- 
guement de la situation. Louis XV lui dit qu'elle était moins 
grave qu'elle ne le paraissait à première vue; qu'il espérait en- 
core que Frédéric 11 ne se séparerait pas de lui; qu'au demeu- 
rant il allait faire un grand effort en Flandre et que la victoire 
pouvait lui sourire; que ses armées des Pays-Bas et d'Allemagne 
retiendraient la majeure partie des forces autrichiennes et que, 
par conséquent don Philippe et don Carlos ne seraient guëre 
plus menacés qu'auparavant en Italie. Maurepas ajouta peu après 
que le roi de France était toujours décidé à ne faire de ses 
conquêtes qu'un objet d'échange pour l'établissement de son 
gendre. Enfin d'Argenson lui-même acheva de rassurer l'am- 
bassadeur d'Espagne en lui promettant que la France nede- 
manderait pas la paix et que le double effort, soutenu en Flandre 
et en Allemagne, n'empécherait pas la campagne d'Italie (2. 
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Du moment en effet que, malgré la mort de l'Empereur, 
Louis XV restait fidèle à ses engagements et ne renonçait 
pas au système des diversions, il fallait bien arriver à une 
entente sur cette expédition au delà des Alpes, qui avait valu 
déjà tant de déboires à la cour d'Espagne; pas plus que de 
coutume, l'entente ne s'établit facilement. 

Lorsque Vauréal avait parlé de l'article séparé introduisant 
une réserve au traité avec la République de Gènes, Élisabeth 
Farnèse l'avait reçu comme s'il eût été question de retrancher 
Parme et Plaisance à l'Infant. Elle avait fini par consentir, 
voyant qu'elle ne pouvait faire autrement (1). 

La réponse du Conseil du Roi au plan de campagne commu- 
niqué par le prince de Campo-Florido, la prétention maintenue 
de commencer par le siège de Coni, avaient été encore plus mal 
accueillies : « Celte réponse, avait dit à l'évêque de Rennes 
Villarias sombre et ténébreux, necontient aucune raison valable 
et il est facile de voir que la France veut fermer aux Espagnols 
la porte de l'Italie. » « Un ministre de S. M. C., avait riposté 
Vauréal, ne devrait pas tenir de pareils propos, surtout dans un 
temps où toute l'Europe voit ce que le Roi fait pour l'Espagne; 
ils sont d'autant plus déplacés que V. E. n‘ignore pas que le Roi, 
après avoir pesé toutes les raisons contenues dans ce mémoire, 
en a écrit de sa main au roi son oncle. C'est apparemment pour 
fermer la porte de l'Italie aux Espagnols que le Roi fait au roi 
de Sardaigne une guerre qui ne l'intéresse que pour le bien de 
l'Espagne, donne à cette couronne une armée de trente mille 
hommes et traite avec les Génois! » 

Villarias se plaignit encore que le mémoire français supposit 
que l'armée espagnole derait être de quarante-huit bataillons 








(1 A. Ep, L 483, 363, Vauréal à d'Argenson, 3 février 4735. 
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et dit que les instructions de Campo-Florido ne l'autorisaient 
point à signer rien de pareil. « On a donc fait à Versailles une 
grande faute, répliqua l'évêque de Rennes, de ne pas demander 
à voir ces instructions ; malgré la connaissance qu'on en avait à 
Madrid, cette faute y a été répétée par la ratification que le roi 
d'Espagne a donnée du traité de Fontainebleau. Mais pour qui 
sont, ajouta-t-il, les conquêtes que l'on se propose de faire? Si 
elles sont toutes pour l'Espagne, est-ce à nous à la presser d'y 
employer le plus de forces qu'il sera possible? Ne devrait-elle 
pas s'y porter d'elle-même, quand elle n'y serait obligée par 
aucun traité? » 

Nouvelle scène à propos du siège de Coni. Villarias s'écria 
que la France ne songeait qu'à protéger ses frontières, ou peut- 
étre à garder cette ville. Vauréal répondit que « l'Espagne voulait 
nous sacrifier à elle, sans se soucier de notre sécurité; qu'une 
telle insensibilité de sa part, ne pouvait avoir que de mauvais 
effets ». 

Ces pénibles discussions se renouvelèrent avec Leurs Majes- 
tés Catholiques et eurent leur écho à la petite cour de don Phi- 
lippe (1). Elles se prolongèrent pendant tout le mois de mars 
par un incessant échange de mémoires et même par une corres- 
pondance directe entre les souverains (2). La France céda enfin; 









Ace que j'avain eu l'honreur de k 
réparé pour e pré e leurs en rendre compte hier, je leurs 
avoueres pourtant qne ce qui m'a alt le plus de peine dans toute cette aventure es de 
voir que Ia belle patente du Roy de France n'est qu'un vain Ut, et que je ne puis 
compter dans l'occasiun, mais j'avalle gros. 'ay reçu aussi un courrier de Campo-Fleridr 
sur le projet de campagne sur lequel je ne dira rien parce que V-Maj. auront reçu bien 
avant ma letre. Cependant autant que je puis parer de ces choses, il me semble au 
ne va pas absolument au but que V. Maj. se propusent pour celte campagne et que été 
catien pour bien des croses n'en serai pas aussi face que ces Messieurs-à Font paralre 
sur une belle feuitle dc papier. Enfin j'attendra; Les ordres ée V. M. que jubéiray comme 
Ge dcis 'estirdire aveuglément. + 

(8) À. É. Eap., L A89, À 484. Vauréal à d'rgenson, 39 février 4745: « Ma dépêche de ce 
mois ne vous aura pas laissé beaucoun d'espérance d'un prompt consentement de celie 
cour aux changementsque le Roi a faits au plan d'opération qui avait été envoyé d'il :} 
m'attendais bien à des dificulés, mais je ne m'attendais ni à une négative absolue, ni à à 
manière dont elle ma ét man» FE Ÿ CGE à Lou AY 2e 28 rire Gp 
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elle accepta de prendre le territoire de Génes comme base des 
opérations et reconnut en conséquence que le point de départ 
était un bon traité avec la République (1); puis elle admit le 
principe d'une action combinée entre les armées de don Phi- 
lippe et du comte de Gages, c'est-à-dire l'ancien plan du mar- 
quis de La Mina, celui qu'on avait qualifié naguère encore 
d'insensé. Elle demanda seulement, — c'était, disait Louis XV, 
son ultimatum, — que treize bataillons fussent commis à la 
garde de la frontière française et dix bataillons espagnols à 
celle de la Savoie. Elle s'engageait à donner à l'Infant vingt- 
cinq ou vingt-six bataillons et trente-quatre escadrons qui tous 
passeraient le Var avant la fin de mai. Ce contingent joint aux 
trente-huit bataillons et aux trente-huit escadrons espagnols et 
aux six bataillons de secours des Génois porterait l'armée de 
don Philippe à soixante-dix bataillons et à soixante-douze esa- 
drons; elle serait ainsi supérieure de vingt bataillons et de qua- 
rante escadrons aux troupes du roi de Sardaigne. Elle se porte- 
rait dans la vallée du Haut-Tanaro, prendrait Ceva et Mondovi, 
puis descendrait sur Cherasco. Le corps de Gages mercherait 
vers la Scrivia et se chargerait du siège de Tortone (2). 

Le maréchal de Maillebois fut nommé à la place du prince de 
Conti qui passait à l'armée d'Allemagne; il fallut une demande 
formelle du roi de France pour obtenir que ce maréchal com- 
mandat, ainsi que l'avait fait Conti, les troupes espagnoles sous 
l'Infant. Les Français ne devaient encore être considérés que 
comme auxiliaires des Espagnols. Une grande déférence à 
l'égard des ordres de don Philippe était recommandée à Maille- 


Hurt remet le 3 mar un plan de rampagne tel 1 
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bois; il était autorisé à apporter au plan de campagne les modi- 
fications nécessaires si les Espagnols, au lieu de marcher sur 
Alexandrie, après la prise de Ceva et de Mondovi, consentaient 
à se détourner sur Coni. « L'essentiel, disaient les instructions 
du maréchal, était de frapper, n'importe où, le roi de Sar- 
daigne dans ses États, de s'y établir, d'occuper, si l'on pouvait, 
Parme et Plaisance, et de conserver ses communications avec la 
France, ou tout au moins avec le comté de Nice, par le littoral 
de Gênes. » Provisoirement, on ne devait pas se proposer davan- 
tage; Maillebois ne pouvait prêter son concours à l'Infant pour 
opérer dans le Milanais que dans lecas de succès très rapides au 
début et s'il n'y avait aucune témérité à le faire (1). 

Tous les officiers d'état-major reçurent l'ordre de se trouver 
à Aix le 1°" mai 

Ce jour-là même fut signé à Aranjuez le traité d'alliancecn- 
tre les princes de la maison de Bourbon et la République de 
Gênes. Les derniers scrupules de Vauréal avaient été levés par 
une lettre du marquis d'Argenson qui lui disaitque « si le traité 
avec les Génois n'était pas encore signé, il devait s'en rapporter 
au jugement et à la décision de L. M. C. sur les difficultés qu'il 
pourrait encore se faire à lui-même. » Le ministre se deman- 
dait si les tristes événements de Bavière, la défaite du marquis 
de Séguret la soumission forcée de l'Électeur n'allaient pas, au 
dernier moment, arrêter la signature, la ratification ou l'exécu- 
tion de ce traité. Villarias fut saisi de la même frayeur lors- 
qu'une heure avant celle qui avait été fixée pour la signature, 
un courrier de Campo-Florido lui apporta la nouvelle de la capi- 
tulation de la Bavière : qu'allait faire l'abbé Grimaldi? Villarias 
Jui épargna toute responsabilité en lui cachant la chose jusqu'- 
après le moment où il eut mis son nom au bas de l'acte qui 
engageait sa patrie (2). 

Il était interdit à tout batiment français, espagnol ou napoli- 
litain, abordant aux ports et havres dela République, de fraudèr 





{1 Pajol, Les guerres tous Louis X 
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les droits, de faire la contrebande, ou de donner asile aux dé- 
serteurs: les navires génois obtenaient dans les trois royaumes 
le traitement de la nation la plus favorisée; les trois puissances 
s'engageaient à conquérir et à céder à la République; 1° les 
terres et territoires de Rezzo, Alto et Capranna, les quatre 
neuvièmes de Bardinetto, le sixième de Carasio, lesquellesterres 
avaient été usurpées par le roi de Sardaigne à la paix de 1735; 
2* les terres et territoires de Lavina, Cenova, Aurigo, usurpés 
en 1479 et Montegrosso, usurpé en 1575; 3 la terre et territoire 
de Pareto, cédés à la République par le traité qu'elle avait signé, 
en 1419, avec Philippe-Michel-Ange Visconti, due de Milan; 
4° la terre et territoire de Serravalle, cédé par Léonard Doria, 
le 14 juin 1723. 

Gênes obtenait pleine et entière souveraineté sur les terres 
sus-mentionnées à la réserve de la dépendance de l'Empire pour 
Serravalle, Bardinetto etCarcsio. 

Les trois puissances garantissaient à perpétuité les possessions 
anciennes et nouvelles de la République; elles lui promettaient 
ua équivalent proportionné à défaut desdites cessions (1). 

Jonville, envoyé extraordinaire de Louis XV auprès de la 
République, trouvait ces concessions excessives et ne cessait de 
faire ressortir ce que les Génois devaient aux trois puissances: 
mais d'Argenson lui répondait avec beaucoup de raison : « Si 
vous condamnez le gouvernement de Gênes de ne s'intéresser 


11) Traité analysé dans Zévort, Le marquis d'Argensen, p.61. L'exemplaire du {raité en 
vexé par Yauréil était en espagnol. D'Argenson lai ft ubserver l'irrégularilé de ce 
us, F-21227 mal 4749, le Roi ne ratllaut que ce qui etait eu franç: 
n'admettait cette dernière langue que dansles traités avec l'Empereur € 
pire, quciqu'elle ft resardée comme commune, Cependant, pour ne pasrelarder, on avait 
ris le pari de seller la ratifcatiun avec le seal secret, le Chancelier ne pouvant y app 
ner le grand sceau sant une espèce de prévaricatlon, puisqu'il serait censé avoir scellé 
pour 1e Roi et pour la couronne desengagements qu'il aurait 
que le Roi donnât à £. M, Sie, les traitements des plus grands 
derénavant es traités qu'il feraitaree ce prines fussent pour l'ano ct our + 
en une autre langue qu'en français, ainsi qu'on l'obserrait avoc Le roi de Sardaigne. se. 
rait indécent d'ailleurs qu'une aussi petite puisance que la république de Gênes conser- 
vät dans ses archives un acte ratils par le Roi en une autre langue que ia française. On 
avait pris seulementha précaution de mettre avant la date de la ratifiation que C'était 
aans approuver que V'ecemplaire sur lequel 8.M. donnait sa ratification n'eût pas été dress 
en françois. 
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au succès de nos projets que par rapport à son intérêt pro- 
pre, vous n'en trouverez guère en Europe qui ne vous donne 
même matière à le blâmer, non pas même parmi ceux qui sont 
le plus intimement liés à la France. » 

Pour forcer les Génois à tenir leurs engagements, on divul- 
gua peu à peu le traité d'Aranjuez, et on expédia le marquis 
de la Chétardie à Gênes pour arracher à la République une dé- 
claration contre la reine de Hongrie. Elle devait être publiée 
le 24 juillet : « Les Génois, s'écriait d'Argenson, ont fait ce 
qu'il y avait de plus grand et de plus avantageux pour eux;.. 
ils n'auront désormais plus rien à craindre (1). » 

La reine de Hongrie, aidée de l'Angleterre, se chargea de 
démontrer aux Génois l'erreur du ministre; mais, ainsi que 
l'écrit Tercier dans un de ses mémoires, «une révolution dont 
il n'est presque point d'exemples dans l'histoire, produite par 
le seul courage des habitants de la ville de Gênes et soutenue 
ensuite par les armes de la France lui rendit sa liberté. » 





1) ché par Zevors le Marquis d'Argenson, p. 63. 
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Eeurense campagne de l'armée franco-espagnole d'Ibalie en 1145. — Défaite du roi de 
Sardaïgoe. — Conquête de Parme, de Plaisance ex de Milan. 


Pet — 19 DÉCEMBRE 1745. 


« A peine trouverait-on dans l'histoire des guerres, écrit 
William Coxe, une campagne comparable à celle d'Italie, en 
1745, soit par la hardiesse des plans militaires, soit par la rapi- 
dité deleurexécution. L'expérience des années précédentes avait 
appris aux cours de Versailles et de Madrid que tous les efforts 
pour conduire une armée à travers les Alpes seraient en pure 
perte ant qu'elles ne pourraient ou compter sur un appui dura- 
ble dans les possessions des États italiens, ou réunir une esca 
dre assez puissante pour être sûres des communications mari- 
times. Elles avaient appris également l'inefficacité des attaques 
particulières et isolées contre les armées réunies d'Autriche et 
de Sardaigne; il était évident que l'armée ennemie pourrait 
réunir, quand elle le voudrait, toutes ses forces sur un point 
donné; et qu'étant maitresse des défilés qui communiquent de 
l'Allemagne à l'Italie, elle pourrait faire arriver continuellement 
des secours sur le théâtre de la guerre... Le plan de la nou- 
velle campagne consistait à réunir dans les environs de Gênes 
les deux armées qui avaient cu des cantonnements d'hiver sur 
des frontières éloignées, telles que Naples et la Provence. Là 
elles devaient étre augmentées de dix mille hommes auxiliaires 
que fournirait cette République. Elles devaient ensuite descen- 
dre lelong du Tanaro et de la Scrivia pour traverser la ligne de 
montagnes qui bordent lo Pô, afin de séparer les Autrichiens 
des Sardes, en pénétrant dans le Milanais ; et lorsqu'elles com- 
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manderaient tout le pays qui s'étend depuis les Apennins jus- 
qu'aux montagnes du Tyrol, elles devaient tomber avec leurs for- 
ces réunies sur les divisions isolées de l'armée ennemie (1). » 

On a vu par tout ce qui précède ce qu'il convient de rabaitre 
de la part d'éloges donnéspar Coxe à ceux qui avaient adopté ce 
plan, excellent en effet au point de vue des opérations militai- 
res; la France n'y avait accédé que malgré elle; par des rai- 
sons politiques encore, elle allait trop souvent enentraver l'exé- 
cution, au grand désespoir de don Philippeet de ses parents (2:. 
Le succès répondit pourtant aux efforts des généraux; la prise 
de Milan couronna la campagne et, si 1746 vit s'anéantir les ré- 
sultats acquis en 1745, la faute en fut, non point aux soldats, 
mais aux politiques qui ne surent pas prévoir la désertion du 
roi de Prusse. 
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Avant même que le plan proposé par l'Espagne eût été 
adopté par la France, le comte de Gages s'était misen marche 
vers le nord. Après avoir rassemblé son armée à Viterbe, il 
avait obligé par diverses manœuvres l'ennemi à disséminer 
ses forces sur toute la frontière du Bolonais. Puis, traversant 
l'Apennin (18 mars), il avait cherché à le surprendre dans ses 
cantonnements; la vigilance de Lobkowitz avait fait échouer 
son projet. Il harcela cependant les Autrichiens dans leur re- 
traite et les suivit jusqu'à la Secchia, où ils prirent une forte 
position dans les environs de Modène (18 avril). 

Il se préparait à les déloger et As'avancer ensuite sur Parme 
et la vallée du P6, lorsqu'il reçut l'ordre de se diriger vers le 
territoire de Gènes et d'y opérer sa jonction avec l'armée de 
don Philippe. Ce n'était pas chos2 aisée; car, si trois routes 





1) Gose, l'Espagne sous les rois de la maison de Bourbon, trad. Muriel L 1, p. 8 
ve. 


(4) La correspondance de dan. Philippe ct de ses parents, en 1748, est Inès fréquente: à 
certsins moments, il rit tous les jours #2 mère lui donne des ondres. 
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s'offraient à lui, chacune était périlleuse pour quelque motif. 
« Hétait dangereux de se retirer par les chemins difficiles du 
Parinesan, devant un adversaire actif et entreprenant. On ne 
pouvait revenir dans les États du Pape et prendre le chemin 
de la mer sans traverser un pays épuisé par les campagnes 
précédentes et sans tromper la vigilance des escadres anglaises; 
enfin, c'était une entreprise hérissée de mille difficultés que 
de traverser les Apennins par Lucques dans cette saison de 
l'année (1). » 

Ce fut pourtant à ce dernier partique de Gages s'arrêta. Pour 
rendre sa marche moins embarrassante, il envoya ses équipages 
etl'artillerie avec une escorte de cinq mille hommes parles États 
de l'Église; et, lorsque ce convoi eut gagné un jour de marche, 
illeva brusquement son camp, et se dirigea, par la route de Gor- 
dano, vers le passage de Monte-San-Pellegriro. Deux colonnes 
franchirent la montagne sans trop de peine; mais la troisième, 
qu'il commandait lui-même, fut surprise au sommet par un 
froid glacial; beaucoup de chevaux périrent; ls hommes, char- 
és de leurs effets, enfonçaient dans la neige; à la descente, 
ils furent assaillis par une effroyable tourmente. Au pied de 
Ja montagne, ils rencontrèrentet enlevèrent brillamment deux 
postes autrichiens, ceux de Castel-Nuovo et lle Veracula. En- 
fin l'armée se trouva dans l'état de Lucques où elle put se 
refaire un peu et marcher sans encombre jusqu'à Sarzana sur 
la frontière de Gênes où elle fut rejointe par le duc de Modène 
(6 mai). 

La position de Gages était encore passablement critique; il 
lui fallait passer le torrent de la Magra, considérablement 
grossi par la fonte des neiges, puis s'engager dans un pays 
coupé et montagneux, hérissé de forits, rempli de précipices 
et de défilés. Il pouvait craindre d'y être attaqué par les Au- 
trichiens, pour qui rien n'était plus facile que de détacher 
quelques corps à travers les montagnes de Fontremoli. Enfin 


{; Guxe, loe, cit, pe 478. 
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il ignorait le traité conclu par la République avec les Bourbons 
et ne savait sur quoi compter de la part des Génois. 

11 réussit à établir un pont sur la Magra et effectua le 
passage le 15 mai, sous la protection de son arrière-garde qui 
eut à soutenir une viclente attaque d'irréguliers autrichiens. 
Pour prévenir leur retour offensif, il occupa fortement le défilé 
de Sestri-di-Levante. Alors, malgré le manque de fourrages 
et de provisions, il traversa rapidement la rivière orientale, 
parvint à Gênes ei envoya, sans le moindre retard, des forces 
suffisantes garder le fameux passage de la Bochelta qui com- 
mande la route de Gênes vers le nord. De Gages avait bril- 
lamment accompli la première partie de sa tâche. 

Les mouvements de l'armée de don Philippe avaient été moins 
rapides. Maillebois n'était arrivé à Aix que le 16 mai! Impa- 
tienté et craignant pour M. de Gages (1), l'Infant n'avait pas 
attendu son arrivée, pour faire avancer l'infanterie espagnole 
et deux régiments de dragons sur Albenga marqué comme 
point de rassemblement. La concentration de l'armée française 
fut achevée le 29 mai. Le même jour, l'Infant et le maréchal 
de Maillebois la réjoignirent à Nice et le départ de la première 
colonne fut fixé au 31. 

La campagne, qui allait enfin commencer, s'ouvrait sous les 








13 aicala, Est, 1.2549. don Philippe à L. M. C. 2 mai 4745 : « Je vois aussi ce que 
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heureux auspicesde la granile victoire remportée le 11 mai par 
Louis XV à Fontenoy. Le roi de France l'avait lui-même an- 
noncée à L. M. C. par un billet daté du soir de la bataille ; et 
Leurs Majestés avaient aussitôt fait connaitre la nouvelle à 
Yauréal. Celui-ci, bien qu'il fût deux heures du matin. s'était 
sur-le-champ rendu au palais. « Voilà, lui dit Philippe, une 
grande gloire pour lé roi mon neveu; il peut dire comme Cé- 
sar : Je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu. Le roi mon grand-père, 
en soixante-douze ans d'un règne glorieux, n'a point gagné de 
bataille en personne ct le roi mon neveu a sur lui cet avan- 
tage. » La joie du Roi et lle la Reine ne fut surpassée que par 
celle de Madame-Infante. La victoire fut célébrée à la cour par 
trois jours de gala. Tournai, Gand, Oudenarde, Bruges ouvraient 
bientot leurs portes au vainqueur; on s'attendait à Londres à 
une prochaine descente de l'ennemi héréditaire. Trois semaines 
après Fontenoy, le 4 juin, à Friedberg, Frédérie Il culbutait 
ls Saxons et les Autrichiens. C'était maintenant à l'armée 
d'Italie à faire ses preuves. 





Il 


Les trois divisions de l'armée française commandées par 
MM. de Mirepoix, de Brunet de Grammont partirent de Nice, 
du 31 mai au 4 juin, pour Albenga. Sur une longueur de plu- 
sieurs lieues, la route qui n'avait pas alors plus de trois pieds 
de large présentait de véritables dangers : les hommes devaient 
passer un à un; or, le 1 juin, 101 bâtiments anglais s'étaient 
embossés à quatre lieues de Monaco. Ils ne réussirent pas pour- 
tant à-incommoder la marche de nos troupes le long du litto- 
ral; en revanche, ils créèrent de très grands embarras en em- 
péchant le ravitaillement, bloquant les ports et s'emparant de 
tout ce qu'ils pouvaient saisir sur mer. Le 9 juin, l'Infant et 
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le maréchal de Maillebois parvinrent enfin à Albenga. Pendant 
cette marche, le roi de Sardaigne avait envoyé des renforts 
dans toutes les places que pouvaient attaquer les alliés au nord 
de Gênes : Novi, Mondovi, Ceva, Acqui et Tortone. Shulem- 
bourg, qui avait remplacé Lobkowitz dans le commandement 
des Autrichiens, avait quitté Modène avec ses dix-huit mille 
hommes. Le 1‘ juin, il avait pris position sur la rive gau- 
che du Pô, entre Belgiojoso et Malleo ; puis il s'était avancé, par 
Stradelia et Voghera, dans la direction de Tortone et de Novi 
{17 juin}. Les Piémontais el les Autrichiens se trouvaient tout 
proches. g 

L'Infant et le maréchal résolurent alors de pousser leur armée 
sur la Bormida, tandis que le comte de Gages marcherait sur 
Gavi, où il se trouverait en face de Schulembourg. Cette réso- 
Jution détermina les Génois, qui jusqu'alors gardaient par peur 
une attitude expectante, à mettre leurs troupes en mouvement, 
vers Novi (26 juin). 

Le 29 juin, l'armée entière s'ébranla, formée en cinq colonnes 
qui devaient converger sur Carcañe. La place d'Acqui seule 
pouvait arrêter la marche de l'armée; les remparts avaient été 
récemment remis en état, le roi de Sardaigne y avait fait entrer 
une forte garnison; mais la résistance ne fut pas longue ; Che- 
vert et Pignatelli l'emportérent par un coup de vigueur, le 
11 juillet. Au même moment, de Cages, qui avait pris position 
à Vollaggio, s'empérait de Novi. 

Le roi de Sardaigne, avec le gros de ses forces sur le Tanaro 
entre Asti et Alexandrie, Schulembourg à Rivalta, l'Infant à 
Acqui, de Gages à Gavi, deux plans se présentaient : l'un con- 
sistait à diriger les troupes de l'Infant d'Acqui sur Alexandric 
par les hauteurs de la rive gauche de la Bormida, et celles de 
M. de Gages, le long de la Scrivia, de Gavi sur Tortone. On se 
fût avancé ainsi en deux colonnes parallèles sur les Autrichiens 
et les Piémontais qu'on pourait espérer battre séparément. Mais 
les Autrichiens et les Piémontais pouvaient se réunir, se jeter 
entre les deux armées et les attaquer chacune avec toutes leurs 
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firces. L'autre était de quitter les montagnes, de se concentrer 
‘ans la plaine et de marcher à l'ennemi avec les deux armées 
reunies, de manière à se placer entre Alexandrie et Tortone; 
l'avantage était de maintenir les ennemis séparés, ou tout au 
moins de les combattre à forces égales. 

Un mouvement de concentration des ennemis força d'adopter 
le second plan; Fregarolo fut marqué comme le point de jonc- 
tion des armées du comte de Gages 2t de l'Infant. Aussitôt 
Schulembourg recula derrière le Tanaro ; ses troupes, jointes à 
celles de Charles-Emmanuel, occupaient une longue ligne dans 
la presqu'ile que forment le l'anaro et le P6, entre Alexandrie et 
Bassignanc. Tortone nous semblait livré; cette place comman- 
dait à la fois la vallée de la Scrivia et la plaine de la Bormida; 
de Gages reçut la mission d'en pousser le siège, tandis que 
Maillebois formerait le corps d'observation opposé au roi de 
Sardaigne. 

Jusqu'alors, Maillebois et de Gages ayant opéré chacun de 
leur côté, la question de préséance et de subordination n'avait 
pas été posée. Elle le fut, dès que la jonction des armées se fut 
accomplie. Maillebcis, en saqualité de maréchal, prétendit avoir 
droit au commandement sur M. de Gages, capitaine-général. 
Celui-ci, fidèle à la tradition espagnole, invoqua l'égalité de 
ces denx grades et se défendit vivement de passer sous les ordres 
du maréchal. Louis XV appuya Maillebois; Philippe V, dans un 
esprit de conciliation, accorda à celui-ci une patente de capi- 
taine-général; mais cetexpédient, dans le cas présent, ne faisait 
au'aggraver la dificulté, puisque de Gages était plus ancien 
Le roi de France finit par céder de fait et admit l'alternative du 
commandement; ce conflit n'en avait pas moins failli exercer 
une très ficheuse influence sur la direction même des opéra- 
tions, en réveillant l'idée d'agir chacun de son côté (1). 

D'ailleurs, une autre crainte encore agilait l'esprit de Leurs 
Majestés Catholiques et de l'Infant : c'était celle que, sous pré- 


{1} Ateaia, En 
fa, D'Argenson 






240, Don Philippe à L. M. €. 23juillet, #3 août 1745; À. £. Enpa L 486. 
auréil, 25 août 4145. 
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texte d'assurer les communications, — elles furent effectire- 
ment menacées à plusieurs reprises pendant le mois de juillet, 
— et en réalité pour éviter la conquête du Milahafs, les Fran- 
çais ne cherchassent à détourner la campagne du côté du Pié- 
mont et ne voulussent attaquer successivement toutes les petites 
places des vallées de la Bormida et du Tanaro. 

Au fond, tant que Tortone ne serait pas pris, la division 
n'était pas à redouter ; mais après (1)? - 

La tranchée avait été ouverte.le 8 août; la ville se rendit le 
14; le château capitula le 3 septembre, le jour mème où Charles- 
Emmanuel se décidait à franchir le Tanaro pour le secourir; 
par deux fois, le Roi fut repoussé. L'heure était venue de prendre 
un parti. 

Les Espagnols, indifférents à l'occupation du Montferrat, vou- 
laient que l'on marchàt aussitôt sur les duchés de Parme et de 
Plaisance, puis, de là, sur le Milanais. Les Français désiraient 
que l'on ne dépassit point à l'est le point déjà atteint et que, 
tout en contenant le roi de Sardaigne et Schulembourg der- 
rière le Tanaro, l'on s'attachât à la prise des places du Montfer- 
rat et de la ville, sinon de la citadelle, d'Alexandrie (21. 


A) Aleata. Ent. 1. 8519. Don Philippe à L. M. C., 2 juillet 4145. « J'obéis aux oréres de 
V.M. en répondant à part à ce qu'elles me font la grâce de me marquer de Ia méianré 
qu'elles ont de nos anis et que je prenne garde qu'ils ne mous entrainent du côté êu Pi- 
mont, sur quoi j'aurai l'honneur de dire à V. M. que, pour le présent, 1 p'y à rien 
craindre; mais, pour après le siège de Tortone, je prévois qu'ils exigeront celui 1e Cevz. 
ar il n°; à pas de jour que le maréchal ne me répate qu'on lui ordonne de ne pas lou- 
lier; mais mous pourrons fatre la séparation des (), moi leur donnant quelques babil 
ons pour assurer l'expédition et demeurant avec out le resie joint à de Gages, et entre 
prendre de notre cote do séparer le Schulembourg du rol de Sardaigne et baure chacun 
le sien ou cher de surprendre Pavie sl cela se peut. Cette dernibre idée est du manclul. 
Je supplie trés humblement V. W. de vouloir bien me dorner leurs ardren L-dessu. at 
le siège me donnera le temps de savoir leurs wwlontés, + 

18) À. E. Esp, L 4, le 36. Le comte d'Argenson à Maillebolà (copie), le 29 août! 
s'epposer au plan de la cour d'Espagne; Le roi de Frapce veut à Lout prix entrelenr une 
communication avec ses frontières; ter ses objections du projet mére et ne recourir 
qu'à la dernière extrémité à la Folanté exprimée du Roi, afin de ne pas maire à l'union.Le 
23 août, don Philippe espère encore décider les Français (leitre à sa mère, Aleala Et. 

Le maréchal reçut hier au soir un courrier de sa cour par lequel en li permet 
re jour avec de Gage ina cri ne sourire plus aucune dieu el dès que 
siège aura lieu. et même je n'en doute 
de plus annone qu'ila eu dos conversations avec Bourset qui est eelui 
de: part dans tous les projets lequel lui a assure que l'on neferail pas le 
sitxe de Geva et que l'on pousserait dans Le Nilanais ; ainsi j'ose dire que les choses vont 
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Maillebois exposa avec fermeté les vues de son gouvernement; 
Louis XV écrivit lui-même à son gendre (1); les Espagnols furent 
informés que les Français ne concourraient point aux eñtre- 
prises qui n'auraient pas l'assentiment de la cour de Versailles; 
rien n'y fit; l'expédition sur Plaisance fut résolue et, il faut le 
reconnaitre, menée avec une extrême vigueur. 

Le duc dela Viefville, parti le 6 septembre de San-Giuliano, 
arriva le 8 devant Plaisance, donna immédiatement l'assaut 
aux remparts, et, dans la nuit du 8 au 9, s'empara par esca- 
lade de la ville. Le 12, la citadelle se rendit. Laissant une partie 
de ses forces campée sous Plaisance, il envoya immédiatement 
le reste sur Parme, et, le 16, la ville et la citadelle capitulérent. 
Non content d'avoir conquis la rive droite du P6, La Viefville 
franchit brusquement le fleuve à la Stella, un peu au-dessous de 
l'embouchure du Tessin, et parut devant les murs de Pavie. La 
ville était mal défendue: il s'en empara par surprise le 22 sep- 
tembre et emporta le château le lendemain (2). 








bien ;lout ce qui nous emLarrasse est de 
any mous allons travailler d'ahard, Cela euigers peut-être le sérarai 
corps, mais Je prie Y._ M. de n'en être point inquléte car ce ne sera que pour Licher de 
sonner quelque torquet à l'ennemy, mais j'espère qu'il ne sera plus question de Pied 
mont au moins pour moy: Au surplus jnse assurer V. M. que Dutilot nous ex utile car il à 
su gegoer la confiance du maréchal et de son ls et qu'il Les perte Œujours au blen tant 
qu'il peut. » (I le défend contre les accusations de Castelar). 

Le projet sur Ceva n'est cependant pas abandonné. 

1) Aleala, Eu, L. 2510. Don Philippe à L. M. C. 14 scplemhre 4745. « Le maréchal reçut 
hier une lettre du Roy son maitre eu réponse au projet qu'il avait proposé dans laquelle 

qu'il est trés désireux de mon agrandissement, el qu'il m'almai tentrement, 
lait pas en élat d'abandenrer une arm il regarderall cumme cela en 
per État) à cause de La guerre qu'il avaità seutenir contre 
lant de monde et qu'au surplus ayant fit un traité avee les Gennois par complaisance 
s eeux-eÿ réclamant qu'on leur (int le» conditions qui y #nt 

ct de maintenir une arm le Monferra 1 lut semblait incispen. 
ir ces deu objets ea prenant la première place et faisant faire 1e sivge de 
Cesa par M. de Mirepoix pendant « 












































Leva, à eause que les approvisionnements pour ce siege seruat longs, s'il exigerait que 
que l'armée #y poriât. Sur cela, IL m'a répunda que 100, 
evandrie, et que cela rouvri iège, sur quoi je lui ai repons 
j'en étuis charmé perce que je n'aurais pas pu my prête des ordres pour que 
l'armée que jai l'honneur de commander ne rentrât plus en Piémont, parce que cela 
meloignerait des conquêtes que nous avions faites, et des objels que Vos Maj. ont, ete. + 
2) jo, les Guerres sous Louis XV, LA, 1. 107 
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Quelle satisfaction de telles nouvelles apportées coup sur coup 
causèrent à la cour d'Espagne, il cst à peine utile de le dire(1). 

Conformément au traité de Fontainebleau, Philippe s'em- 
pressa de signer un acte de cession et de don des États de Parme 
et de Plaisance en faveur de la reine d'Espagne et, à son décès, 
en faveur de l'Infant don Philippe. En dépit des pronostics de 
Yauréal, Élisabeth Farnèse parut extrémementengouée de cette 
cession qui ne pouvait être faite plus promptement, puis qu'elle 
le fut dès qu'on connut l'évacuation de Parme par l'ennemi. 
L'évêque de Rennes ne manqua pas de faire à la Reine un cum- 
pliment dans les formes; elle y futtrès sensible : « Vous savez, 
dit-elle, combien j'aime l'Infant et l'Infante; ils jouiront de 
tout, et je voudrais avoir cent fois davantage à leur donner, 
mais je veux être maitresse; il est bon que les enfants dépen- 
dent. » Elle ajouta qu'elle songeait à faire achever la citadelle 
de Parme età tirer du Pô un canal qui environnerait Plaisance 
eten ferait la plus forte place d'Ifalie (2). Enfin, elle voulait de- 
mander au Pape l'investiture de ces duchés, 

Le gouvernement français appronva cette dernière résolution, 
persuadé que le Souverain Pentife en serait d'autant plus en- 
gagé à ne pas reconnaitre le grand-duc pour empereur, du 
moins sans avoir fait ses conditions. Mais, écrivait d'Argenson, 
n'aurait-il pas été plus sür pour cette princesse d'entrer en jouis- 
sance de ces États en vertu du droit qu'avait Élisabeth, d'hé- 
ritière «les derniers ducs que par un don du Roi Catholiq 
Celui-ci, dès qu'ilen était reconnu maitre légitime, n'avait pas 
plus de droit d'en disposer en faveur de quiquece soit, autre que 
son successeur à la couronne, que de tous ses autres États (3! 























UD ALE up Le 886, Pe 379, 48, 1. Cempu-Hluride à d'Argenson, 20 septembre: Vu. 
real à d'Argenson, 24 septembre; 11 dit qu'on lui a avoué que tout avait été fait par les or 
cis de la cour de Madrid, que Philipe. V seat trabi lai-même et que les «br 
servations que lui Vaurtal a faites à ee sujet à Vilarias lui ont valu des paroles très seches 
1 Philipre YA Louis XV, 44 septembre 1% 

2 Jbid,, MO, Vauréal à d'Argenson, 2 septembre 1745. 

€) bd, L 483, fe 34, D'Argenson à Vaurtal, Octobre 1745, La vraie raison des cbiec 
tions faites par le gouvernement fnçais était que, Parme e1 Plaisance à là Rein 
serait bien embarrassé pour Rire ua établiesement à l'infant, Cf. ibid. (18. 
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Pendant que La Viefrille acherait son mouvement sur Plai- 
sance et sur Pavie, l'armée restée en face du roi de Sardaigne 
sortait de son inaction et se rapprochait du Pé; Maillebois s'éta- 
blissait à Castelnovo-di-Scrivia et de Gages à Voghera. La po- 
sition de Castelnovo était sdmirablement choisie, en face de 
Bassignano d'un côté, c'est-à-dire de la partie basse du cours 
du Tanaro, où la rive gauche cessant d'être dominante, offre 
moins d'obstacles à un passage de vive force; et, de l'autre, 
à proximité du P6, d'où l'ennemi pouvait craindre que notre in- 
tention ne füt de continuer le mouvement au nord et d'envahir 
la Lomelline ou la Lombardie. La position de M. de Gages à 
Voghera, d'où il pouvait soutenir La Viefville, était de nature 
à entretenir cette appréhension. Aussi Schulembourg se hâta 
de prendre position sur la rive gauche du Pô, au sud de Vi- 
#ovano, dane l'intention de couvrir Milan 

L'ennemi se trouvait ainsi scindé en deux, tandis que Gages 
et Maillebois, toujours concentrés, pouvaient passer le Tanaro, 
derrière lequel ne se trouvait plus que le roi de Sardaigne, af 
faibli, isolé, et hors d'état de recevoir rapidement le secours de* 
son allié, dont un grand fleuve le séparait (1). 

Dans la nuit du 26 au 27 septembre, l'Infant et le maréchal de 
Maillebois se dirigèrent sur Rivarone, et M. de Gages sur Bas- 
signano. On devait passer le Tanaro en même temps el se jeter 
sur l'ennemi une heure avant le jour, afin de mieux surprendre 
le roi de Sardaigne; mais on perdit du temps et l'on se trouva 
privé des avantages d'une sttaque de nuit. Charles-Emmanucl 
n'en fut pas moins obligé de céder le champ de bataille : c'est à 
peine s'il eut le temps de détendre son camp. Il jeta à la hâte 
quelques bataillons dans Alexandrie et replia son armée en ilé- 





{83 Pajol, Le Guerres sous Louie XV, LH, pH 
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sordre. Une partie marcha immédiatement sur Casal; le reste, 
pour couvrir laretraite, prit position, le 27 au soir, à Valenza. 
Schulembourg, qui avait compris enfin où était le véritable 
danger, arriva pour assister à la défaite complète de son allié. 
Il rejoignit à Valenza le roi de Sardaigne et se retira lui aussi 
vers Casal. Les tronpes gallispanes, comme on les appelait, 
avaient montré un entrain admirable, franchissant la rivière, de 
l'eau jusqu'à la ceinture, malgré un feu terrible de l'ennemi, 
et chargeant impétueusement les Piémontais. 

Les résultats de la bataille du Tanaro, ou de Bassignano, 
furent considérables; dès le 30 septembre, Autrichiens et Pié- 
montais se renfermaient dans le camp retranché de Casal (1). 

Valenza et Alexandrie se trouvaient à découvert. La prise de 
ces deux places devint l'objectif des nouvelles opérations, Le 
corps de Gages, qui devait toujours tenir la droite, fut chargé du 
siège «le la première; celui de l'Infant et de Maillebois dut ré- 
duire la seconde. La tranchée devant Alexandrie fut ouverte 
dans la nuit du 6 au 7 octobre; le 12, la ville se rendit. A huit 
heures du matin, l'évêque arborait le drapeau blanc. Le gou- 
verneur avait fait entrer avant le jour la garnison dans la cita- 
delle avec toutes les provisions de bouche et munitions de 
guerre qui se trouvaient dans les magasins de la ville. Dès le 
lendemain, la citadelle fut bloquée; le siège paraissant offrir trop 
de difficultés, et devant, s'il était entrepris, paralyser les mou- 
vements de l'armée en immobilisant un trop grand nombre de 
soldats, on se contenta de maintenir rigoureusement l'inres- 
tissement (2). 








{1} Pajol, les Guerres sous Louis XV, pe HAS; AC Ë. Ep Le A8, fe 38, Philipe V3 
octobre 4152. 
Les Guerres sous Louis XV, LI, p.443. LM. €. lémolgnent leur joie de € 
ermes chaleureur. L'infaut leur répond le 30 octobre LT4S (Alcala, L. 2519): » le 
ne sais de quels Lermes me servir pour Limoigner à Yos Majeslés combien je suis pente 
de leur bontez au sujet de la bataille : tout ce que je puis avoir l'honneur de leurdire6st 
que leur prétiense lettre m'a plus remply de comolalion que l'évennement môme 6! Lot 
e je puis leur dire encore est qu'avec les troupus que j'ay l'honneur de commander 
s Loujours sûr de battre leurs ennemis car clles sopt étonnantes. Je ne sçals plis 
cr que je dis tant je suis plein de jose de volr mes maltres contents; c'est 1OUt ce que 
désire au monde; ainsi je suis au comble, e1 j'espère que ce ne sera pas la dernière 
Fate de estts can 
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Le siège de Valenza suivit la prise d'Alexandrie : Maillebois 
avait en eflet renoncé à son entreprise sur Ceva. Dans la nuit du 
28 au 29 octobre, le gouverreur prit le parti de se retirer sur la 
rive gauche du P6, abandonnant la ville et sa citadelle. 

Poursuivant le cours de leurs succès, les deux armées mar- 
chèrent au roi de Sardaigne et à Schulembourg, toujours campés 
sous Casal. La prise de cette place et celle d'Asti devaient nous 
assurer la possession de la région montagneuse qui sépare le bas 
Tanaro du Pô; elles furent décidées. 

Charles-Emmanuel n'osa pas attendre l'attaque; il évacua 
Casal, se bornant à laisser une solide garnison dans le château, 
puisse retira dans la direction de Turin; Schulembourg, sou- 
cieux de protéger la Lombardie, établit ses cantonnements vers 
Novare et le haut-Tessin. Asti fut occupé le 8 novembre par 
M. de Chevert. 

Au milieu de novembre, l'armée sentait le besoin de repos. 
Les résullats obtenus étaient salisfaisants; fort près de Turin, 
les Gallispans étaient maitres de Tortone, de Valenza, de Casal 
etd'Asti; en sécurité, ils étaient libres d'établir leurs quartiers 
d'hiver dans le pays d'Alexandrie et dans la riche plaine de Tor- 
tone, en continuant à resserrer la citadelle d'Alexandrie et à 
attendre patiemment que la garnison dût se rendre par l'épui- 
sement de ses vivres. 

L'Espagne pourtant n'était pas satisfaite : exigeant toujours 
la conquéte immédiate de la Lombardie, elle voulait la conti- 
nuation de la guerre pendant l'hiver. La France, dont les vues 
politiques étaient autres, ainsi qu'onle verra bientôt, invoquait 
1les raisons d'ordre militaire pour s'arrèter. 

Il ne manquait pas de gens pour souffleraux orcilles de L.M.C. 
que la France négociait toujours secrètement avec le roi de Sar- 
daigne et était fort éloignée de vouloir sa ruine. Ainsi, faisait-on 
remarquer, ce prince ayantété surpris dans son camp du Ta- 
naro de manière qu'il n'eut pas le temps de s'habiller, n'était-il 
pas étrange que les troupes victorieuses n'eussent point fait un 
pas pour suivre les fuyards qui étaient dans un tel désordre que 
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toute leur armée était entièrement perdue, si on avait envoyé à 
sa suite la cavalerie? Maillebois n'avait pas voulu écraser son ad- 
versaire, L'Infant était ébranlé par les conseils de ce maré- 
chal; lui-même avait représenté dans une lettre les inconvé- 
nients d'aller à Milan après la prise d'Alexandrie et de Valenz. 
Aussi la Reine s'était-elle mise en grande colère contre lui, di- 
sant qu'il se laissait mener par le nez, qu'il commençait à 
prendre le ton de la fin de la dernière campagne, où il n'avait 
jamais voulu exécuter les ordres de L. M. C. de rentrer en Pié- 
mont. « Mais, ajoutait-elle, nous lui avons écrit qu'il se souvlnt 
qu'il est fils et sujet du Roi et qu'il doit obéir sans réplique. » 
L'injonction de marcher sur Milan lui fut par quatre fois réité- 
rée (1). 

Le gouvernement français refusa décidément de suivre son 
allié dans cette voie. Maillebois, qui cependant avait fini par 
approuver la pointe sur le Milanais, fut seulement autorisé à 
meure à la disposition de l'Infant, s'il luien adressait la de- 
mande, quatre escadrons de cavalerie française. Le régiment 
Royal-Piémont fut désigné (2). 

Précédé de forts détachements, l'Infant se mit en route le 25 
novembre; il franchit le P6 au pont de Busca, vets l'embouchure 
du Tessin, et sc dirigea sur Pavic, y entra le 9 décembre, et, 
tandis qu'une portion de ses troupes continuait par Yoghera sa 
marche sur Plaisance, il envahitle Milanais avec le gros de ss 
forces. Avec M. de Gages, ilcampa le 12 décembre à Rebecco, de 





4) À É ap L ANT, fat 19 et &2. Vanréal & d'Amenan. R el 24 nelnlvre 474: (57. Mie 
tippe Ÿ à Louis XV, 23 octobre; fe 129. Mémoire jour représenter qu'il y à grand inconr 
nieat à attaquer Milan; etc. 8 novembre 4745. 

(2 Alesis, Eok, L. 3540. Don Philippe à Le M. 6 decembre 474: « J'ai encore vou le 
Maréchal ce matin qui a encore eu des avis de M. de Mont que les ennemis ont des 
desseins sur lui. Ainsi il marele pour rassembler les troupes et cher de leur donner 
un bun coup de pale; I ua eucorérepeté ce matin qu'il avoit ét tres (ort gronûe da 
voir consenty à cette pointe dans le Milanez et qu'il avoit orlre de m'en détourner mais 
qu'il n'en feroit jamais rien. Je ne sçais si ce ne sera pas pour se faire valoir. Enfin ce 
n'y fal rien, ct même on répondant l'autre jour au Roy de Fronce je lui marquay ue fat 
lois à Milan selon les ordres que j'en avois reçu de Vos Majestez, eL que j'espérois Par 
intérést qu'il voulloit bien prendre à ee qui me regardait que cette rouvelle ne lu 
seroitpas désagréable. Sa réponse me fera voir si ce que le Maréchal m'a ditest vrai: 
on compte dans si jours je dois être à Milan et alors je me moque de toute la £erre.+ 
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manière à isoler la ville de Milan des secours que le prince de 
Lichtenstein, successeur de Schulembourg, eût pu lui envoyer; 
il. y fut rejoint par le Royal-Piémont. Le 15, il s'avança à Na- 
genta, sur le canal de Milan, et, le 16, s'empara de cette grande 
capitale, où il fit son entrée le 19 (1). 

Don Philippé établit son quartier général à Milan et s'occupa 
du siège du château, pendant que le reste de ses troupes allait 
prendre des quartiers d'hiver le long du Tessin sur larive gauche. 
Bientôt, il est vrai, le maréchal de Maillebois réussissait à dé 
montrer à l'Infant qu'il était imprudent de poursuivre le siège 
du château de Milan, avant d'en avoir fini avec celui d'Alexan- 
drie; ilse contenta donc d'investir la citadelle (2). 

L'armée franco-espagnole n'en restait pas moins fort dange- 
reusement partagée, hivernant en pays ennemi, avec des com- 
munications précaires, occupant des quartiers trop étendus et 
séparés par de grands fleuves. 

Quel que fat l'optimisme de la cour de Madrid, la gravité de 
cette situation ne lui échappait paë : aussi se hâtait-on de pré- 
parer des renforts que l'on püt expédier le plus tôt possible en 
Lombardie. 11 fallait d'ailleurs remplacer les bataillons génois 
que la République était obligée de faire passer en Corse pour 
tenir tête aux révoltés soutenus par les Anglais. 

Mais, moyennant ces secours, la reine Élisabeth comptait 
bien achever en une campagne la conquête de l'Italie du nord; 
elle voyait déjà la couronne de Lombardie orner le front deson 
second fils. 

C'est alors qu'intervinrent deux facteurs nouveaux : le plan 
du marquis d'Argenson sur l'Italie et la défection du roi de 
Prusse, 
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&. Aleal, Est..1.9519 Don Philinneà L. M. C. 19 décembre {743 « Mon très cher pére et 
; ma très chère mére, je commence ma létire par me prosterer aux pieds de Vos Majes- 
és, à locrasion du grand jour d'agjourd'hul 
CE) Au Be Eap Le A8 ft. Milippe V à Louis KY. 40 novembre 1743: 
Mémoire sur les opérations du Milamais, 43 décembre; 1. H13. Campo- 
20 décembre; À. E. Em, L 487. Vauréal à d'Argensen, 40 el 3 décembre 1745 
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CHAPITRE VII. 






— Nérociations pendant l'été de 
mde Frnçois de Lomaine à l'En- 


Le grand projet du marquis d'Argenson sur l'ta 
1345 pour amener l'Espagne à la paix. — Élect 
pire. 

MA-SEPTENNRE 17. 


Si, au début de 1745, après la mort de l'empereur Charles VII, 
le marquis d'Argenson n'avait en fait apporté aucun change- 
ment notable à la politique jusqu'alors suivie par le gouverne- 
ment français, il ÿ avait cependant songé et c'està cette époque, 
très exactement (1), qu'il faut rattacher le grand mémoire sur 
la répartition des États italiens qui renferme quelques-unes des 
vues les plus originales et les plus vantées lu penseur homme 
d'État. 

Ce n'était pas l'unité de l'Italie que se proposait le ministre de 
Louis XV; c'était « sa tranquillité durable » par un partage égal 
et par l'indépendance. 

L'Italie, selon lui, ne devait plus être cunposée que de six 
puissances, quatre.monarchies, le Pape, le roi des Deux-Siciles, 
le roi de Lombardie, le duc de Modène et de Toscane, et deux ré- 
publiques, Gênes et Venise. 

Les États pontificaux, le royaume des Deux-Siciles, la répu- 
blique de Venise resteraient tels qu'ils étaient. Le roi de Sar- 
daigne, devenu roi de Lombardie, augmenterait son État de tout 
le reste du Milanais, du Crémonais, du Mantouan, de Parme et 
Plaisance, mais il laisserait la jouissance de ces deux derniers 
États à la reine d'Espagne sa vie durant. Il céderait à don Phi- 






(1) Ge mémuire porte aux Affaires étrangères là date du 5 février 4746; mais il auf de le 
lire pour se convainere que c'est 474% el non 4746; M. Zévor qui l'a publié (Appendice, 

le met en Janvier; c'est un pou 1ôt, surtout la mort de l'Empereur #'osant cé 
connue à Paris que dans la nuit du 35 au 36 janvier, et ce mémoire Ia supposant. 
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lippe la Savoie et la Sardaigne ; le comté de Nice et toutes ses 
autres possessions maritimes aux Génois. La Savoie serait ré- 
versible à la France, faute d'héritiers mâles de don Philippe, ou 
sil lui arrivait de succéder à des États considérables; la Sar- 
daigne retournerait à l'Espagne dans les mêmes ca8. Le duc de 
Modène acquerrait le grand-duché de Toscane. La maison de 
Lorraine aurait en échange les Pays-Bas catholiques, en tout ou 
en partie, et s'appellerait Maison de Flandre ou de Brabant. 

« Que l'Italie entière devienne libre, écrivait d'Argenson; 
qu'on en bannisse cette suzeraineté des empereurs d'Allemagne 
qui a causé tant de troubles et qui a ébranlé plusieurs fois la 
religion dans le siège du Saint-Père. Que chaque suzerain ne 
tienne ses droits qu'en frant-alleu et de Dieu et de son épée, que 
les Allemands soient chassés d'Italie pour toujours et que ce 
qu'il y restera d'Espagnols devienne Italien enne dépendant plus 
d'Espagne. Alors les Italiens se gouverneront par eux-mé- 
ies et y formeront un équilibre durable. Le partage en six sou- 
vérainetés, comme on l'a combiné, les rend assez égales entre 
elles pour que le plus fort n'opprime pas le plus faible sans ap- 
peler les étrangers pour se défendre. » 

D'Argenson faisait habilement valoir les avantages de cet ar- 
rangement. Le roi des DeuxSiciles n'ayant plus à s'occuper que 
de la bonne administration de ses domaines « acquerrait par là 
une solidité qu'il n'aurait jamais sans cela, » ce qui serait en- 
«re un bien pour l'Espagne. La reine Élisabeth, « plus occupée 
de son personnel que des avantages de la monarchie de Castille 
et même du bien de ses enfants, rencontrerait enfin ce qu'elle 
désirait, un asile pour sa viduité et la possession des lieux qui 
l'avaient vu naitre. L'Europe si alarmée des désirs insatiables 
d'Espagne et des secours que les deux branches de France pour- 
raient se donner pour acquérir, trouverait désormais leur exten- 
sion arrêtée : elles n'auraient pas un pied de plus en Italie et 
ce que la maison de France y possédait y serait aussi borné que 
solide. » Les Géncis, s'étendant jusqu'à la Provence, seraient 
à méme d'être secourus parla France sans pour cela lui ouvrir 
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à leur volonté les portes de l'Italie, les Apennins et les places de 
Piémont y formant une double barrière. Le duc de Modène ser- 
virait à l'équilibreitalique; il fallait anéantir sa souveraineté ou 
l'étcndre; « autrementces petits princes sont gagnés par les plus 
puissants; » celui-là méritait d'ailleurs d'être récompensé deson 
attachement et de ses pertes par la France et par l'Espagne. 

Selon d'Argenson, le roi de Sardaigne ne pouvait manquer 
d'accepter un arrangement qui augmentait autant sa puissance 
et qui faisait de lui l'arbitre de l'Italie, sans l'en rendre maitre. 
Assurément, depuis la mort de Charles VI, il n'avait point 
voulu de notre alliance, ni de nos offres; la raison en était « l'a- 
vidité et les manquements de l'Espagne; un nouveau prince 
d'Espagne en Italie en attirerait peut-être un troisième et bien- 
tôt s'étendrait comme une tache d'huile; nulle sûreté pour le 
Savoyard; les Français attireraient les Espagnols : telle est la 
source «le sa défiance et de sa résistance jusqu'à cette heure; le 
nouveau plan remédie à toutes ces raisons de nous suspecter, » 

« Que la reine d'Espagne cesse de se plaindre de la paix de 
1735, disait encore l'auteur du mémoire: on accorda à son fils 
ainé autant qu'il convenait en lui assurant les Deux-Siciles; mais 
que l'Italie el l'Europe se plaignent de ce que les Allemands 
étant alors chassés d'Italie on les y fit rentrer pour leur rendre 
le Milanais, le Mantouan, l'État de Parme et la Toscane. » 

Si le grand-duc parvenait à l'Empire, l'exclure de l'Italie se- 
rait l'unique moyen de l'empêcher d'être pour la France.un en- 
nemi trop redoutable. Le roi de Sardaigne ne comprendraitil 
pasle danger qui le menacerait lui-même? Ami de la reine de 
Hongrie menacée, ne deviendrait-il pas l'adversaire de la ter- 
rible autorité de la maison d'Autriche restaurée? 

Au casoù ce projet pourrait réussir avant l'élection, la France 
devrait favoriser celle du grand-duc, moyennant quelque aug- 
mentation en Flandre, en vertu de cette raison et de cetie 
maxime « qui estde ne pousser ses succès que peu à peu et de 
laisser pour ainsi dire reposer l'Europe pour s'accoutumer à nos 
succès et à la dégradation de nosrivaux; » ce serait certainement 
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assez pour un seul règne, quelque long que le ciel veuille nous 
l'accorder : 1° d'avoir acquis la Lorraine; 2 d'avoir soustrait 
l'Italie à l'Allemagne ; 3° d'avoir procuré les Deux-Siciles à l'In- 
fant; 4° d'avoir acquis Savoie et Sardaigne; 5° d'avoir exigé la 
sûreté de Dunkerque; 6° d'avoir ôté la Silésie et l'Autriche anté- 
rieure à la succession d'Aulriche. 

La suite de notre agrandissement ne devrait plus consister 
que dans l'amélioration de nos affaires du dedans et dans la 
haute réputation de la France au dehors. 

Après avoir posé tous ces principes, le ministre recherchait 
le moyen de les faire passer dans la pratique; ct c'est ainsi qu'il 
en venait à l'idée de cette alliance avec le roi de Sardaigne à 
laquelle il allait désormais tout sacrifier. 

«< Le traité serait d'abord signé par le roi de France et le roi 
de Sardaigne; Louis XV s'y porterait fort pour S. M. C., disant 
que le peu do temps qui avait été laissé pour le conclure et la 
confiance particulière du roi de Sardaigne en S. M. T. C. avaient 
empêché de concilier ces articles avec S. M. C., mais qu'on y 
avait trouvé sex désirs remplis et tint d'avantages pour le re- 
pos de l'Europe que le Roi n'avait pas hésité à conclure. 

« Peu après avoir dépêché à Madrid pour en faire part, les 
troupes françaises et piémontaises se réuniraient pour passer sur 
l'État de Venise après les réquisitions ordinaires, et fermeraient 
les gorges du Treutin et du Frioul, et combleraient les ports de 
Trieste et de Fiume pour empécher tout secours allemand d'ac- 
courir. 

< Par le même traité, lesautres princes et républiques d'Ilalie 
seraient invités à l'accession et y accèderaient certainement. Il 
fallait s'attendre que la reine d'Espagne jett un premier feu : 
il ne lui faudrait envoyer qu'une instruction et un mémoire par 
l'évèque de Rennes; celui-ci était accoutumé à essuyer ces bour- 
rasqués et se faisait un plaisir secret de les surmonter. En 
supposant même la contradiction absolue d'Espagne, nous nous 
trouvons assez forts avec le roi de Sardaigne pour l'exécution 
de l'entreprise : les princes italiens y donneraient les mains et 
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on n'irait pas jusqu'à appréhender que S. M. C. joignit ses ar- 
mes aux Autrichiens pour s’y opposer. Il y aurait de la folieà 
le soutenir. Les dix mille Autrichiens seraient interceptés et 
vbligés à se rendre; on leur accorderait une capitulation pour 
sortir d'Italie, ou ils seraient faits prisonniers de guerre s'ils 
tenaient de résisier (1). » 

Il ne faut pas perdre de vue ce mémoire si l'on veut bien com- 
prendre les négotiations de 1745, car, raisonnable ou chimé: 
que, il en donne vraiment le fil conducteur. 





< Le lriomphe est la plus belle chose du monde, écrit d'Ar- 
genson à Voltaire après la bataille de Fontenoy, mais le plan- 
cher de tout celaest du sang humain et des lambeaux de chair 
humaine. .» Este sous cette inspiration humanitaire qu'au 
lendemain même de la victoire, le ministre des affaires étran- 
gères conseilla au Roi d'adresser officiellement des offres pa- 
cifiques aux États généraux de Hollande (2)? Toujours estil 
qu'à dater de ce jour ses préoccupations se tournent Loutes vers 
le rétablissement de la paix générale. Il est plus que jamais 
pénétré de l'idée, — et cette idée se répand dans toute la 
France, — qu'on ne fait plus la guerre que pour l'Espagne. 
Campo-Florido en est gêné, ennuyé, et cependant il n'ose trop 
combattre cette opinion, car, écrit-il, « on pourrait me répon- 
dre : « Eh bien, si vous ne croyez pas que nous combatons 
pour vous, nous allons finir la guerre! » On lui fait sentir que 
+l'Espagne est à charge, qu'elle n'est jamais contente de rien, 
que plus on fait pour elle, plus elle témoigne de défiance 
< Votre dépêche du 12 de ce mois, mande d'Argenson à Vau- 
réal, du camp devant Touraÿ le 29 mai, nous représente bien 









4) Zévont, Le marquis d'Argenson, Appendice, p, 387-300. 
(& Due de Broglie, Marie-Thérise impératrice, 147, pe 441. 
6 Meala, Est, LA. Campo-Florido à Vilarias, 22 mai 175% 
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l'esprit et le cœur de la cour d'Espagne à notre égard, inquiète, 
méfiante et jalouse. Elle soutient qu'elle nous confie tout pen- 
dant qu'elle ne nous dit rien. Elle no fait que nous nuire, en 
uous entraloant à l'exécution de ses idées qui sont nuisibles, 
même à ses propres intérêts. Elle contrarie ou du moins est inu- 
tile à nos desseins. Néanmoins elle voudrait être informée de 
tout chaque jour (1). » Il est si las de l'Espagne qu'il vou- 
drait « qu'elle fit son accommodement particulier avec l'Angle- 
terre, tant sur la navigation que sur l'Italie. Si vous pouviez, 
Monsieur, la conduire insensiblement à ce coup, ce serait le 
plus beau de nos jours que celui où vous donneriez l'avis du 
succès de cés travaux, puisque, si nous n'avions plus rien à pré- 
tendre pour nos alliés, nous pourrions fort bien conserver nos 
conquêtes en Flandre (2). » 

La mauvaise humeur du ministre se manifeste encore par 
la façon raide et cassante dont il réfute les reproches que lui 
fait la cour d'Espagne. On l'accuse d'avoir été au courant des 
négociations de l'électeur de Bavière et de Marie-Thérèse, de 
ne pas vouloir continuer la wuerre, de s'entendre avec la 
«zarine, de pousser à des opérations militaires fort peu utiles 
à l'Espagne, que sais-je encore? Il répond sèchement « qu'il 
ignore absolument la nature et le centenu de l'acte signé entre 
Vienne et Munich; que le Roi n'y a point donné son consen- 
tement; » et il le prouve par une lettre du prince dont il envoie 
copie; « qu'il n’est pas question de paix générale, mais au con- 
traire d'une guerre générale de toute l'Allemagne contre la 
France, ce qui peut mettre hors d'état de soutenir les intérets 











s copi rappelle entre 
fai part de cetie favon d'un mémcire sur l'objet de la missiun de M. de Valori 
Lorsqu'il passa auprés du F0. de Fulogné lmmédiatewent aprés La mort dc Car 
les VI Je viens encore de lui commaniquer la lettre de l'Électeur de Bavière dont je 
ous envoie copie. Enfin, nous ne cathons rien à la cour d'Espagne de nos objets et der 
mais nous ne pouvois pas suffire à lui donner à Loutes les heures des 
nouvelles circonstineices de ce qui # passe sur unt de choses 61 en tan 8 die 
rent 
(8 Méme letre. 
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espagnols; que, si le titre d'impératrice a été donné à la cza- 
rine ce n'est point par une étroite intelligence, mais parce 
qu'on craignait qu'elle ne favorisät nos ennemis; il fallait 
avoir un ministre auprès d'elle et elle n'en recevait plus, que 
cetitre ne lui fût reconnu; que la France sert plus à L. M. C. en 
attirant sur soi les Autrichiens en Flandre et en Allemagne 
qu'en renvoyant quelques bataillons au delà des Alpes; que. 
pour lasser les ennemis, il ne suffirait pas d'un grand coup 
en Italie, on le voyait bien par le peu d'effet de la bataille de 
Fontenoy; que les troupes enfin n'étaient pas assez nombreu- 
ses en Flandre, où il fallait songer à la conservation du Roi et 
du Dauphin (1). » 

L'évèque de Rennes, qui pourtant n'est point un enthousiaste 
de l'alliance espagnole, s'efraie des tendances qu'il découvre 
chez son ministre. Avec toutes les précautions respectueuses 
de mise en pareil cas, il essaie .de le mettre en garde : « Votre 
dépèche en chiffre du 29 mai traite d'une matière bien impor- 
tante, lui écrit-il le 19 juin. Rien de plus digne de votre zèle 
pour le service du Roi que le désir dont vous êtes occupé de 
trouver un dénouement par lequel le Roi pût conserver des 
conquêtes qui, en mème temps qu'elles ont acquis à S. 
une gloire immortelle, formeraient à la France une nouvelle 
barrière, El vous estimez, Monsieur, que le moyen d'y parvenir 
serait que l'Espagne pût faire son accommodement partieu- 
lier avec l'Angleterre, tant sur la navigation que sur l'Ita- 
lie. Je serais trop heureux, Monsieur, de pouvoir être l'ins- 
trument d'un aussi grand service rendu au Roi et je ferai 
tout ce qui sera possible pour exécuter avec succès les ordres 
que vous me donnerez; mais ce point est si délicat que je 
n'oscrais prendre sur moi le choix des moyens. Depuis que 
je suis ici, un des objets sur lesquel j'ai eu ordre de veiller 
avec le plus d'attention est cet accommodement s'il se faisait 
à l'insu de la France; et, dans les moments de mécontente- 
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ment on savait me le faire entrevoir comme une ressource à 
laquelle on aurait recours si la France ne faisait pas tout ce 
qu'on lui demandit. Je ne sais ce qui en serait arrivé, si 
l'Angleterre n'avait pas exigé qu'on se déclarät contre nous et 
si elle avait pu offrir à la reine d'Espagne des avantages ca- 
pables de remplir ses vues. Par tout co que j'ai pu découvrir 
depuis, j'ai lieu de croire que ses offres n'ont jamais été que 
médiocres et qu'elle les mettait à un prix auquel le roi d'Es- 
pagne n'aurait jamais consenti. Ces deux difficultés ont coupé 
tut fil de négociation entre les deux cours, surtout depuis 
que le Roi a joint ses troupes à celles de l'Espagne et que 
S. M. a déclaré la guerre à l'Angleterre. 

« Si je fais une insinuation pour que l'on cherche à négocier 
à Londres, dans l'instant naîtront toutes sortes de soupçons. 
On croira notre paix faite avec l'Angleterre et que nous ne 
donnons à l'Espagne la liberté de traiter de son côté que parce 
que nous voulons nous débarrasser d'elle. .… S'ilne s'agis- 
sait que de souffrir un accès d'humeur, il ne faudrait pas 
hésiter à sy exposer, s'il était possible d'en tirer un bor 
effet, et il y aurait d'autant moins de risque que, dans la si- 
tuation présente des choses, je regarde comme impossible 
une résolution violente de cette cour contre nous; le mariage 
de madame la Dauphine, les suites qu'il a eues par les bontés 
et l'amitié du Roi pour cette princesse, par la tendresse que 
L. M. C. ont également prise pour M®° ls Dauphin ayant in- 
finiment changé les idées en faveur de la France. 

« Mais c'est ce bon effet qui m'échappe et dont je ne vois 
pas la possibilité de quelque côté que je regarde cette affaire. 
On voudra ici tout ce que l'on espère. L'Angleterre ne voudra, 
ni ne pourra le procurer. Les avantages commerciai 
l'Espagne concèderait à l'Angleterre porteraient préju 
France. Comment l'Angleterre pourrait-elle déterminer li 
reine de Hongrie à céder tout ce que demande la reine d'Es- 
pagne? Celle-ci ne se contentera pas à moins de ce qui 
stipulé par le traité de Fontainebleau. La reine de Hongrie 
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ne l'accordera que si elle y est réduite par la ruine de ses 
affaires et, en ce cas, la France aimera mieux que l'Espagne 
ne traite pas sans elle (1). » 

Vers. le mème moment, Campo-Florido écrivait à L. M. C. 
que’ Louis XV lui avait dit « qu'il fallait songer à la paix, 
que lui-même ne voulait cependant faire aucunes propositions, 
mais quil souhaiterait fort que les alliés lui en fssent, ré- 
solu d'ailleurs de ne consentir à rien que l'établissement de 
l'Infant ne fût assuré. » Ces paroles avaient produit une im- 
pression profonde sur le roi’et la reiné d'Espagne; et Vauréal 
n'en était pas faché, car désormais la glace était rompue, et 
l'on pouvait s'entretenir de la paix (2). 

Un mois plus tard, c'est-à-dire vers le milieu de juillet, 
l'ambassadeur d'Espagne à Paris tenait pour certain qu'on 
allait la conclure; elle pouvait, disait-il, être glorieuse; tout 
dépendait de la volonté du roi de France; mais n'y avait.il 
pas lieu de craindre qu'il ne voulût garder quelques-unes de 
ces villes de Flandre si utiles à la protection de la frontière 
française, quoiqu'il eût affirmé tant de fois qu'il ne faisait la 
guerre que pour l'Infant? « Le souvenir de ce qui s'est passé 
pour la Lorraine, ajoutait Campo-Florido, doit faire trembler »; 
et il exhalait sa fureur contre Fleury « cet homme faux et de 
mauvaise foi ». Du Theil cependant, que Louis XV consul- 
tait sur toutes ces affaires, l'avait un peu rasséréné en lui di- 
sant : « Je sais ce que le Roi a promis; je sais qu'il veut 
assurer à la Reine le patrimoine de la maison Fernèse; je 
le sais à n'en pas douter; je confie à V. Exc. que c'est l'in- 
tention formelle du Roi. Il veut aussi établir l'Infant, parc 
qu'il s'y est engagé dans le traité de Fontainebleau, mais tout 
cela dépond de la façon dont finira la guerre; il est certain 
que cette guerre se fait pour l'Espagne; le Roi fait démolir 
les fortifications de Tournay; cela doit vous prouver qu'il à 
l'intention de rendre la place à la paix. » 
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Mais, malgré tout, l'inquiêtude perçait encore à la fin de la 
dépêche et se trahissait par ce cri. x Si le roi de France veut 
garder quelques villes en Flandre, l'Archiduchesse ne cédera 
pas le Milanais à l'Infant (1)! » 

A Madrid, cela va sans dire, les soupçons étaient encore 
plus forts. « On ne croirait pas penser, écrivait Vauréal, si on 
ne soupçonnait pas! » Soupçons à vrai dire qui ne s'égaraient 
pas sur une trop mauvaise piste, puisqu'il s'agissait de velléi- 
tés d'entente entre le marquis d'Argenson et le roi de Sardai- 
gne (2). 

Les réflexions de l'évêque de Rennes sur l'utilité dont le 
marquis d'Argenson croyait que serait un accommodement par- 
ticulier de l'Espagne avec l'Angleterre, avaient donné lieu au 
ministre d'approfondir son idée et d'en expliquer plus claire- 
mentla portée, tantauConseildu Roi qu'àl'ambassadeur Vauréal: 
< Ce que l'Espagne prétendait en Italie, disait-il, n'intéressait 
qu'elle seule ; les moyens de l'obtenir par la négociation étaient 
dans sa main. Pour qu'elle y parvint par, la supériorité des 
armes, i] fallait que la France l'aidàt, comme elle le faisait de- 
puis deux campagnes, sans que l'Espagne nous secourût en rien 
pour des objets qui nous intéressaient particulièrement, tels que 
des acquisitions en Flandre et un état de supériorité en Allema- 
gne. 

« C'était done à l'Espagne de fix le plus ou moins de ses 
prétentions en Italie, selon le plus ou moins d'efficacité qu'elle 
verrait dans les moyens de force ou le plus ou moins de conces- 
sions qu'elle voudrait faire aux Anglais pour réussir par la né- 
gociation; elle devait cependant considérer que, si ces conces- 





(fi Atesta, En, L AIS Campo-Florido à Vilarias, 18 juillel 1785; cf lettre du 19 juin 
ibid. 

(9j À. Ë. Eepes t: 485, (° 64. Vauréal à d'Argenson, 40 juillet 4742. « J'entends souvent 
(des mous échappés qui me font censaltre qu'on ne perd point de vue ée que 1e Fr 
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sions élaient excessives, non seulement elles lui causeraient un 
très grand préjudice, mais elles en apporteraient un plus grand 
et plus prompt à la France. 

« Loin que la guerre d'Italie nous fût d'aucune utilité, elle 
nous privait de plus de moyens et de forces que la cour de Vienne 
n'en employait. 

< Si les deux couronnes devenaient inférieures dans cette par- 
tie, les royaumes de Naples et de Sicile pourraient être envahis 
par la maison d'Autriche à qui ces États donneraient une grande 
augmentation de forces. 

< Le roi de Prusse, allié utile à la vérité, n'était pas plus do- 
cile que l'Espagne sur les plans que la France lui proposait, 
mais, quelques avis qu'il suivit, il occupait la plus grande par- 
tic des forces de l'ennemi. 

« Si la France n'était point chargée de former l'établissement 
de don Philippe, en premier lieu, le Roi pourrait garder ses 
conquêtes en Flandre; en secund lieu, on ne serait pas obligé dé 
renouveler aux Anglais ces privilèges de commerce dont ils 
avaient si fort abusé et qui scraient toujours très préjudiciables, 
quand même ils n'en jouiraient que conformément aux ri- 
gles. 

« L'Espagne n'étant plus dans l'alliance soulagerait donc la 
France, à moins qu'elle ne tournât ses armes contre nous, « 
qui paraissait impossible, par tout ce que l'on savait des senti 
ments deS. M. C. 

IL restait à examiner comment on parviendrait à cct accord 
entrel'Angletorre etl'Espagne. D'Argenson pensaitque « les An- 
glais pourraient reprendre cet esprit de complaisance qu'ils 
avaient presque toujours eu pour l'Espagne et dont ils avaient 
donné une preuve marquée en transportant en 1732 l'infant don 
Carlos en Italie ». 

Le conseil du Roi était d'avis que « le partage de l'Espagne 
serait convenable, si l'on cédait à l'Infant la Savoie et que la 
reine d'Espagne eût Parme et Plaisance, même le Parmesan 
uniquement, pour en jouir personnellement et pendant sa vie 
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comme la duchesse douairière de Lorraine avait joui de Com- 
merey. Le revenu de l'Infant serait honnête et ce prince serait 
à portée de voir le roi son beau-père. On savait que l'objet prin- 
cipal de la reine d'Espagne était de procurer des établissements 
à ses enfants et qu'elle désirait une retraite assurée pour son 
veuvage… Si cette princesse avait cette retraite dans le pays 
qui l'avait vu naltre, il était à présumer qu'elle serait contente 
et qu'elle laisserait enfin l'Europe tranquille. 

« Mais, si cette idée était fausse et qu'on voulit absolu- 
ment faire de grandes choses en Italie, il était nécessaire de 
yagner le roi de Sardaigne, en lui présentant des arrange- 
ments qui lui fussent avantageux, el en employant avec Lui 
des procédés francs. 

« De cette manière, il ne serait pas impossible, non seule- 
ment de chasser d'Italie la puissance autrichienne, mais même 
de faire perdre à l'empire d'Allemagne ses prétendus droits sur 
cetie partie de l'Europe etson pouvoir, afin d'y trouver, avec 
la satisfaction du roi de Sardaigne, un partage considérable pour 
la maison de Bourbon. » 

« Je réfléchis quelquefcis, ajoutait d'Argenson, sur la diffé- 
rence du sort de la France et de celui d'Angleterre. Il n'y a. 
qu'un point en quoi ils aient quelque sorte de ressemblance : 
c'est que l'une et l'autre paient tout, car c'est bien de rotre part 
payer tout, que de faire les dépenses énormes que le Roi fait, 
sans que S. M. envisage encore aucun avantage uniquement 
propre à sa couronne. Maisnos alliés le roi d'Espagne et le roi de 
Prusse marchent égaux avec le Roi, bien loin que nous puis- 
sions, en aucun cas, espérer de les persuader sur leurs vérita- 
bles intérêts, nous n'osons en entamer les propos. L'Angle- 
terre commande à ses alliés‘et en tout; tous obéissent et en tout. 
Ainsi a-t-elle commandé lacession de la Silésie et celles du traité 
de Worms; la cour de Vienne a obéi. Mais aussi cette considé- 
ration ne fait-elle pas naltre celle que si, suivant les idées expo- 
sées dans cette dépêche, on pouvait porter les choses au point 
que l'Angleterre ordonnât au roi de Sardaigne de céder la 
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Savoie et à la reine de Hongrie de céder à ce prince un dédum- 
magement dans le Milanais, elle serait obéie (1)? » 


Il 


Cependant les quelques propositions pacifiques faites par 
d'Argenson après la bataille de Fontenoy et dent l'excellent Van 
Hoey, le ministre des États-Généraux à Paris, ainsi que l'abbé 
de la Ville, notre représentant à La Haye, s'étaient faits les 
échos, étaient parvenus aux oreilles du marquis de San-Gil, 
toujours à l'affüt des négociations particulières de la France (2). 
En outre, cette parole de l'électeur de Saxe, « qu'il donnerait 
son consentement à être élu empereur, à condition que son 
élection mit le sceau à la paix générale, » avait été rapportée 
par le comte de Bena à la reine d'Espagne. De ces deux indices, 
Élisabeth avait conclu que, malgré tous les démentis de la 
France ses conjeclures étaient vraies et qu'on traitait sans 
elle (3) 

Campo-Florido se décida à aborder très sérieusement la ques- 
tion avec le duc de Richelieu dans les premiers jours du 
mois d'août. « Il est vrai, lui dit celui-ci, que la paix est néces- 
saire et pour da France et pour l'Espagne; vous n'avez plus ni 
hommes, ni argent; l'inaction du prince de Conti pendant toute, 
cette campagne ne permettra pas des conditions aussi avanta- 
geuses qu'on l'avait espéré; il faudra se contenter d'assurer à 
la reine d'Espagne son patrimoine de Parme et de Plaisance, 

(9) ALË. Esp. & M6, fe 7. Vauréal à d'Arrenson, 49 juillet 4745. 
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et de donner à l'Infant, par exemple, Nice et la Savoie. » « Mais 
pourquoi, répondit Campo-Florido, lui donner cette province qui 
peut étro un jour agrégée à la France, surtout quand nous avons 
déjà tant fait, vous et nous, pour lui assurer le Milanais? Vous 
n'ignorez pas que mylord Carteret à par deux fois fait dire au 
marquis de San-Gil que, si l'Espagne voulait se séparer dè la 
France, l'Angleterre ferait avoir la Toscane à l'Infant. Par fidé- 
lité, le roi d'Espagne n'a rien voulu entendre; il ne faut pas lui 
donner lieu de s'en repentir. » — « Considérez donc ce qui est 
possible, reprit Richelieu ; voyez à quoi nous nous exposons en 
continuant la guerre; contentons-nous pour le présent d'établir 
l'Infant. » Ne croirait-on pas entendre le cardinal de Fleury? 
Campo-Florido était persuadé que Richelieu n'avait parlé que 
d'après les confidences que lui faisait Louis XV; il conclut de 
sa conversation qu'il n'y avait aucun traité proprement dit en 
cours de négociation; mais qu'on craignait que l'élection dé- 
sormais certaine du Grand-Duc à l'empire, ne changeât entière- 
ment la face des choses; et qu'en conséquence la France vou- 
lait que don Philippe se contentit de n'importe quoi (1). 

Une idée était venue à ce sujet au prince de Campo-Florido 
etil s'y attacha de tout son cœur pendant un temps. C'était 
celle-ci. Puisque Louis XV marchait à grands pas dans la con- 
quête de la Flandre, pourquoi ne donnerait-il pas tout sim- 
plement cette province à l'Infant, réservant Parme et Plaisance 
àla Reine? Déjà, l'on s'en sœuvient, il avait exposé ce projet au 
Cardinal. Cette fois, il reçut de Villarias, quoique ce ministre 
se rendit parfaitement compte des difficultés, l'autorisation d'en 
entretenir qui de droit (2). Il ne craignit pas de s'adresser à 
Louis XV en personne qui, à vrai dire, lui en fournit une excel- 
lente occasion. C'était à propos des acclamations qui, à Bruges et 
en d'autres lieux, avaient accueilli l'entrée du roi de France : 
« Ces braves gens, dit Louis XV à l'ambassadeur, veulent l'in- 








{ Aleala, Est, L 13, Campo-Floridi à Villarias, à août 1745. 
(8) Aleala, Est. LL 443 et 4060. Camyo-Flor do à Villarias et Yilarias à Campo-Florido, 
#R 31 juillet 4745. 
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fant don Philippe, et ils croient que c'est pour lui que ces con- 
quêtes sont faites. » — « Eh bien! contentons-les! » répondit 
en souriant Campo-Florido. « Nous aurions, reprit le Roi, 
toute l'Europe contre nous; mais, par voie d'échange, ces con- 
quêtes serviront à établir l'Infant. » Plusieurs des principaux 
du pays s'ouvrirent pourtant de leur désir à l'ambassadeur d'Es- 
pagne qui finit par se persuader qu'on triompherait à la rigueur 
de l'opposition des puissances. D'Argenson lui dità son tour que 
la France ferait en ce sens ce qu'elle pourrait. Ce n'était pas 
beaucoup s'engager (1). 

Se sentant pénétré, le ministre énumérait ses prétendus griefs 
dans une longue lettre particulière à l'évéque de Rennes : « De- 
puis quelques jours, Monsieur, il a plu ici un vent de tracasseries 
d'Espagne dont j'ai vu peu d'exemples : c'est une fureur. Le roi 
de Sardaigne que nous ne connaissons ni d'Êve, ni d'Adam, 
qui ne nous dit rien, à qui nous ne disons rien, qui se pique 
d'une constance à toute épreuve pour la cour de Vienne, on nous 
accuse encore de négociation singulière et si avancée avec hi, 
qu'on date eton articule un traité de nous avec Turin. On sème 
la division entre Versailles et Madrid, entre Alost (2) et Balsaïn. 
Nous sommes denc des traîtres, nous nous vendons, nous qui 
sacrifions nos troupes, nos généraux, nos conquêtes pour établir 
don Philippe. 


« Je ne t'ai pas aimé, cruel, qu'ai-je donc fait+ 





< Ou l'on radote en Espagne, ou l'on y assassine ; vous avez 
traîtres parmi vous autres grands ; on ditque vous avez un minis- 
tère ennemi de la France et des roués qui ne cherchent qu'àtrom- 
per. Nous mériterions bien qu'on en usât autrement : c'est le 
moyen que tout aille mal... La France et l'Espagne se soutinrent 
ensemble ayant toutcontraire, sous Louis XIV, parce que le conseil 
des deux monarchies était un. Je ne résiste pas à l'évidence de 
l'afectation qu'il y a depuis quelque temps à jeter tant de dé- 
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fiance de nos négociations. Le roi de Prusse, tout hérétique 
qu'il est, et tout auteur qu'il est de la défection de Breslau, se 
fie aujourd'hui à nous comme à lui-même et davantage. La 
cour du roi d'Espagne nous méséstima donc davantag: 

P.S. Jevais vous dire encore, puisque ma lettre sera si secrète, 
pourla décharge de ma conscience, que si jamais nous négocions 
en particulier, ce nesera que pour préparer les choses de façon à 
ea faire ce qu'on appelle une galanterie, pour dire à l'Espagne : 
voilà ce qu'on vous propose, voilà où j'ai mis les affaires; mais, 
si vous ne l'approuvez pas, jen‘y donnerai pas le moindre con- 
sentement, fût-ce le don de l'Asie en entier (1). » 

Cette curieuse épitre, at-on dit, nous révèle d'Argenson tout 
entier; il veut que Espagne s'entende avec l'Angleterre; il 
cherche de son côté à négocier sans elle à La Haye, à Turin; 
illa traite en suspecte, sinon en ennemie, et il s'étonne très sin- 
cèrement de ne pas posséder toute sa confiance (2). 

Ces contradictions déroutaient quelque peu l'évèque de Ren- 
nes; sans doute, on l'a vu, il se rendait mieux que personne 
compte des inconvénients que présentait l'union avec l'Espagne; 
mais il lui semblaitque les avantages d'une rupture n'étaient 
nullement prouvés, surtout si le Roi était résolu d'avance à ne 
pas conserver ses conquêtes. Aussi revint-il, par une étude minu- 
tieuszet fondée, sur les questions qu'avait examinées son minis- 
tredans sa longue dépèche du 13 juillet : « Il y a longtemps, lui 
disait-il, que je regarde l'Espagne telle que vous me la dépeignez, 
c'est-à-dire comme uniquement à charge au Roi et entièrement 
inutile à la France. Dans les deux premières années de mon sé- 
jour ici, je ne la regardais pas le même. Avant l'élection de 
l'empereur Charles VII et quelque temps après celte élection, la 
diversion en Italie pouvait nous être fort utile, parce qu'alors 
elle ne devait se faire que par les seuls Espagnols, que le Roi ne se 
brouillait point avec le roi de Sardaigne, n'envoyait point 
d'armée en Piémont et par conséquent que toutes les forces de 















(A. Ë. Esp. t. 486. D'Argenson à Yauréal, 6 août 4745 ; cité par Z£Vort, p. 33-04. 
(2) Znort. Le marquis Argensn, b. 3. 
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la France pouvaient être employées au soutien des vues de S. M. 
Pendant ce temps-là, la reine d'Espagne ne nous demandait 
que de faciliter letransport des Espagnols en Italie; elle croyait 
que, dès qu'ils y seraient, la conquête de la Lombardie était in- 
faillible. F 

« Ses espérances ayant été totalement trompées, elle com- 
mença à demander au Roi de joindre un corps de troupes fran- 
çaises à l'armée de l'Infant pour forcer le roi de Sardaigne : de 
ce moment, je vis que l'Espagne ne nous scrait qu'à charge, je 
vis qu'açant dans le roi de Sardaigne un nouvel ennemi, la 
guerre de Piémont coûterait au Roi plus de troupes que la diver- 
sion d'Italie n'occuperait d'Autrichiens, et par conséquent que 
l'union avec l'Espagne n'était plus désirable que pour empêcher 
qu'elle ne se tournät contre nous. 

« Cette réflexion del'inutilité pour nous dela diversion d'Italie, 
même du préjudice qu'elle nous causait, je n'ai pas craint de la 
manifester ici dans les occasions qui s'en sont présentées. Cela 
n'a causé que de la crainte par rapport à soi, aucun sentiment 
d'intérêt pour nous. Nous n'avons même pas pu par ce moyen 
améliorer les affaires des Français qui sont i On jalouse ex- 
trèmement nos prospérités.. Il est maintenant avéré qu'au début, 
malgré toutes les dénégations, accompagnées de larmes, de la 
Reine, le prince de Masseran a proposé à d'Ormea le traité avec 
l'Espagne seule, ÿ ajoutant le motif que, si la France y entrait, 
elle voudrait quelque chose pour elle et qu'elle n'était déjà que 
trop puissante. 

« Ce sentiment de jalousie n'est point éteint; les conquêtes du 
Roi lui ont donné une nouvelle activité. Les illuminations que 
nous faisons sont une marque certaine de la joie du roi d'Espa- 
gne, mais pour d'autres ce sont autant de pompes funèbres, et il 
ya des cœurs aui pleurent pendant que les visages s'efforcent 
de rire. De ce sentiment, il est tout simple de conclure qu'un 
médiocre établissement pour l'Infant irritera encore plus par la 
comparaison qu'on en ferait avec les avantages qui resteraient 
à la France. 
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« Ce que vous me faites l'honneur de me dire que, dans l'état 
présent des choses, le Roi pourrait garder ses conquêtes, si nous 
n'étions pas chargés de l'Espagne, me donne un terrible regret 
au traité de Fontainebleau. Plût à Dieu que nousnous en fussions 
tenus à cette espèce de traité implicite qui était l'effet naturel 
de la parenté. Le Roi n'aurait aucun engagement positif, tout ce 
que S. M. voudrait bien faire serait tout à fait libre, et on se- 
rait obligé de paraître en savoir gré, au lieu que, depuis ce 
traité, on ne parle que des choses auxquelles la France est 
cbligée, et on n'est pas même susceplible de la pensée que les 
engagements et les secours doivent être réciproques, que cha- 
cune des parties doit y trouver son avantage. Certes, cette réci- 
procité ne se trouve pas dans le traité de Fontainebleau. 

« Quand je le dis, on me répond que le Roi n'a qu'à garder 
Exilles ou Fénestrelles, ou Nice. A peine l'a-t-on dit qu'on sem- 
ble le regretter. Vous supposez la reine d'Espagne touchée 
de ce qui la regarde personnellement. Toys ceux qui ne la con- 
raissent pas intimement le croient; on dit qu'elle entasse de 
l'argent, etc. Tout cela est chimérique. J'ai vu la reine d'Es- 
pagne dans toutes les situctions de désirs, d'espérances, de 
craintes (ceci est presque incroyable); jamais je ne l'ai vue un 
sul instant occupée d'elle, ni même susceptibledes insinuations 
qu'on lui faisait pour ses intérêts. Elle dissipe sans mesure, 
elle achète tout ce l'on veut, elle a des magasins de toutes sortes 
de chuses inutiles ; mais je ne crois pas qu’en quelque lieu que 
ce soit elle ait cent mille écus en argent. Campillo, croyant la 
fatter, fit un projet pour luiassurer par les retours des Indes 
un fonds considérable; elle y fut insensible et lui dit detravail- 
ler seulement à ce que l'argent ne manquät pas pour la guerre. 
Cette indifférence sur l'argent ne marque pas quelqu'un d'oc- 
cupé d'une retraite qu'avec de l'argent elle pourrait s'assurer où 
elle voudrait. Bien des fois je lui ai entendu dire que, si le roi 
d'Espagne mourait, elle n'avait besoin que d'un couvent qu'elle 
trouverait partout, et j'ai toujours vu sa conduite répondre à 
ce discours. 
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« Dans tous les projets qui ont été faits d'établissement pour 
l'Infant, jamais il n'a été question d'elle, sice n'est dans des 
moments où elle croyait étre mécontente del‘Infant; alors elle 
me disait que les pères et mères devaient toujours tenir leurs 
enfants dans la dépendance, et que l'Infant pourrait bien atten- 
dre après elle à jouir de son établissement; mais le moment 
d'après, elle n’y pensait plus; et, pour augmenter le partage de 
l'Infant d'un bailiage, elle aurait renoncé à tout. Elle n'avait 
nullement songé à ce qu'on a mis pour elle dans le traité de 
Fontainebleau; elle n'a été touchée que du procédé du Roi... 

< Tels sont lessentiments de la reine d'Espagne; son ambi 
tion pour ses enfants n'a point de bornes. Elle a pourelle-même 
celle de gouverner absolument, de regarder comme ennemi 
tout ce qui peut faire la plus légère ombre à son autorité, d'exer- 
cer cette autorité sans ménagement, même pour des personnes 
dont elle peut dépendre d'un moment à l'autre, mais pour elle- 
même.il ne paraïi pas qu'elle songe à l'avenir. 

« Le partage proposé de Savoie ne ferait qu'exciter sa fureur. 
Aux pires moments de 1743, lorsqu'on la lui a offerte avec boau- 
coup d'autres cheses, elle n'a accepté qu'à contre-cœur. » 

Après avoir ainsi déblayé le terrain. Vauréal abordait enfin 
ce qu'avec son esprit politique il avait deviné être le centre 
même et le nœud du nouveau système que comptait suivre le 
marquis d'Argenson ; et, cette fois encore, il ne craignait pas 
de combattre l'opinion de son ministre : « Si la reine d'Espagne, 
lui disait-il, ne peut pas se contenter du médiocre, vous pensez, 
Monsieur, qu'il faudrait donc en ce cas s'accommoder avecle roi 
de Sardaigne, procéder avec lui de bonne foi,et, en l'engageant 
par d'assez grands avantages, effacer de l'Italie le nom autri- 
chien, même le nom d'Empire. » 

Mais, poursuivit l'ambassadeur, quels reproches la reine 
d'Espagne ne nous a-t-elle pas faits pour notre partialité en 
faveur du roi de Sardaigne? Et avait-elle toujours tort? Vous 
dites qu'il faudrait procéder avec lui d’une façon sùre et franche ; 
mais on n'a pas le droit d'affirmer qu'ici l'on ait agi de mau- 
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vaise foi envers ce prince; on ne l'a même pas pu, parce que 
tout se passait sous nos yeux. Quelque éloignement que l'on eüt 
de lui, on n'a point refusé, et on ne refuserait pas maintenant de 
traiter avec lui, pourvu qu'on y trouvât l'avantage de l'Infant. 
Seulement, là csttoute la question. Quelles conditions ne faudrait- 
il pas pour décider le roi de Sardaigne? Que peut-on lui offrir de 
plus que ce qu'on lui a offert au mois d'août 1743? Et il n'a pas 
accepté! Et nous irions récompenser son cdieuse trahison! En 
vérité ne vaut-il pas mieux prendre sur la part de ce prince 
pour l'établissement de don Philippe? 

Non, disait en terminant Vauréal, la France ne joue pas plus 
que l'Angleterre un rôle de dupe. L'une et l'autre poursuivent, 
aidées tant bien que mal par leurs alliées. un but élevé et utile : 
l'Angleterre travaille à édifier une nouvelle maison d'Autriche 
pour l'opposer à la France, comme elle faisait l'ancienne; la 
France travaille à disperser les matériaux dont on veut édifier 
cette nouvelle maison et surtout à l'exclure de l'Empire. Elle 
yest une première fois parvenue; si le Grand-Duc est empe- 
reur aujourd'hui, ce sera un malheur, mais moindre que si 
cela fût arrivé à la mort de Charles VI, parce que la succession 
autrichienne est déjà entamée. 

Pousser la reine d'Espagne à traiter séparément avec l'Angle- 
terre, ce serait faire le jou de cette puissance et marcher à 
l'inverse du but que nous poursuivons. Gardons-nous bien 
d'une telle erreur {1}! « Si nos conquêtes sont sacrifiées d'a- 
vance, ménageons du moins ce sacrifice de manière à obtenir 
quelque satisfaction de l'Espagne sur le commerce; obtenons 
d'elle à tout le moins ce traité qui a été promis par le pacte de 
Fontainebleau (2)! » 

C'était, il est facile d'en juger, une véritable leçon de politique 
que l'ambassadeur d'Espagne se permettait d'adresser au chef 
du département des affaires étrangères. Elle était sage etrem- 











(I) AE. Eup, t. 480, fr 283 et 246. Vauréal à d'Argenson, 20 et 23 août 1742. 

oi, A 207 Vauréal à d'Argenson, 27 et HauQL ATAS. Ausal déclare4 
Lormera pas Philippe V de cette parole de Louis XV qu'il était décidé à me pas conserver 
ae conquêtes. + 
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plie des vues les plus justes. Mais d'Argenson n'était pas d'hu- 
meur à en profiter, « Nous ne retirerons jamais de cette 
couronne-là aucun bien, devaitil bientôt répondre à Vauréal, 
mais seulement l'exemption du mal (1). » La nouvelle de l'é- 
lection de François de Lorraine à l'empire, qui fut apportée au 
ministre peu de jours après la leitre de Vauréal, allait achever 
de le déterminer à chercher « le bien » du côté du roi de 
Sardaigne. 


TI 


On a vu comment Louis XV et d'Argenson s'étaient, malgré 
toutes les apparences, laissé leurrer par l'idée d'opposer à la 
candidature du grand-duc de Toscane à l'Empire celle du roi 
de Pologne, électeur de Saxe. La reine d'Espagne les avait, 
sans grande ardeur, suivis dans cette voie, semée de pièges et 
d'illusions. Dès qu'elle avait connu la résolution du gouverne- 
ment français, elle avait mandé à sa belle-fille, la reine des 
Deux-Siciles, « de chercher à savoir les sentiments du roi son 
père au sujet de la dignité impériale ». Aux questions de sa 
fille, Auguste III avait répondu par un mémoire où il faisait 
valoir toute espèce de considérations sur le bien de l'Empire, 
et finalement déclarait qu'il accepterait la couronne, « si elle li 
était conférée pour le bien public et légitimement, c'est-à-dire 
par l'unanimité ou la pluralité des suffrages ». C'était la phre- 
séologie habituelle de l'électeur de Saxe et il n'y avait pas lieu 
d'en tirer grandes conséquences. Ce mémoire n'en suscita pas 
moins d'innombrables réflexions de la part de L. M. C. :ells 
en conclurent, à leur ordinaire, que le gouvernement français, 
moins explicite, ne leur disait pas tout et ne leur marquaitpas 
assez de confiance (2). Elles se plaignaient aussi de ne pas 








4) A. Ë. Ep, LIST. D'érgonson à Vauréal. 23 diremin 
12) Dh. 485, 1 197, D'argenson à Vauréal, 43 mai 


Ki cité par Zévort, op. ci 
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savoir ce que faisait l'armée du prince de Conti; on aurait pu 
leur répondre, hélas! qu'elle ne faisait rien; et que, bientôt 
affaiblie de vingt mille hommes au profit de l'armée de Flan- 
dre, elle allait, assez piteusement repasser le Rhin et laisser le 
champ absolument libre aux opérations autrichiennes autour 
de Francfort. 

Philippe V, une fois consommée la soumission de l'électeur 
de Bavière, estima qu'il était inutile de conserver un ministre 
auprès de lui. 11 ordonna donc au comte de Bena de se rendre 
à Dresde, pour y travailler d'accord avec le représentant de 
Louis XV, Vaulgrenant. Il devait, disent ses instructions, 
« ranimer l'amitié avec la cour de Dresde, exciter l'ambition 
du roi de Pologne, lui promettre tout ce qui pouvait dépendre 
de l'Espagne, même des subsides, tout employer pour le dé- 
tacher de la cour de Vienne, et le réunir avec le roi de Prusse. » 
Il avait aussi l'ordre de se rendre à Berlin dans le cas où il 
pourrait contribuer à affermir le roi de Prusse dans l'alliance 
de la maison de Bourbon. Indépendamment de cette mission 
officielle, le comte de Bena devait, comme le lui avaient déjà 
indiqué ses instructions du 3 mars, surveiller les négociations 
particulières de la France et en entamer lui-même, le cas 
échéant. Sa correspondance avec Villarias prouve qu'il ne fut 
pas toujours d'une parfaite franchise avec le ministre fran- 





V, au contraire uvail résolu de laisser Chavigny à 
Münich; on ne s'était pas mal trouvé, disait-il, d'avoir laissé 
Valori à Berlin après la déiection du roi de Prusse. « Il était 
à souhaiter, écrivait d'Argenson à Vauréal, que le comte de 
Bena réussit mieux que ne l'avaient fait M.M. de Valori, de Saint- 
Séverin et de Vaulgrenant, par le canal desquels tantôt con- 
jointement, tantôt séparément, on arait fait à Dresde au delà 
de ce qui était possible, sans pouvoir rien obtenir (2). » Tous 





4) A É. Eup, L. M5, f°460. Copie des instructions données 
Bena, 19 mai 1145. — Alcala, Ext. 1. 10. Campo-Flurido à d'A 
Vilarias au comte de Bena, 4 seitembre #75. 

A É Esp. L MS, 1 255, D'Argenson à Vauréal, 6 juin (7%. 
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leurs efforts en efet n'avaient pas même abouti à faire retar- 
der l'élection. L'apparition menaçante des troupes prussiennes 
sur la frontière de Saxe n'eut d'autre résultat que de détermi- 
ner Auguste HI à sortir de l'attitude équivoque qu'il avait 
adoptée : son envoyé à Francfort, le comte de Loos, annonça 
tout haut que sa voix était acquise au Grand-Duc. L'Élecieur 
lui-même déclara tout netà Vaulgrenant que, puisqu'on ne le 
ménageait plus, il n'avait plus de raison de garder, quant à 
lui, aucune réserve. Une explication très aigre eut lieu à ce 
sujet entre le comte de Brühl et Vaulgrenant chez l'ambasss- 
deur d'Espagne : « Je tichai, écrit Vaulgrenant, de garder 
autant de sang-froid que l'autre montrait de fureur. — Vous 
entendez, ai-je dit au ministre d'Espagne, ce qu'on nous dit? 
Vous voyez quel est le fruit de nos soins et quelle reconnaissance 
on nous témoigne”. Vous concevez que notre présence ici est 
déplacée, en même temps qu'elle devient inutile. Informons nos 
cours et attendons les ordres qu'elles jugeront convenable de 
nous donner. » 

Brühl, un peu ému, essaya bien de rattraper ses paroles, 
mais rien ne fut changé au fond des choses (1)? 

D'Argenson, navré d'avoir été trompé, ou pour mieux dire de 
s'être aussi grossièrement trompé, n'en conclut pas moins qu'il 
fallait soutenir la gageure jusqu'au bout, bien qu'on pat privair 
qu'il faudrait céder à cette conduite monstrueuse, ct, en guise 
de dernière ressource, il ouvrit à Saint-Séverin un crédit de 
trois cent mille écus pour corrompre, s'il était possible, un des 
plénipotentiairesautrichiens (2). 

Il était trop tard. Le 13 septembre, l'élection du grand-duc 
de Toscane comme roi des Romains fut proclamée. Ainsi, di- 
rons-nous avec l'illustre historien de Marie-Thérèse émpéra- 
trice, après cinqans de luttes sanglantes et au lendemain d'une 
grande victoire, toute l'œuvre de la France était détruite; l'au- 
cien vassal de Louis XV montait, malgré Louis XV, au trône des 





(4) Due de Brogtie, Merie-Thérése impérotrice, 1, p. 518. 
CPAS 
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Césars; levœu de Charles VI était accompli; sa fille était impé- 
ratrice (1). 

Le gouvernement français s'empressa de faire savoirà L. M. 
C. qu'il ne reconnaltrait pas comme empereur le nouvel élu de 
Francfort: L. M. C. répondirent sans hésiter « qu'elles se confor- 
meraient à tout ce que ferait sur ce sujet le roi leur neveu (2). » 








11) Due de Broglie, Marie-Thérèse impératrice, LI, p.190. 
A. É. En. fe 384 et 1, 97, [° 4. L'Argensun à Vauréal, et Vauréal à d'ArReson, 
22 sepiembre ét 4 octobre 1745. 
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CHAPITRE VIII 


Nouveaux eforte du marquis d'Argenson pour amener l'Espagne à la paix. — Lan. 
gleterre ét la Hollande. — L'Espagne ne fait den pour Oharles-Édouard. — Ni 
ciations secrètes et séparées de la Francs et de l'Espagne avec Marie-Thérise — 
Défectiou de Frédéric IL et pair de Drende. 





13 SEPTEMBRE — 25 DÉCEMBRE 1745. 


L'élection du grand-duc à l'empire apportait aux affairs 
générales un très profond changement. Marie-Thérèse triom- 
phante et’ satisfaite n'avait plus de raison sérieuse de ne pas 
s'entendre avec la France, si celle puissance voulait bien 5ÿ 
prêter. Son adversaire le plus redouté, c'était désormais son 
voisin le roi de Prusse, notre capricieux et très peu sûr allié. 
Ce prince venait précisément de signer, le 26 août, à notre 
insu, avec le roi d'Angleterre, cette convention de Hanovre, 
par laquelle, des deux signataires, l'un abandonnait son allié 
et l'autre disposait des domaines du sien sans son aveu, 
voire contre son gré. Le traité de Breslau était déclaré rétabli 
dans toutes ses clauses principales, la Silésie restant à Fri- 
dérie, comme la Bohème à Marie-Thérèse, Georges et Frédéric 
se garantissant réciproquement l'intégrité de leurs territoires. 
Le roi d'Angleterre devait faire partir un courrier pur 
Vienne, afin d'exiger de Marie-Thérèse la cessation des hos- 
tilités en Allemagne. Or la nouvelle impératrice n'était nulk- 
ment d'humeur à céder; reprendre la Silésie était tout au 
contraire son unique abjectif; que la France, indignée d'avoir 
été trompée une fois de plus, consentit à laisser dépouiller 
l'infidèle roi de Prusse et la paix était faite; quelques villes 
des Pays-Bas, Parme et Plaisance pour l'Infant, étaient le prix 
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assuré de nos victoires. Marie-Thérèse nous le fit proposer par 
l'intermédiaire de nos ministres en Saxe et en Bavière, Vaul- 
grenant et Chavigny. Elle comptait sans l'impéritie et l'aveu- 
glement de d'Argenson qui, alors que tout le monde lui criait 
la défection imminente ou déja consommée du roi de Prusse, 
persistait à croire à la bonne foi de ce prince et ne songeait 
qu'à lui faire conserver la province usurpée que réclamait 
Marie-Thérèse (1). 

D'Argenson pourtant continuait à souhaiter la paix. Le Roi 
lui-même la croyait désirable et il ne craignit pas de le dire 
à Campo-Florido, peu de jours arant de lui faire part, en 
termes bien obscurs, des menées soupçonnées de Frédérie II 
et des velléités d'accommodement de Marie-Thérése, L'am- 
bassadeur se reprit à trembler : pour obtenir la restitution de 
Louisbourg, enlevé par les Anglais, le roi de France n'allait- 
il pas renoncer à tout autre équivalent de ses conquêtes aux 
Pays-Bas (2)? 


Il est certain que d'Argensun, si empressé à servir la Prusse 
était de plus en plus disposé à sacrifier l'Espagne. On verra 
bientôt qu'au lendemain même de l'élection de François de 
Lorraine, il avait définitivement pris le parti de traiter avec le 
roi de Sardaigne; en attendant le succès de ses négociations, il 
ne songeait qu'à préparer Leurs Majestés Catholiques aux renon- 
cements nécessaires et l'on ne peut pas dire qu'il y apportät 
même la moindre bonne grâce : « On veut tout avoir, écrivait- 
il à Vauréal, le 23 septembre, en parlant de la cour d'Espagne: 
on ne se pliera à rien; prenons cela pour un plein-pouvoir 
de faire tout pour nous-mêmes et pour le mieux, mais assu- 
rément il y aura un jour l'intervalle nécessaire entre l'arran- 


() Duc de Broglie, Marie-Thérese impératrice, L M, p. 444446 el p. 194 et suivantes. 
(8) Alcala, Ent, L 4143, Campu-Florico, 43 et #3 septembre 1745, 
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gement et le consentement, on dira : Le voulez-vous ainsi 
Cela me paraît bien. Tâchez d'y consentir; car, si vous n'y 
consentiez pas, je ne pourrais mieux faire: je ne puis en 
conscience achever de me ruiner pour vous. Avec de tels 
discours, ne croyez-vous pas, Monsieur, que le consentement 
viendrait? MM. du Theil et de Vaulgrenant ont eu besogne 
encore plus difficile à faire à Madrid, le dernier surtout aux 
préliminaires de 1735. » 

Après ce préambule médiocrement encourageant, le ministre 
laissait discrètement entendre à son subordonné que l'heure 
d'agir pouvait bien ètre proche : + Peut-être, lui disait-il, y 
at-il quelque chose sur le métier actuellement. Préparez-vous, 
Monsieur. Quel bien re serait pour le royaume que la paix! 
Nous ne nous amollissons pas en France, il y paraît dans les 
combats; mais nous devenons aussi sensibles à l'abondance 
et au repos que les Espagnols le sont encore à la vaine gloire. 
Ne craignez pour les conquêtes de Flandre que ce que la 
raison et la saine politique exigent qu'on en retranche; vous 
dites que tout est bien changé pour cela depuis ma lettre, 
c'est-à-dire par la conquête d'Ostende, mais réfléchissez-vous 
à la perte de Louisbourg et aux pertes de notre Compagnie des 
Indes, au danger universel de lout notre commerce extérieur? 
On est ici fort entété de commerce étranger. Peut-être nos 
neveux ne le regarderont-ils que comme nous regardons 
aujourd'hui les croisades, et feront-ils plus de cas de l'amé- 
lioration de nos provinces, comme le faisaient nos péres. 
Enfin, songiez-vous que, quand vous écriviez, le grand-duc 
allait être élu empereur et qu'il vient de l'être? » 

Aux difficultés que l'évêque de Rennes avait soulevées contre 
son système, d'Argenson répondait : « Vos objections sont 
belles et étendues sur l'impossibilité que vous trouvez à ce 
que l'Espagne traite directement avec l'Angleterre; je nÿ 
répondrai que par un axiome de physique : ab actu ad passe 
valet consequentia; on y travaille, on y travaille. Si M. de 
San-Gil était à la torture, il dirait bien des choses sur cela; ne 





Google 





D'ARGEXSON VEUT LA PAIX. EN 





dites jamais rien de ce que nous en savons; le sens de ce que 
je vous écrivais sur cela n'était point de faire, mais de laisser 
faire, d'aider un peu si l'occasion vous en venait. La propo- 
sition d'un congrès général est venue sur le champ de la 
bataille de Fontenoy même et les propos que la générosité du 
Roi lui inspira au moment de la victoire marquérent bien que, 
chez les princes justes et vertueux, par quæritur belln… Voilà 
toute l'Allemagne contre nous. Si l'Angleterre continue à 
nous persécuter, il lui faudra en 1746 le double d'argent 
qu'en 1745 pour profiter de ses avantages. Les progrès d'Italie 
cheminent grandement et le roi de Sardaigne peut être réduit 
al'extrémité dans deux mois. Pourquoi se querelle-t-on encore 
pour l'établissement de don Philippe? » 

Quatre jours plus tard, le ministre complétait sa pensée 
par une missive qui contenait ces mots catégoriques : « Les 
affaires d'Allemagne rendent la paix nécessaire... Par toute 
la France on la réclame... 1! faudra beaucoup rabattre du 
traité de Fontainebleau (1). » C'était la conclusion aîten- 
due. 

Vauréalse plaignait que, depuisun certain temps, d'Argenson 
le laissât sans nouvelles positives. « Vous ne savez jamais rien 
que ce que nous vous apprenons », lui disait brutalement la 
Reine; et Campo-Florido se vantaitde remplir à lui seul les deux 
ambassades. Lorsque l'évêque de Rennes se rendit chez Leurs 
Majestés Catholiques pour les entretenir des affaires d'Alle- 
magne, il les en trouva encore une fois infiniment mieux ins- 
truites qu'il ne l'était lui-même. Heureusement, il put présen- 
ter des lettres du Roi, où Louis XV assurait qu'il était prèt à 
continuer la guerre pour les intérêts de L. M. C. et que, s’il 
était nécessaire, il ferait encore la prochaine campagne avec la 
plus grande vigueur. Élisabeth pleura de joie, mais aussitôt se 
prévalut de la parole royale contre tout ce que l'ambassadeur 
avait pu lui dire sur la nécessité de faire la paix : « En deux 





(A) ALE, Enp,, L 486, fe 381 et 498, D'Argenson à Vauréal, 33 et 37 septembre 4743, 
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mots, dit la Reine, le Roi est pour nous, mais nous savons que 
bien des gens sont contre (1). » 

Par ce « bien des gens », c'était surtout le ministre des 
affaires étrangères que l'on visait, et l'on visait juste. Dans des 
lettres de plus en plus animées, Campo-Florido l'attaquait et 
le rendait responsable de tout ce qui se passait de malheureux 
en Allemagne, notamment de la défection de nos alliés (2. On 
ne se trompait pas non plusen distinguant le Roi de ses mi- 
nistres ; il était vrai qu'avec son bon sens Louis XV voyait plus 
juste que beaucoup d'entre eux; mais il n'avait ni l'énergie 
d'imposer ses vues, ni celle de mettre un terme aux profondes 
divisions qui se manifestaient dans son Conseil, et dont l'écho 
parvenait jusqu'aux oreilles d'Élisabeth Farnèse. 

Très peu disposé à répondre aux désirs de l'Espagne, d'Argen- 
son n'en demandait pas moins à cette puissance de s'associer 
aux diverses résolutions de la France. Déjà plusieurs fois il s'é- 
tait plaint qu'elle ne parût guère s'intéresser à cette entreprise 
de Charles-Édouard, à laquelle elle avait naguère si vivement 
poussé. Or voici que les circonstances, en posant la question 
sur un ferrain un peu différent, paraissaient exiger que 
Philippe V se solidarisät avec Louis XV. La rébellion de l'Écosse 
s'était rapidement propagée: le 17 septembre, l'héritier des 
Stuarts avait été reçu en triomphe dans la capitale et avait pris 
possession au nom de sen père du royaume de ses aïeux. Trois 
jours après, la victoire de Preston-Pans lui avait livré l'Écosse 
entiere et ouvert l'entrée de l'Angleterre. L'opinion en France 
s'étaitémue etd'Argensonlui-même, qui aurait répugné à impo- 
ser par la forceà une nation libre un gouvernement dont elle n'eüt 
pas voulu, ne 8e faisait plus scrupule d'accorder à un prêten- 
dant acclamé l'aide dont il avait besoin. Un agent secret, le 
jeune marquis d'Éguilles, avait été envoyé à Charles-Édouard, 
avec deux bâtiments chargés d'armes, de poudre et d'argent. 
L'invasion française, ce spectre si souvent agité devant les 











(D A. Ë. Esp, A8, PT 
(8) Ateata, Est, 1. M8. Cam 
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imaginations anglaises, allait-elle devenir la plus effrayante 
des réalités? 

En vertu d'un ancien traité, la Hollande était tenue, au cas 
üù la succession protestante se trouverait menacée en Angle- 
terre, de fournir pour sa défense un secours de trois bataillons 
d'environ six mille hommes. A la surprise générale, l'Angle- 
terre réclama le concours de la Hollande menacée sur ses 
propres frontières par l'armée du maréchal de Saxe. On eut 
bientôt la clé de cette singulière démarche, lorsqu'on vit les 
États-Généraux désigner pour servir en Angleterre les bataillons 
qui, assiégés l'année précédente dans deux des places de la 
Barrière, Tournay et Dendermonde, en étaient sortis par capi- 
tulation, avec promesse de ne plus porter les armes contre la 
France. k 

L'abbé de La Ville protesta contre ce qu'il appelait une vio- 
lation indirecte de la foi jurée; d'Argenson, courroucé de voir 
la Hollande répondre par un tel procédé à ses pacifiques avances, 
déploya une vigueur inaccoutumée et rappela de La Haye notre 
chargé d'affaires (1). Philippe V pouvait-il y laisser le marquis 
de San-Cil? D'Argenson prétendit que non et scllicita le rappel 
de ce ministre ainsi que l'adoption par l'Espagne des mêmes 
mesures de rupture qui seraient prises par la France sur mer 
et dans les ports : « Il est temps rmais, écrivait-il le 
1 novembre à l'évéque de Rennes, qu'il paraisse que l'Italie 
n'est pas de tous les objets de la guerre le seul qui soit com- 
mun aux deux couronnes el qu'au contraire elles s'intéressent 
également l’une et l'autre à tous. Malgré cette nécessité, il im- 
porterait fort que ce fût sur votre simple représentation ou 
pour mieux dire sur la seule exposition du fait de l'abbé de la 
Ville que le R. Cath. pritle parti du rappel de M. de San-Gil, car 
s'il arrive qu'il nes'y porte que sur des exhortations et des 
instances que vous lui ferez, il en résultera que L. M. C. préten- 
dront, au moins mentalement, que ce sera un sacrifice qu'elles 








{2 voir Le récit de cette afaire dans Broglie, Marie-Thérése impératréce, LIN, pi 278-297 
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nous feront et nous en tiendront sinon plus amplement au 
moins plus fortement engagés à remplir leurs désirs sur l'Italie, 
et certainement nous ne devons pas plus souhaiter de fortifier 
que de multiplier nos engagements soit envers nos alliés, soit 
envers la gloire de la France. En voilà d'assez grands à l'un et 
à l'autre égard. L'Infant Don Philippe à établir convenable- 
ment en Italie, ne faire la-reconnaissance du grand-duc pour 
empereur qu'avec dignité, faire éprouver aux Hollandais la 
peine de leurs procédés injustes et indécentsà notre égard, ap- 
puyer et consommer la révolution commencée dans la Grande- 
Bretagne et, cette révolution une fois confirmée, la rendre per- 
manente, sans lui sacrifier les intérêts maritimes des deux cou- 
ronnes. Vous m'avouerez que si dans tout cela nous avions à 
partir d'un point tantsoitpeu plus éloigné que celui où les succès 
de cette campagne nous ont mis, il faudrait avoir un prodigieux 
courage d'esprit pour présumer d'arriver partout au but (1). » 
À cette demande de rupture avec la Hollande, le gouvernement 
français ajoutait bientôt celle d'un envoi de deux mille Espa- 
gnols au prince Édouard (2). 
La démarche de d'Argenson fut mal accueillie par L. M. C. : 
au premier mot que Vauréal dit de l'abbé de La Ville, elles 
© répondirent qu'il y avait déjà dix ou douze jours qu'elles sa- 
vaient cela et qu'elles le lui avaient dit. Elles se moquèrent 
même de lui, affectant d'être très surprises qu'il fût au courant 
de cette affaire. La Reine lui dit« qu'on avaitdéjà écrit à Campc- 
Florido qu'il y avait des raisons de ne pas rappeler le marquis 
de San-Gil, que cependant, si le Roi l'erigeait, on le ferait ». 
Sans se laisser démonter par les sarcasmes, Vauréal montra 
combien il était nécessaire de prouver à l'Europe qu'on mar- 
chait d'accord. N'était-ce pas, après tout, pour L. M. C. que, 
depuis trois ans, le roi de France faisait la guerre au roi de 
Sardaigne? L'établissement de l'Infant n'était-il pas la seule 


(4) À. É. Esp, L. 48, f 89. D'Argenson à Yauréai, 1e novembre 1745. 
2. Ibid, #39 et 383, Campo-Florido à d'Arfenson et d'Argenson à Campo-Florido, 2 
120 novembre 4735 
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cause qui arrétât aujourd'hui le paix tait-ce pas seulement 
à l'occasion de cette guerre que les Hollandais avaient manqué 
à la France? La Reine écoutait avec impatience, mais elle finit 
par reconnaitre que la demande du gouvernement français était 
fondée. Malheureusement, les jours suivants, elle se monta la 
tête, qu'on me passe le mot, sur les prétentions de la cour de 
Versailles : « Nous voyons bien, dit-elle aigrement à Vauréal, 
qu'on veut reprendre en France le ton du cardinal de Fleury qui 
parlait d'une façon à notre ambassadeur et écrivait d'une autre 
à l'ambassadeur de France. » Aux explications calmes et res- 
pectueuses de Vauréal elle répondit avec colère par ces paroles 
qui ne lui étaient que trop ordinaires : « Je ne suis qu'une 
bête, je n'entends rien, aussi je ne me mêle de rien; voilà le 
Roi, parlez-ui; il vous dira qu'il a déjà envoyé sa réponse à 
Campo-Florido et qu'il n'en a point d'autre à faire avant de 
savoir celle qui aura été faite à Campo-Florido. » Ensuite elle 
.s'adressa au roi d'Espagne et lui dit : « Mais parlez donc, car 
vous m'impatientez, il faut que ce soit moi qui parle pour vous 
et tout tombe sur moi, pendant que je ne fais que répéter co 
que vous avez résolu. Dites donç à M. l'ambassadeur que vous 
ne voulez pas faire d'autre réponse jusqu'à ce que Campo-Flo- 
rido ait écrit. » Le Roi, qui paraissait n'avoir nulle envie de 
parler, répéta avec peine et en ayant l'air de ‘penser à autre 
chose ce que la Reine venait de dire (1). Le malheureux Vauréal 
déclarait n'y rien comprendre. Au fond, le gouvernement espa- 
gnol voulait garder partout des agents capables de le rensei- 
gner sur les négociations qu'il soupçonnait et même au besoin 
d'en entreprendre de particulières. C'était le rôle de San-Gil à 
La Haye; c'était celui de Bena à Dresde. 


Il 


Malgré ses robustes et lenaces sympathies pour le roi de 
Prusse, le marquis d'Argenson s'était enfin vu forcer la main 


1 As É Fspeuste 8, f° 196. Yaurdal à d'Argenson, 19 novembre 4745 
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par ses collègues du Conseil et il avait dû, — mais avec quelles 
incertitudes et quels regrets, — entrer en pourparlers avec 
Marie-Thérèse par l'intermédiaire, d'ailleurs intéressé et dou- 
teux, de Ja cour de Dresde. L'Impératrice, après avoir énergi- 
quement refusé d'adhérer à la convention de Hanovre, avait 
enjoint au prince de Lorraine de prendre sans délai une vigou- 
reuse offensive contre l'ennemi. La bataille de Sohr, malgré 
les quelques circonstances fâcheuses qui en avaient terni 
l'éclat, avait tiré Frédéric II de la situation fort critique au 
point de vue politique et militaire où il s'était un moment 
trouvé, et l'avait au moins pour un temps rejeté, plus insolent, 
il est vrai, et plus exigeant que jamais, dans l'alliance fran- 
çaise (1). Mais Marie-Thérèse le redoutait et le haïssait encore 
davantage. Après comme avant la victoire du roi de Prusse, la 
question d'une immédiate réconciliation entre la France et 
l'Autriche se trouvait donc posée; et le conscil de Louis XV 
n'avait pas à revenir sur la décision qu'il avait prise d'écouter 
les propositions autrichiennes. 

Mais fallait-il admettre l'Espagne dans le secret de ces pour- 
parlers? D'aucuns le pensaient, craignant le mécontentement 
de Philippe V et plus encore les fureurs de sa femme. À vrai 
dire, la question semblait tranchée d'avance : car le père Gua- 
rini, le confesseur d'Auguste III, qui partageait avec le comte 
de Brübl l'honneur de diriger la politique saxonne, avait fait 
confidence au comte de Bena des avances de l'Impératrice à la 
maison de Bourbon. Bien plus, il avait, de lui-même, proposé 
à l'ambassadeur de Philippe V « de travailler à un accommo- 
«lement dont l'établissement de l'Infant serait le fondement (2) ». 








{8} A. É. Bp., L A8, 16, D'Argemson à Yauréal, 35 octobre 1145: » La dernière vilore 
au ni de Russe, és cmsidérable, quviqu'un peu Lrop Exalég dans se Circousness. 
nousrend au moins porr quelque temps cet allié qui avait ssayé de nous échapper. 
mais elle ne nous le rerd pas, je ne dirai point plus doclle {car il ne l'a Jamais ét‘) aux 
idées et projets qui partralent de nous et qu seraient également conrenables aux divers 
duuéréts de chacun ; elle ne nous le rend pas, du-je, moins impérieux dans Les ir. 
projets et dispositions quil ramène tous à som Intérêt particulier où, Four parler plus 
Juste, à la eonserration par lui de la Silésie. » D'Argenson en eonelut que L. X. G. devront 
‘le toutes façons se contenter de moins que ne leur a promis le traité de Fentaineblea. 
(2 bd. AU, Campo Florido à d'irgensen, 3 novembre 45. 
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« Bien qu'autorisé à regarder ce qui venait de cette cour 
comme peu assuré », Philippe V avait autorisé la négocia- 
tion et, à la date du 23 octobre, envoyé des instructions 
précises au comte de Bena (1). 

IL ÿ était recommandé d'appuyer sur les conquêtes faites en 
Italie et de réclamer pour l'Infant l'État de Milan, tel qu'il 
était à la mort de Charles IT, plus Parme et Plaisance comme 
patrimoine dela Reine, pour passer après elle à don Philippe 
et à ses successeurs. 

Honnétement, le roi d'Espagne avait communiqué au roi de 
France et les avances du père Guarini et les instructions par 
lesquellesil y avait répondu (2). Mais, à ces instructions mêmes, 
il avait fait une addition très secrète qui diminuait singulière- 
ment le mérite de sa franchise ; il y prévoyait en effet le cas où 
la cour de Vienne, inquiète des prétentions de la France, aime- 
rait mieux traiteravec l'Espagne seule; il permettait au comte de 
Bena de prêter l'oreille à ce qu'on lui dirait, se réservant à lui- 
même de trouver les moyens de concilier l'intérêt de sa cou- 
ronne et l'honneur de sa parole (3). 

C'était après tout un moyen terme acceptable; celui auquel 
s'arrêta le gouvernement français l'était moins, puisqu'il n'é- 
tait même pas partiellement loyal. Écoutons d'Argenson 
résumer, de mauvaise humeur, les résolutions du Conseil 
auxquelles il ne souscrivait que malgré lui : « Il y aura, 
marquait-il à Vaulgrenant, trois négociations: la première vraie 
avec l'Autriche en particulier, la deuxième fausse en participa 


A: Alcals, Bat. 1.3978. Villarias au conite de Eena, #5 octobre 1745. 
8) Ibid., L. 4060. Villarias à Campo-Florido, 3 octobre; et A. É. Esp. L. 487, fe 141, Cam. 
à d'arenson, 3 novembre 145 

1) Ibid, 1. 2078. Vllarias à Rena, 33 octobre 1745 : « Hasta aqui se comunica à la Fran. 
al pie de In letra.lo que Ilevo referido. Lo que 1oy à exponer servi unicameni: 

a govierno ile VE. F9 muy factible que le 
eunvencion con 8. M. que à la cos sus aliados, 0 porque la sean grabosas {as un. 
‘icones que pretendera ll vez la Franeia o porque repugara à os empeñot que aÿa von: 

lo con +98 Allados el converirse cn uno ue ei ajustarse «On LoU0s. 
ste casono suclle Ÿ. E, prenda que nos obligue 0 que £os exponga à las recunv. 
ciones  sentimientos de l Francia; pero cntregala con Hlusicn y de aviso para que deter. 
 loque mas importe à sus intereses sin desdoro de su buena fe. 
ai Le garde dan: 
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tion avec Brühl, la troisième illusoire et complètement fausse 
avec Brühl et Bêne. Je conviens que ce sera fort difficile. 
mais tel est le système du Conseil. » Et, comme il ne tenait 
point du tout à voir triompher le système du Conseil, il avait 
soin de rappeler qu'à aucun prix le roi de Prusse ne devait être 
dépouillé de sa conquête : « Plus la reine de Hongrie témoigne 
de vouloir s'attacher, préférablement à toutes choses, à recou- 
vrer une province aussi riche et aussi à sa convenance que la 
Silésie, plus nous devons avoir À cœur que la Prusse la con- 
serve (1). » : 

Or, Marie-Thérise ne négociant avec la maison de Bourbon 
que dans l'espoir de remettre la main sur la Silésie, c'était mar- 
cher à un échec certain que de la lui refuser d'avance. 

La négociation se poursuivit néanmoins pendant les deux 
mois de novembre et de décembre : le scepticisme du marquis 
d'Argenson se trahit presque dans chacun de ses écrite : « J'ai 
reçu, répond-il à Campo-Florido, dès le 5 novembre, avec votre 
dépêche du 3 de ce mois, la copie du mémoire envoyé à M. de 
Bâne pour lui servir d'instruction dans une négociation de paix 
générale que le comte de Brühl a proposée pour profiter du 
dépit où l'on suppose qu'est tombée la reine de Hongrie contre 
l'Angleterre sur ce que S. M. Brit. aconclu un traité de pacifi- 
cation avec le roi de Prusse, se faisant fort de la reine de Hon- 
grie et cédant généreusement la Silésie à S. M. prussienne avec 
garantie. Rien n'est mieux fait que d'instruire à tout événement 
les ministres qui résident dans les cours étrangères des inten- 
tions de leur cour selon les cas qu'on prévoit. Mais il n'y a véri- 
tablement de sincérité aujourd'hui que dans les conseils de la 
maison de France. Nous disons avec vérité que nous voulons la 
paix ; nous voulons qu'elle ne se fasse qu'avec toutes les parties 
intéressées ; nous lemandons un congrès pour bannir toutes les 
négociations clandestines qui achèveront de bannir la confiance 
dans les alliances et la justice entre les souverains; enfin nous 





{A} Cité par le due de Broglie, op. cit. L. ,p. 341-343, d'aprés des lettres de d'Argceson, 
es 12 et 20 novemhre T5, 


Google NVE 








NÉGOCIATION DE DRESDE. 333 





ilisons assez volontiers et assez promptement tout ce que nous 
désirons. Mais il s'en faut bien que les autres cours avec qui 
nous avons affaire soient de la même franchise ; leur subtilité 
fait leur grande force et l'art de tromper leur habileté. Avec le 
roi de Prusse, depuis notre alliance, nous marchons pour ainsi 
dire sur des charbons ardents et l'événement n'a que trop justifié 
notre inquiétude de sa conduite, depuis le traité du 26 août 
dernier ;… et le comte de Brühl qui vaut seul tous les mauvais 
conseils qu'on pourra jamais nous donner ne cesse de nous 
inspirer la défiance et nous a perpétuellement trompés depuis 
la mort de Charles VII (1). » 

De toutes ces considérations, d'Argenson concluait qu'il fal- 
lait ne se livrer qu'à bon escient et ne pas faire connaitre exac- 
tement ce qu'on voulait. . 

Ce raisonnement s'était justement produit dans l'esprit dé 
Philippe V et il avait donné ses ordres en conséquence au comte 
de Bena (2). Toutefois le ministre d'État espagnol et ses agents 
paraissaient compter beaucoup plus que le ministre français 
sur le succès final de la négociation. Villarias était persuadé de 
la sincérité des désirs de Marie-Thérèse, — et il n'avait pas tort; 
Campo-Florido s'entretenait assiddment avec M. de Loos repré- 
sentant dela cour de Dresde; il paraissait croireque l'1mpératrice 
irait jusqu'à scder la Flandre à la France et le Milanais à don 
Philippe; Vauréal lui-même subissait en quelque mesure l'en- 
trainement commun; il aspirait à voir se consommer la rupture 
entre Vienne et Londres et, comme contre-partie, l'union des 
deux couronnes avec la reine de Hongrie. A la fin de novembre, 
le comte de Bena recevait l'ordre de suivre l'affaire avec le père 
Guarini (3). 

Sur cette ardeur soufflait, pour l'éteindre, le marquis d' 
genson; il niait que la cour de Dresde pût être de bonne foi et 














{ti Akaïn, Bit, 408 D'argenson à Campo-Florido, 5 novembre 1765. 
(ai À. E. Eng, L 7, fe 110. Campo-Florido à d'Argenton, 5 novembre 474%. 

(9) aleaïa, En. L. #60. Vilarias à Campo-Florido, 7 novembre; L 413. Caupo-Florido à 
Villrias, 8 norembre; A. É. 487. Vauréal à d'Argenson, 2 novembre; Campo-Flo. 
rido à d'argemon, 2 novembre #45. 
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ilen donnait pour preuves les actes contradictoires que la peur 
inspirait à Auguste III; revenu à Frédéric depuis que celui-ci, 
averti des secrets dlesseins de la Saxe et de l'Autriche, avait pris 
le parti de rentrer en campagne, il n'ubéissait plus aux volont:s 
du Conseil qu'en rongeant son frein et se vengeait de la poli- 
tique qu'on lui impusait en en prédisant l'insuccès (1). Aussi 
défiant à l'égard de l'Espagne que confiant à l'égard de la Prusse, 
il accusait Élisabeth Farnèse d'avoir livré à Marie-Thérèse le 
secret du traité de Fontainebleau : faute bien inutile d'ailleurs, 
s'écriait-il, car la reine de Hongrie savait « qu'elle aurait tou- 
jours meilleur marché des Français que «les Espagnols sur les 
cessions qu'on voudrait exiger d'elle en Italie (2) ». 

Tandis que les diplomates discutaient et jouaient au plus fin, 
Frédéric II s'apprètait à leur imposer, l'épée à la main, la solu- 
tion de son choix. L'armée autrichienne avait reculé «devant 
lui sans livrer combat; Auguste IIL s'était réfugié à Prague 
avec sa famille; le 15 décembre enfin, à Kesselsdorf, sous les 
murs de Dresde, le roi de Prusse remportait la victoire décisive 
qui mettait à sa merci la capitale et l'électorat. 

La nuit même qui suivit la bataille, au milieu des blessés et 
des fuyards, le conte d'Iarrach, plénipotentiire autrichien, se 
rendait chez le ministre de France. Pressant, il suppliait la 
France d'accepter Ypres, Furnes et Beaumont pour elle-même, 
Parme et même Pavie pour l'Infant d'Espagne; d'Alexandrie et 
de Tortone, possessions du roi de Sardaigne, il ne pouvait dis- 
poser; il ne cachait pas d'ailleurs que c'était à prendre ou à 
laisser, puisque, si la France refusait, Marie-Thérèse n'avait 
plus qu'à s'incliner devant son vainqueur et à reconnaitre, 


30 novembre et A. E Exp, L. 487, 2 








al, 35 décembre 1745 : « Le Roi a parfaile- 


n'es es 
conrevoir quelle sue la reine d'Espagne à pu avoir en faisant communiquer la 
de Hongrie les stimulations de ce trai L voulair de gaieté de cœur apprendre 
ritière d'Aut-iche que la France a forme de grands projets pour la dépouiller. Si 
une paix particulière 
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comme la Saxe, cette convention de Hanovre qui lui faisait 
horreur. Vaulgrenant réservé, inquiet, tremblant de dépasser 
les instructions de son ministre, ne songeait qu'à se garder 
d'en dire trop ou trop peu; il se montra intraitable et rien ne 
fut conclu. 

Ainsi, dirons-nous, en empruntant la belle page par laquelle 
l'historien, qui, le premier, a mis en lumière ce dramatique épi- 
sode de notre histoire diplomatique, termine le récit émouvant 
qu'il a tracé de « cette nuit d'alarmes et d'angoisses, » ainsi 
+ on a tout ensemble la surprise et le regret de le constater, la 
France pouvait ce jour-là, assurer à la fois l'extension et la 
sécurité de sa frontière; non seulement cet avantage lui était 
offert, mais on lui tenait en quelque sorte la main pour la forcer 
d'y souscrire. Elle renonça (non sans quelque effort pour se 
dérober à ces instances) au prix si noblement acheté par les 
victoires de Maurice de Saxe, uniquement afin de réserver à 
un Infant d'Espagne la chance plus que douteuse d'acquérir la 
possession de deux citadelles qui n'avaient jamais relevé de la 
couronne des Rois Catholiques et qui, en définitive, ne devaient 
jamais lui revenir (1). Le fait, en lui-même assez étrange, parait 
encore plus incroyable quend on songe que le ministre qui 
impcsait cette abnégation à son envoyé, non seulement ne pro- 
fessait aucune prédilection pour l'alliance espagnole, mais se 
plaignait hautement, dans toutes ses dépéches, du joug que 
faisaient peser sur la France les obligations contractées envers 
le couple royal qui trônait à Madrid. N'allait-on pas le voir, 
quelques jours après, lui-même offrir âu roi de Sardaigne des 
conditions de paix qui devaient exciter, non seulement le dé- 
plaisir, mais le courroux, presque la fureur d'Élisabeth Far- 
nèse? Ce n'était donc pas l'Espagne, mais bien la Prusse, qui 
tenait au cœur du ministre français. Si ses instructions com- 
mandaient de briser, sur un si faible prétexte, un simulacre de 
négociation qu'il n'avait jamais voulu prendre au sérieux, ce 


1) Nous ajouterons et dont Louis XY n'avait jamais voulu lui garantir là possession, 
comme on l'a vu eldessus, lors de la négocialion du traité avec Gencs. 
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n'était pas mème pour méneger les espérances chimériques 
d'un petit-fils de Louis XIV et du gendre de Louis XV; mais 
c'était le conquérant de la Silésie qu'il ne voulait pas laisser 
troubler dans la jouissance de sa possession. Comment alors 1e 
pas s'aîliger en pensaut que l'occasion manquée ne devait pas 
se retrouver, et que, trois ans plus tard, après une nouvelle 
série de luttes et de triomphes, la France, lassée de vaincre, 
devait accepter, presque avec reconnaissance, une paix qui, 
restituant l'intégrité des Pays-Bas à l'héritière de Charles-Quint, 
n'acerut pas d'une ligne le sol français (1)? » 

Les événements n'avaient plus qu'à suivre leur cours. Huit 
jours après son entretien nocturne avec Vaulgrenant, le comte 
d'Harrach revenait à Dresde, cette fois pour y traiter avec Fré- 
déric ; et, le 25 décembre, était signée, dans la capitale saxonne, 
la paix qui, détachant une seconde fois le roi de Prusse de la 
France, le laissait paisible possesseur du fruit de ses victoires. 


{) Due de Broglie, Marie-Thérèse inpératrice, L I, p. 35-356. 
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CHAPITRE IX 


La régociation secrète du marquis d'Argenson avec la Sardaigue, — Communication de 
cette régociation à l'Espagne. — Indignation de Leurs Majestés Catholiques, — La 
réponse de Philippe V à Lonis XV. 


Ocrouue 174 — Jixvien 1746 


Tandis que se consommait à Dresde l'œuvre de la réconci- 
liation forcée du roi de Prusse et de l'Impératrice, la nuit même 
qui suivit la signature du traité, aboutissait, ou du moins sem- 
blait aboutir, à Turin, la négociation secrète qui devait faire 
du roi de Sardaigne l'allié du roi de France (1). 


Dès son arrivée au ministère, on l'a dit, le marquis d'Ar- 
genson avait songé à modifier l'orientation de la politique fran- 
çaise, à l'égard de l'Espagne et de la Sardaigne. Partisan de 
l'alliance sarde, il y voyait surtout le moyen d'accomplir cette 
transformation de l'Italie, chimérique objet de ses rêves, qu'il 


14) ce chapitre et le dixième se trouveront forcément suivre d'assez près les chapitres 11 
1 it du tome 1 de Mauriee de Saze et le marquis d'Argenson, que M. le dur de Broglic 
a consacrés à Fétude de Ia même quemion. Je ne pouvais, d'un part, omeure das 
livre qui raconte tout le regue 
qui alt marqué ee règne. EL d'autre part. lous les documents du min 
étrangères {soit la corresponlance d'Espagne, soit le mémoire de Tereler. 
aire de la négociation du Roi avec le roi de Sardaigne commencée au moi 
el auivie jusquau mois de mars A, Fraxer, L HD, ant déjà été mis en lumière 
première fois par M. Zévort, le Marquis d' 
par. le due de Broglie. 
























Auti ricuperata e la citadelle d'Alesandrie Ubercta YTi3-w3. Siulio storico ciplomatico_ 
Turin, 1898. 
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avait d'avance indiquée dans son mémoire de février 1745. 
Poursuivi de cette idée fixe, il était à l'affût de toute occasion 
qui lui permit de l'appliquer. Une première fois, au mois de 
mars, il avait fait faire certaines ouvertures au comte de Mont- 
gardin, conseiller d'État piémontais, intendant général de la 
maison de Savoie qui, sous couleur de liquider l'héritage du 
prince Thomas de Savoié-Carignan, mort en 1741, faisait à 
Paris fonction d'agent secret du roi son maitre. Après quelques 
résistances, le marquis del Carreto di Gorzegno, gérant du mi- 
nistère des affaires étrangères sarde pendant la maladie du 
ministre d'Ormea, avait autorisé Montgardin à s'entretenir avec 
d’Argenson lui-même; cette conversation secrète avait eu lieu 
le 1® avril 1745; le ministre français avait exposé de son mieux 
à son interlocuteur l'utilité qu'il y aurait pour Charles-Emma- 
nuel à accepter une alliance négociée à l'insu de l'Espagne. 
Cette première tentative” avait échoué devant la volonté de 
Cherles-Emmanuel de ne point se séparer pour traiter de ses 
alliés. Une seconde proposition avait été faite, par l'intermé- 
diaire du marquis de Vence, au marquis de Suse prisonnier de 
guerre en France. Elle était formulée en trois articles : 
1° 8. M. le roi de Sardaigne pouvait être assurée que S. M. 
T. C. ne voulait que le bien de ses voisins et le repos de l'Italie; 
% Qu'elle avait en vue d'augmenter considérablement les 
terres du roi de Sardaigne, sans augmenter celles de l'Infant. 
3 Qu'on ne proposait point de rien conclure sans l'aveu et 
le concours de la reine de Hongrie et de l'Angleterre. Bien 
entendu que du côté du roi de Sardaigne, S. M. admettrait en 
temps et lieu les alliés de la couronne de France. 
Charles-Emmanuel avait fait répondre qu'il espérait ressentir 
à l'avenir l'effet des sentiments deS. M. T. C. pour ses voisins 
et pour le repos de l'Italie ; qu'il ignorait ceque l'on voulait dire 
par ces mots « les terres de l'Infant » ; qu'il était prêt à entrer 
en négociation dans les termes fixés par le tioisième article. 
Cette réponse peu encourageant, suivie des défaites de la 
Sardaigne, avait amené le désayeu du marquis de Vence. Mais, 
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en juillet 1745, une troisième tentative s'était produite par l'en- 
tremise de la princesse de Carignan; après quelques conversa- 
tions entre Montgardin et la comtesse de La Rivière, cousine 
du marquis d'Argenson, celui-ci reçut de nouveau Montgardin 
et lui exposa sans réserve ses vastes projets; il lui montra les 
Allemands chassés d'Italie, le roi de Sardaigne régnant sur les 
anciennes provinces autrichiennes, l'Infant réduit à un mo- 
deste partage, l'Italie confédérée, la prépondérance assurée de 
la maison de Savoie. Charles-Emmanuel ne se laissa point sé- 
duire et déclara s'en tenir aux propositions échangées entre le 
marquis de Vence et le marquis de Suse. 

D'Argenson ne perdit point courage et chargea Levesque de 
Champeaux, résident de France à Genève, de s'aboucher avec 
M. de Montgardin. Les deux personnages se rencontrèrent le 
27 octobre dans le jardin des Capucins du Faubourg Saint-Jac- 
ques. Champeaux affirma que les propositions de M. de Vence 
ne pouvaient pas être prises au sérieux et y substilua trois 
nouveaux articles dont le premier contenait en substance tout 
le plan du ministre français : bien entendu, aucun des inté- 
ressés dans le partage de l'Italie, ni l'Infant, ni sa mère, n'a- 
vaient été d'avance, consultés, ou même pressentis. Charles- 
Emmanuel laissa fort poliment entendre, par la réponse de son 
ministre, datée du 12 novembre, que si l'on cherchait non Ja 
paix générale, comme on le prétendait, mais la guerre uni- 
verselle, on avait trouvé le plus sûr moyen d'y parvenir. Il né 
refusait pas de poursuivre la négociation si cela convenait à le 
France, mais il demandait discrètement qu'on n'insistat pas plus 
longtemps sur ce qui n'était qu'une chimère. 

C'était mal connaitre d'Argenson : avec le même aveugle- 
ment qu'il avait apporté aux affaires prussiennes, il allait s'en- 
téter et s'enferrer dans la négociation piémontaise, forçant pour 
ainsi dire Charles-Emmanuel à le duper, comme Frédéric l'a- 
vait joué. : 

ans l'espoir de persuader le roi de Sardaigne, il lui envoya 
donc, travesti on un « M. l'abbé Rousset », Champeaux armé de 
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trois nouvelles propositions auxquelles Louis XV en personne, 
qui décidément conspirait avec d'Argenson contre le reste de 
son ministère, avaitdonné sa très formelle adhésion. La première 
avait pour but d'allécher Charles-Emmanuel qu'elle entretenait 
de ses droits sur le duché de Milan, ce même duché de Milan 
que le traité de Fontainebleau avait reconnu à don Philippe; la 
troisième reproduisait, à grand renfort d'arguments et d'élo- 
quentes considérations, le projet d'expulsion des Allemands et 
de confédération italienne. Par un article spécial, il était réglé 
qu'en aucun cas les possessions assignées aux deux princes de 
la maison de Bourbon ne pourraient être réunies sur une mème 
tête. 

Après six jours de négociations, dans la nuit du 25 au 26 dé- 
cembre, Champeaux et Gorzègne finirent parse mettre d'accord; 
mais, pour en venir là, Je négociateur français avait dû abaudon- 
ner ce qui tenait le plus au cœur de son ministre, le grand 
projet, et se contenter d'un traité de partage; encore, pour 
inspirer confiance, s'était-il vu réduit à produire le texte même 
du projet de partage écrit de la main de Louis XV ct, qu'assure- 
t-on, il avait falsifié pous la circonstance (1). 

Ce traité renfermait d'ailleurs bien des points équivoques, 
notamment sur la concession d'un armistice : la cour de Turin 
le réclamait et voulait qu'il fût signifié sans délai aux trois 
armées belligérantes; en même temps que Champeaux, un 
courrier partait pour Paris portant au comte de Montgardin les 
pouvoirs nécessaires pour conclure la suspension d'armes. 

Rien ne pouvait embarrasser davantage la cour de France : 
l'armée espagnole et l'armé française agissaient de concerten 
lalje; cr, si l'on avait escomplé à Turin l'assentiment de la 
cour d'Espagne, on ne l'avait pas demandé à Madrid; inter- 





) Berrers l'affirme. Le projet était 12 suivant: : Au roi de Sardaigne, tout le Miansis 
aa jusqu'à la Serivla. À l'infant, Lonte la r 

l'État de Parme, le Crémonais (le fort de Gera d'AUIA 
st entre l'Oglio et le Pl; celle par delà à & publ. 
“ise, et ce qui est à la rive droite du PO au duc de Mudène, are l'eventualité 
lu durhe de Guastalla. EL aux Géauis là principauté d'Oneille, avec 

de Serravall. » CL Recueil des Instructions, ele. L XIV. Savoie-Sardaigne, 
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rompre les opérations militaires au moment où les citadelles de 
Milan et d'Alexandrie étaient à la veille de succomber avait 
quelque chose de monstrueux qui révolterait Leurs Majestés Ca 
tholiques; d'ailleurs c'était un officier espagnol, le comte de 
Lasci, et non un Français qui commandait l'armée combinée 
bloquant Alexandrie; était-on sûr de son obéissance? pouvait- 
on, sans trahison, le laisser seul exposé aux coups de l'ennemi? 

La question pouvait avoir de telles conséquences militaires 
que d’Argenson n'osa pas la résoudre sans son frère le ministre 
de là guerre; il obtint de Louis XV la permission de le mettre 
au courant. La surprise et le mécontentement du comte furent 
extrêmes. « La pensée de lacher prise sur la foi d'une parole 
en l'air et d'un papier en partie inintelligible lui causa une 
sorte d'indignation qu'il ne cacha pas (1). » 

Afin de gagner du temps, on chercha à négocier avec Mont- 
gardin de véritables préliminaires de paix; il allégua que ses 
pouvoirs ne s'étendaient pas jusque-là; alors le petit conseil 
royal prit sur lui de rédiger lui-même ces préliminaires, en 
leur donnant pour base le partage des territoires tel qu'il venait 
d'être convenu à Turin, et de renvoyer Champeaux demander 
au gouvernement piémontais une adhésion à laquelle on ne 
croyait guère possible qu'il se refusàt; en même temps, on infor- 
merait celui de Madrid et on lui enverrait les actes tout prêts à 
être signés (2). 

Par malheur, sur ces entrefaites, le bruit du traité signé à 
Dresde se répandait dans toute l'Europe; le prince Édouard 
perdait du terrain en Écosse; Charles-Emmanuel n'allait-il pas 
revenir à l'Angleterre et à l'Autriche? Privé de l'avantage im- 
médiat et certain d'une suspension d'armes, n'attendrait-il pas 
le secours désormais assuré des armées de Marie-Thérèse pour 
relever sa cause en Italie? Montgardin le disait et demandait 
qu'on ordonnât au moins aux généraux français de s'abstenir 





1) Due de Broglie, Maurice de Saxe et le marquis d'Argenson, 1. p. 443. 
(@) 1bid., p. 5. — Recueil des Instructions, ete. L. XIV. Savoie-Sardaigne, . lp. 309. 1ns- 
Lruetion pour le sieur Champeaur, ele. 16 janvier 1746 
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de tout acte d'agression. A l'insu de son frère, le marquis d'Ar- 
genson céda et écrivit lui-même au maréchal de Maillebois cette 
lettre, si féconde en conséquences malheureuses, qui demeure 
comme une tache snr la mémoire de celui qui l'a signée : « Une 
négociation est fort avancie avec Turin, mais le plus difficile 
est à Madrid. Nous le prenons sur le ton qui pourra être effi- 
cace; c'est le plus grand secret du monde, tout est ici entre le 
Roi et moi. On l'a voulu ainsi; en attendant, le roi de Sardai- 
gne voulait que l'armée de France le ménageñt. Je n'ai aucun 
ordre à vous donner sur cela. Pour les Allemands, ils ne sont 
point à ménager bien au contraire. Ce serait à mon frère à vous 
envoyer ss ordres; mais il ne sait rien encore, non plus que 
monsieur votre fils. J'espère que bientôt j'aurai la bouche ou- 
verte avec eux. En attendant, ils travaillent ferme à la prochaine 
campagne, dont j'espère que toute l'opération consistera à se 
porter promptement au Tyrol et au Trentin, comme en 1735, 
pour interrompre l'Italie d'avecl'Allemagne. » 

P.S.— «Si, dans ces circonstances, on entreprenait quelque 
chose contre Lichtenstein, il pourrait arriver que le roi de 
Sardaigne laissät faire, mais il nous soupçonnerait de mauvaise 
foi et de vouloir abuser de la conjoncture délicate et secrète où 
nous sommes. Ainsi c'est aujourd'hui la simple défensive ct la 
tranquillité jusqu'à ce quelle traité soit signé (1). » 

Par ce chef-d'œuvre de naïvett, d'Argenson condamnait 
l'armée française à l'inaction et laissait l'ennemi libre d'agir 
contre elle. Mieux eût valu l'armistice pur et simple. 

Champeaux était autorisé à faire part de cette concession au roi 
de Sardaigne; il devait aussi lui dire, — mais sans laisser 
d'écrit, — que, si le roi d'Espagne refusait son adhésion aux 
points convenus, le maréchal de Maillebois serait rappelé et 
l'Infant laissé à ses propres forces. 

Il ne restait plus qu'à informer l'Espagne de la belle besogne 
que l'on avait faite sans elle. 











{) Note autographe de d'argonson, 49 janvior 1746, citée parle due 40 Rroglie. oeil, 
Lie pe 18 
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Il 


Le gouvernement de Philippe V était lom de s'attendre à 
pareille communication et elle ne pouvait tomber pour lui plus 
mal à propos. Le Roi et la Reine, ravis de la prise de Milan, 
étaient tout à la conquête de la Lombardie et ne songeaient 
qu'à se plaindre des lenteurs suspectes de Maillebois (1). Bien 
plus, le 3 janvier, le ministre de confiance de Leurs Majestés 
Catholiques, La Ensenada, écrivait à Campo-Florido, de la 
part du Roi, une lettre très secrète dont Villarias lui-même 
n'avait pas connaissance. Il s'agissait de demander à Louis XV, 
mais à Louis XV seul, sans en avoir au préalable averti ses mi- 
nistres, la proclamation et la reconnaissance immédiates de 
l'Infant don Philippe, comme duc de Milan : Campo-Florido ne 
devait d'abord présenter la chose que comme une idée qui lui 
était venue (2). « Si vous réussissez, ajoutait le ministre, vous 
aurez rendu à S. M. un de ces services qu'elle a l'habitude de 
récompenser. » 

Le 18 janvier, — il ÿ avait déjà quarantc-huit heures qu'était 
écrite la lettre par laquelle Louis XV faisait part au roi son 
oncle de l'accord franco-sarde, — Campo-Florido demandait et 
obtenait une audience du roi de France : Louis XV paraissait 





1 LÉ Esp, L488, fr 2, Philippe V à Louis XV, 3 janvier #46 et £ 1, 42 janvier 1716: 
2 J'ai appris par le prince de C® Fe avec une joie plus grande que je ne puis l'expriner à 
V2. celle qu'elle avait bien voulu lui Émolguer de l'entrée de Fnfant mon Os dans Milan 
4 qu'elle serait fort aise qu'on poussit les conquêtes le plus avant qu'il re pourrait dans 
le Milsnals. Ces sentiments de V. M. dont je n'ai jarais douté m'ont fait d'autunt plus de 
1 de Maillebols 2 ‘il avait des ordres 'empécher 

qu'on ne fit le siège du château de Miln dans cet hiver et qu'on ne poussé pas plus loin 
les progres de nos armesen Lombardie. Je suis trop persuadé de l'amitié que Y. M. a pour 
mol et pour l'infant pour eroire que « soient les intentions de V. M.; ainsi je la prie de 
vouloir bien donner ses ordres au maréchal pour qu'il ne s'oppose pas d'ici en avant aux 
opérations qu'on jugera nécessaires pour le bien de nos intéréts et qu'on ne perde un 
Lemps qui devient encore plus précieux par l'accommodement du roi de Prusse avec 
l'archiduchesse et le roi de Polagne. » 

1 se plaint ensule de tous les retardements qu'aopposés Malllchois. ele. 

(2) « Como pensamiente suyo +; Aicala, Est, 1. 4080. La Ensenada à Campo-Florido, 
s janvier 476. 
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étonné, pensif, embarrassé et finissait par dire à l'ambassa- 
deur que l'idée lui semblait prématurée, que la conquête de la 
Lombardie n’était pas achevée, qu’il fallait attendre qu'elle le 
fût. Campo-Florido insista; le châtcau de Milan ne pouvait ré- 
sister longtemps; la ville serait heureuse d'avoir un duc. « Non, 
répondait Louis XV ; tant que le château n'est pas pris, Milan 
est une ville ouverte, disposée à reconnaitre le premier occupant. 
Quand nous serons maitres du château, reparlez-moi de l'af- 
faire, je ne la désapprouve pas en principe et, si le Roi Catho- 
lique en exprime le désir, je ne m'y opposerai pas. » Le 
21 janvier, nouvelles instances de l'ambassadeur : « Eh bien! 
dit Louis XV, écrivez-en au roi votre maitre (1). » 

Avant la lettre de son ambassadeur, Philippe V aurait lu 
celle de son neveu. Le courrier qui la portait était parti le 
19 janvier, muni en outre d'instructions précises pour l'évêque 
de Rennes. 

« Il ya longtemps, Monsieur, écrivait à ce dernier le marquis 
d'Argenson, que vous n'avez reçu de dépêche aussi importante 
que celle-ci et qui ait demandé de votre part dans l'exécution 
des ordres du Roi plus de dextérité, de force et de sagesse. » 
Puis il exposait sommairement ce-qui s'était passé : « Le 
tout, ajoutait-il, sera vraisemblablement signé lorsque votre 
courrier que je vous renvoie arrivera à Madrid... Votre premier 
soin doit être de remettre au roi d'Espagne la lettre que le Roi 
lui écrit pour lui annoncer cette négociation et pour le prier de 
vouloir bien la perfectionner par une prompte et entière adbé- 
sion. S. M. aurait fort désiré de pouvoir se concerter d'avance 
avec L. M. C. par rapport aux stipulations de l'accommodement 
avec le roi de Sardaigne, mais ce n'est que depuis peu de 
jours que ce prince a fait des propositions et des offres, &t 
les moments étaient si précieux, les conjonctures si critiques, 
et les avantages de la nouvelle alliance si considérables que le 
Roi n'a point hésité à terminer brusquement l'affaire. Ne dis- 


M Aïeala, Est. L 4086. Campo-Florido À La Fnsenada, 3 janvier 1745. 
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simulez point, Monsieur, qu'il serait trop tard et inutile de 
faire aucune objection contre une résolution déjà exécutée. 
Représentez fortement les conséquences et les dangers du refus 
que L. M. C. feraient de seconder les intentions du Roi. S. M. 
mande au roi son oncle que, dans co cas, elle se verrait obligée 
quoïqu'à regret de rappeler sur-le-champ en France l'armée 
que commande M. le M“ de Maillebois, et à abandonner totale- 
ment l'affaire d'Italie pour ne s'occuper désormais que de la 
süreté et de la défense particulière de ses propres États. Quoi- 
qu'il arrive et, soit que la cour de Madrid accède au traité dont 
vous lui communiquez le projet, soit qu'elle refuse d'y prendre 
part, S. M. vous ordonne de n'attendre que pendant deux fois 
vingt-quatre heures le résultat des délibérations de L. M. C. 
et de dépêcher sans le moindre délai, après cet intervalle de 
temps, un courrier pour rendre compte à S. M. de la résolution 
qu'elles auront jugé à propos de prendre (1). » 

S'il faut en croire d'Argenson, c'était le Roi lui-même qui 
avait fixé ce délai brutalement court; le ministre avait proposé 
quatre jours; « doux suffiront, » aurait répondu Louis XV (2). 
L'ennemi est aux portes, disait d'Argenson en terminant; 
il s'agit du ciel ou des enfers, pourra-t-on hésiter ou finasser? » 

La main du ministre, maladroite et blessante, se trahissait 
dans la lettre du roi de France au roi d'Espagne. Elle commen- 
çait par un mensonge, attribuant au roi de Sardaigne l'initia- 
tive des propositions et à la défection du roi de Prusse la 
facilité avec laquelle, en France, on les avait écoutées : 

«Monsieur mon frère et oncle, la dernière bataille que le roi 
de Prusse a gagnée contre les Saxons et la reine d'Hongrie, 
ayant produit l'effet que nous en craignions qui est sa paix 
avec ces deux puissances, je crois que c'est le moment d'écouter 
les propositions que le roi de Sardaigne vient de me faire 
faire; ilme propose de s'unir à nous, je conviens que c'est un 
peu tard; mais que Votre Majesté songe que la reine d'Hongrie 





1 À. Ë. Eup., 1.488, f° 63. D'Argenson à Vauréal, 16 janvier 4716. 
(8; Mémoires &'Argensen, À, b. 
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étant débarrassée du roi de Prusse, elle va porter toutes ses 
forces en Italie et sur le Rhin; surle Rhin, je puis me défen- 
dre; mais cette défense me met dans l'impossibilité totale de 
secourir Votre Majesté en lialie, et je vois l'Italie perdue, point 
d'établissement pour l'Infant et peut-être le royaume de Naples 
perdu aussi. Ainsi je ne vois d'autre moyen de parvenir à notre 
but, que de nous lier avec le roi de Sardaigne, lequel recon- 
naissant sa faute, parait venir à nous de la meilleure gràce du 
monde, ainsi que Votre Majesté va le voir dans ses propositions 
de partage de la succession du feu empereur Charles VI en 
Italie. » 

Le Roi faisait ensuite valoir, aussi habilement que possible, 
les avantages du trailé, parmi lesquels il rangeait « l'expul- 
sion totale des Autrichiens d'Italie, qui lui plaisaitinfiniment», 
oubliant sans doute que Charles-Emmanuel avait refusé de sy 
prêter; puis il vantait les mérites d'un partage « conforme aux 
idées que S. M. C. avait souhaitées avani le traité de Fontaine 
bleau », l'attention particulière qu'on avait eue aux intérêts de 
la Reine et de l'Infant, la sûreté qui résulterait pour don Carlos 
de tels arrangements, l'indépendance des puissances italiennes 
c en étai de se soutenir par elles-mêmes », sous la protection 
des deux couronnes de France et d'Espagne « qui les maintier- 
draient en paix et en justice et préviendraient sagement les 
troubles que l'ambition d'acquérir pourrait dans la suite susci- 
ter entre elles. » 

Tant de biens précieux ne pouvaient que déterminer les rois 
de France et d'Espagne à accepter les propositions du roi de 
Sardaigne, si perfide qu'il eût été jadis; du côté de la France, 
c'était tout fait; du côté de l'Espagne, comment douter qu'il 
n'en füt bientôt de même? 

« Votre Majesté est trop religieuse et trop humaine, pour ne 
pas réféchir avec moi sur le besoin que nos peuples ont de re- 
pos; les miens commencent à s'épuiser par les dépenses consi- 
dérables de la guerre, que je fais depuis cinq ans. 

« Je viens d'apprendre que la reine d'Hongrie a déjà détaché 
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un corps considérable pour l'Italie; ainsi le temps presse et il n'y 
a pas un moment à perdre; en acceptant les propositions sans 
délai, nous préviendrons les desseins de cette princesse et nous 
réussirons même à la chasser de l'Italie et à luien fermer les 
avenues. 

< Toutes ces raisons me déterminent à conclure avec leroi de 
Sardaigne etje compte même que les articles préliminaires que 
je communique à Votre Majesté seront signés, avant que ma 
lettre lui soit parvenue; je n'ai principalement en vue, dans le 
parti que les circonstances me font prendre, que les avantages 
réels que j'y trouve pour l'établissement du fils de Votre Majesté 
mon gendre, et les intérêts de la Reine ma tante; quelque tort 
qu'ait le roi de Sardaigne envers nous, il vaut mieux l'intéres- 
ser pour nous que d'aigrir la jalousie et les soupçons de ce 
prince; il sent qu'il ne peut être grand que par nous, et nous 
devons sentir (sans pourtant le dire) que nous ne pouvons ètre 
assurés de ce que nous désirons que par lui. Le succès avec 
lui est certain, et sans lui presque certain du contraire. Donc 
il faut prendre le certain pour l'incertain, ct oublier le passé. 
Les liens du sang nous unissent à lui; rappelons l'en et par 
un nouveau traité cimentons si bien notre alliance, que ces 
nouveaux établissements soient durables à jamais. Je suis 
persuadé, que quand Vos Majestés auront réfléchi et müre- 
ment pesé toutes les considérations que je viens de leurexposer, 
Elles n'hésiteront pas de concourir à ce que je leur propose, et 
à me donner en cette occasion une nouvelle preuve de leur 
équité, de leur modération et de leur tendre amitié pour moi. » 

Pourtant Leurs Majestés Catholiques pouvaient ne pas céder; 
en cette hypothèse, le Roi, ou plutôt son ministre, laissaient 
parler la menace, c'est-à-dire la chose du monde, — l'expérience 
aurait dù le leur apprendre, — qui élait le moins capable 
d'agir sur le roi d'Espagne : 

« Dans cette certitude, je ne puisme persuader qu'elles se re- 
fusent à un accommodement que je vois sûr; mais, si cela ar- 
rivait, je me verrais peut étre forcé à prendre des partis que 
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je n'ose lui dire sans frémir, mais que le Lien de mes sujets 
pour lors demanderait, qui serait de songer uniquement à la 
défense de mon royaume pour parvenir à leur prompt sou- 
lagement du fardeau de la guerre; mais j'augure trop favora- 
blement des sentiments de V. M. et de ceux de la Reine pour 
croire qu'Elles voudront me réduire à de telles extrémités qui 
ne pourraient qu'être très pénibles pour mon cœur. Nos enne- 
mis seront confondus de ce coup et nos désirs seront prompte- 
ment et sûrement accomplis. Jamais moment ne fut plus 
favorable ni ne demanda une plus promple exécution (1). » 

A cette dépêche et à cette lettre, était jointe enfin une ins- 
truction fort détaillée, adressée à l'évêque de Rennes où, non 
content de reprendre, en les développant, toutes les idées de 
l'épitre royale et tous les arguments qu'on pouvait faire valoir 
contre l'exécution intégrale du traité de Fontainebleau (2), 
d'Argenson revenait à son cher projet de confédération ita- 
lienne et d'expulsion totale des étrangers, y compris les 
Espagnols, hors de la péninsule. « Après tout, faisait-il obser- 
ver, l'union d'États italiens la couronne d'Espagne, n'a jamais 
été et ne peut jamais être bonne pour cette puissance; et il 
est infiniment plus glorieux pour la maison de Bourbon de 
travailler au triomphe d'un pareil dessein que de s'annexer 
quelques territoires (3). » 





à: £ En, L. 458, ©. Louls XV à Philippe V, 16 Janvier 14. 
(Recueil des Inatructiens, ett. Espagne, L. XI 
Rennes, jointe 4 la dépêche du 46 janvier 4716. 





pour léséque dé 
it avec beaucoup de repru, } 








voyaitdans l'entière impossibilité d'exécuter le traite de 





qui 














vspérerla On de celle guerre et qu'il fall 
eunemis des deux courornes, si elles persis 
don Philippe un établissement aussi considérable 
de vouioir deminer l'talk… es négociants ruines par la 
guerre maritime... La cour de Vienne maintenant en état d'envoyer de grands renfris 
Avantages de tniter avec leroi de Sa rdaigre ete , ete. » 

position de ligue générale de tous les princes d'illie pour ne laisser à là 
ni au grard-duc aucur État en lue, pour Chesser Irrevocablement de 
de l'Europe bus les Allemands, pour empêcher les troupes allemandes d} 
ménétrer à l'avenir sous quelque préterte que ce pât être et pour abolir au moins pôt 
le fait toute l'autorité et h juridiction que Les Empereurs précédents prétenéaient sroir 
droit d'exercer sur toute Millie. Avantages qui en résulleraient pour le roi de. Naples 



















AGITATION DE PHILIPPE V. 549 





Telles étaient les idées que Vauréal devait présenter avec les 
propositions positives du 26 déceinbre : « Faites usage de lous 
vos talents et de toute votre sagesse pour traiter avec fruit 
une malière aussi délicate. Il ne s'agit que d'une négociation 
de droiture, de candeur et de vérité. Évitez tout ce qui pourrait 
exciter la colère et le dépit de la reine d'Espagne, et mélez à 
la fermeté de vos discours toute l'onction nécessaire (1j. » 


Il 


Il est des choses que toute la fermeté ot toute l'onction du 
monde ne peuvent faire passer. Si accoutumé qu'il fût aux 
orages de la cour d'Espagne, Vauréal ne s'était point attendu 
à la scène qui l'accueillit lorsqu'après avoir soigneusement 
snédité les termes de sa dépêche et de ses instructions, il se 
rendit au Pardo le 25 janvier. Le Roi lui demanda selon sa 
coutume, quelles nouvelles il avait. Sans mot dire, Vauréal lui 
remit la lettre de Lonis XV. Philippe lut tout haut la pre- 
mière page, jusqu'à l'endroit où le partage de l'Infant était 
indiqué. Il s'arrêta. « Et le traité de Fontainebleau ! s'écria la 
Reine. Il n'y a donc plus rien de sacré dans le monde. Com- 
bien de fois vous l'ai-je dit que la France nous traiterait 
comme elle a toujours fait? » Le Roi était dans une agitation 
que l'ambassadeur ne lui avait encore jamais vue; il demanda 
plusieurs fois si Louis XV était d'avis de rendre au roi de Sar- 
daigne tous ses États et de laisser le Milanais à la reine de 
Hongrie. L'évèque de Rennes avana que le duché de Milan 
était destiné à Charles-Emmanuel. La consternation se peignit 


t pour don Philippe. 
prince qui avait tra! 
objection : les Étals de 


Ce projet awitun inconrénlent: preeurer de grands États à un 
la France et l'Espagne. On ne peut fi 
liafant ne pourraîen: 
mgue. De jÜus , un 
dépouiller mème le grand-duc. de Toscane, 
contracté pour la France et pour l'Espagne des 
désir de ces puissances. 
(0) D'Argemton à Vaurial, 17 janvier 1146, cité rarle due de hroglie, le. ei, pe 150. 
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sur le visage de Leurs Majestés. Puis, tout au rebours de ce 
qui se passait ordinairement, la Reine demeura plongée dans 
un morne abattement et ne proféra plus une parole; tandis 
que Philippe, transformé subitement en un autre homme, 
vomme si cette nouvelle eût ranimé en lui toute la sensibi- 
lité dont il avait jamais été capable, dit à l'ambassadeur 
des choses si vives et si fortes que celui-ci n'œait pas 
les rapporter dans sa dépêche. Le roi d'Espagne relut ce 
qu'il avait déjà lu de la lettre de Louis XV; il s'arrêta sur 
le passage qui parlait de la paix du roi de Prusse. « On n'a 
donc jamais eu intention, dit-il, d'exécuter le traité de Fon- 
taincbleau, puisque, quand on l'a fait, la cour de Vienne et 
celle de Berlin étaient en paix. Il rappela la différence qu'il y 
avait entre la situation où l'on se trouvait et celle de ce temps- 
là aujourd'hui, disait-il, la reine de Hongrie est affaiblie par 
les pertes qu'elle a faites pendant la campagne; la Flandre est 
conquise; le roi de Sardaigne est réduit presque à sa capilale; 
les Anglais sont occupés chez eux et tout cela n'était point 
quand on a fait le traité; comment donc peut-on dire qu'on ne 
peut pas l'exéeuter actuellement? » Vauréal invoqua, mais 
sans succès, toutes les raisons exposées dans l'instruction. Le 
Roi revenait toujours sur cette idée « qu'on ne peut pas exé- 
cuter un traité quand les circonstances sont malheureuses, 
mais que les succès des deux couronnes ayant dépassé ce qu'on 
pouvait espérer, et l'établissement de l'Infant étant plus pos- 
sible que lors de la conclusion du traité, il était sans exemple 
qu'un allié se tournât tout d'un coup du côté de l'ennemi, 
traitât avec lui contre les engagements les plus formels et lui 
proeurût les plus grands avantages au préjudice de l'allié. » 
Philippe demanda alors ce que c'était que ces préliminaires. 
Vauréal lui en présenta la copie, ainsi que celle de l'armistice. 
Mais il avait eu soin de supprimer l'article séparé par lequel 
on voyait que c'était la Franco qui avait proposé au roi de 
Sardaigne les conditions de la paix et que le traité no devait 
avoir licu qu'après le consentement de L. M. C. Dès que la 


Google 





ORJECTIONS DE L. M. €. 51 





Reine eut vu ces documents, elle dit à l'ambassadeur de les 
remettre à Villarias ; le Roi disait toujours : « Cela ne se peut 
pas, cela ne se peut pas! » Affectant plus de calme, Élisabeth 
disait : « Il faut examiner. » 

Villarias, que l'évèque de Rennes alla trouver ensuite, ne fut 
ni moins surpris, ni moins affligé que L. M. C., mais il sou- 
pira plus qu'il ne parla. 

Le lendemain, on entra un peu plus en matière. Leurs 
Majestés avaient en effet pris connaissance (le toutes les pièces 
que Vauréal leur avaient communiquées. Elles firent observer 
qu'il était inouï qu'une puissance auxiliaire eût traité de 
suspension d'armes et de préliminaires avec l'ennemi, sans 
en donner connaissance à l'allié ct qu'elle prétendit l'obliger, 
en le menaçant de l'abandonner. Puis, ce qui dut intéresser 
davantage le marquis d'Argenson, le roi et la reine d'Espagne, 
entreprirent de discuter à fond ses idées sur l'Italie; et leurs 
objections , il faut le reconnaître, démontraient une fois de 
plus leur très réelle perspicacité. « Comment, disaient-elles, 
pouvait-on fairo, sinon en plusieurs annécs, cctte fédération 
des États italiens et dépouiller l'Empire de ses droits tradi- 
tiounels? S'imaginait-on que le roi de Sardaigne cesserait du 
jour au lendemain sa palitique de bascule entre la maison 
d'Autriche et la maison de Bourbon? On pouvait se tenir 
pour assuré qu'il faudrait beaucoup plus d'années pour 
mener à bien une telle entreprise que pour finir avantageu- 
sement l'affaire actuelle, Et puis, quelle illusion de croire 
que, cette république de souverains une fois formée, le roi de 
Sardaigne chercherait à défendre un pareil ordre (le choses. 
Il n'aurait qu'un but, dépouiller successivement tous ceux qui 
seraient à sa bienséance, jusqu'à ce qu'il füt le maitre. Cette 
forme donnée à l'Italie serait de toutes la plus funeste, non 
seulement à l'Infant, mais à la maison de Bourbon. Mieux 
valait maintenir la maison d'Autriche dans le nord de l'Italie, 
parce qu'elle serait intéressée à empècher l'agrandissement 
excessif du roi de Sardaigne. Ignorait-on l'ambition ‘de ce 
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prince et la haine qu'au fond il portait aux Bourbons? Voilà 
pourquoi l'Espagne avait toujours si fort répugné à traiter 
avec lui.» : 

Les événements dont notre siècle a été le témoin n'ont-ils 
pas singulièrement justifié les pronostics d'Élisabeth Farnèse 
et de Philippe V? 

Revenant aux circonstances présentes, il était évident, di- 
aient Philippe et Villarias, qu'on négociait depuis longtemps 
ce traité qui contenait beaucoup de clauses. Il ne l'était pas 
moins que la France avait fait les premiers pas. A qui ferait- 
on croire que Charles-Emmanuel, dans l'état où il se trouvait, 
eùt osé demander de pareilles conditions? La France avait 
donc marqué dans cette occasion une grande défiance et beau- 
coup de mépris pour L. M. C. C'était le même procédé qu'en 
1743; et qui prouvait qu'il n'aurait pas le même succès? On 
verrait le roi de Sardaigne communiquer à Vienne le projet 
formé par le gouvernement français, se faire pardonner par 
là ses négociations secrètes et continuer la guerre de concert 
avec les Allemands. 

Ce jour-là encore, la Reine garda le silence, sauf une explo- 
sion d'indignation lorsqu'il fut question devant celle du délai 
de quarante-huit heures. Poussé par les instances de Vauréal, 
Philippe finit par dire à sa femme : « Si on nous abandonne 
et que nous ne puissions faire la guerre seuls, il n'y a qu'à 
faire revenir l'Infant. » 

L'ambassadeur était sérieusement inquiet; si le Roi se per- 
suadait que sa dignité était blessée, il était susceptible de 
prendre les partis les plus extrêmes. Élisabeth paraissait le 
craindre, — ce qui prouvait, disait Vauréal, qu'elle n'avait 
de ressource préparée, ni à Vienne, ni à Londres, — car elle 
cherchait à calmer son mari; et Scolti travaillait dans le 
même sens. Entré suivant sa coutume vers trois heures du ma- 
tin dans l'appartement de L. M. C., Scotti s'était entendu appeler 
par le Roi qui lui avait dit : « Le roi mon neveu m'abandonne: 
il & fait en mon nom, sans m'en parler, un traité avec le roi 
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de Sardaigne, par lequel il lui donne le Milanaïs, et si jen'y 
consens pas, il me menace! Jamais pareille chose n'est ar- 
rivée au roi d'Espagne; les propositions qu'il me fait sont 
contre mon honneur. » 

— « Il ne me semble pas, lui avait dit Scotti, et je crois que, 
moyennant de meilleures conditions, V. M. pourrait entrer en 
négociations avec le roi de Sardaigne. » 

Les ministres, eux, conseillaient au Roi de ne pas consentir 
autraité et affirmaient, que, si Louis XV rêtirait ses troupes, 
ils pourraient en peu de temps envoyer assez de renforts en 
Italie pour soutenir la guerre sans lui (1). 

Cependant le délai fixé par le gouvernement français était 
passé; le 29 janvier, Vauréal était de nouveau reçu par 
L. M. C.; la Reine, maintenant convaincue qu'on avait dû com- 
mencer la négociation en pleins succès du roi de Prusse comme 
de l'armée franco-espagnole en Italie, pleura amèrement : 
“ Voilà, dit-elle, comme la France observe ce traité, ce pacte de 
famille, qui devait être sacré et éternel! » Le roi d'Espagne ne 
dit que deux mots, l'un qu'iln'était plus parent du roi de Sar- 
daigne et l'autre qu'il ne pouvait se persuader que le Roi eût 
signé sans attendre sa réponse, mais qu'en tout cas, cela ne 
l'otligeait point. » De sa propre réponse, il ne parla pas et 
Vauréal n'osa la lui demander de peur de tout briser; il avait 
l'impression que l'on commençait à se calmer et que « le tout 
aboutirait à demander au Roi une augmentation (2). » 

Ce n'était pas pourtant le parti auquel s'était arrêté Philippe V; 
à l'insu de Vauréal, que la Reine se vantait « d'avoir bien 
attrapé (3), il avait décidé d'envoyer en France un des plus 
grands seigneurs de sa cour, le duc d'Huescar, porteur d'une 
lettre autographe, aussi digne qu'habile, où non content de 
protester contre la conduite suivie à son égard, Philippe faisait 


(0 à. £. Esp, L 488, fe 134, Yauréal à dargenson, 
(2) Ibid, fe 148, Vauréal à d'Argenson, 2 janvier 
(C'est seulement par sa dépêche du € février que Vauréalannonce la mission d'iucs- 
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valoir les plus sérieuses considérations contre le traité qu'on 
prétendait lui imposer. Il visait directement les procédés du 
marquis d'Argenson, cherchait à séparer Louis XV de son mi- 
nistre, et traitait le roi son neveu lui-même avec uns hauteur 
qu'expliquait la supériorité de l'âge et que tempérait l'affection. 

« C'est avec bien de l'étonnement, disait Philippe, que j'ai 
vu dès les premières lignes de la lettre de Votre Majesté du 
16 de ce mois combien nos idées sont différentes sur l'état pré 
sent de l'Europe. Je remarque qu'on a surpris l'esprit de. Votre 
Majesté par de faux préjugés qui ne répondent point à la véri- 
table situation où se trouvent les deux couronnes, et à celle de 
nos ennemis, et je connais avec beaucoup de douleur que la 
malice qui a travaillé depuis si longtemps à rompre nos projets 
est venue à bout de détruire dans l'esprit de Votre Majesté les 
lumières qu'elle a par elle-même, pour la tromper et la con- 
duire à des fins particulières. » 

Après ce préambule quelque peu dédaigneux et sur la por- 
tée duquel il était difficile de se méprendre, Philippe V entamait 
la discussion des arguments, grâce auxquels on avait entrepris 
de le persuader : « 11 n'est pas difficile de comprendre que la 
paix du roi de Prusse n'altère pas à un tel point les résolutions 
qui ont été prises entre les deux couronnes qu'il soit néces- 
saire d'admettre un accommodement déshonorable, et sans 
profit, quand nous sommes victorieux partout et que notre 
pouvoir n'est ni abattu ni épuisé. L'Archiduchesse n'a plus 
les subsides qu'elle avait auparavant à cause des troubles de 
l'Angleterre, et leurs armées ne se trouvent pas en état d'as- 
pirer à autre chose qu'à une défensive. La Hollande confesse 
elle-même la terreur où elle est par les condescendances qu'elle 
a eues pour les justes demandes de Votre Majesté. Le prince de 
Galles maintient encre la campagne, et les secours que Votre 
Majesté lui destine peuvent faire durer longtemps son entre- 
prise, et même la faire réussir. La garantie du roi de Prusse 
ne passe pas les limites de l'Allemagne, de manière qu'il n'ÿ 
a pas lieu de craindre qu'il se méle des affaires de Flandre. du 
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Rhin, ni de Lombardie. Ce sont dés faits qu'on ne peut pas 
nier, et qu'on doit avoir cachés à Votre Majesté. Mais c'est 
encore plus qu'on lui aura défiguré la situation des affaires en 
Iialie. Votre Majesté peut-elle se persuader que le roi de Sar- 
daïgne accablé, et rencoïigné comme il l'est puisse faire ce qu'il 
n'a pas fait quand il était dans toute sa puissance et avec toutes 
ses forces? Les Autrichiens et les Piémontais se trouvént sé- 
parés et dispersés tandis que nos armées sont unies et victo- 
rieuses, et doit-on craindre à cette heure ce qu'on n'a pas 
craint auparavant? Avec une armée de 90.00) hommes doit-on 
convenir d'une paix honteuse? Je prie Votre Majesté de vouloir 
bien faire réflexion là dessus, et de voir combien cette peinture 
est différente de celle qu'on lui aura faite, » 

S'élevant ensuite à des considérations plus générales, le roi 
d'Espagne s'efforçait de faire sentir à Louis XV le danger d'a- 
grandir le roi de Sardaigne; les attaques contre d'Argenson de- 
venaient plus directes’ et plus pressantes : « Il cat encore plus 
surprenant qu'on puisse assurer Votre Majesté que ce prince 
aura moins d'afnbition quand il sera plus puissant, et qu'on le 
regarde comme digne par ses perfdies d'une récompense et 
d'un agrandissement dont on ne juge pas digne un prince de 
Ja maison de Bourbon, qui a l'honneur d'être gendre et cousin 
germain de Votre Majesté, qu'on donne les provinces les plus 
riches et les plus étendues à un ennemi irréconciliable, et les 
plus petites, et les plus pauvres à un ami, etsi proche parent. 
Je ne puis pas penser que ce soit Votre Majesté qui se soit 
déterminée À pareilles choses qui ne répondent nullement 
à l'amitié qu'elle veut bien avoir pour moi et pour ma maison, 
ni à la correspondance qui a été jusqu'ici et qui doit être 
entre nous. C'est saus doule un ouvrage de qui serait bien 
aise de nous voir mal ensemble, ou de voir notre sang le 
plus cher, et le plus précieux exposé aux périls les plus évi- 
dents. Que Votre Majesté me permette qu'en même temps 
que je la reconnais pour le chef de notre Maison, je prenne la 
liberté comme le plus vieux, et par conséquent plus expérimenté 
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qu'un autre par les conjectures épineuses où je me suis trouvé, 
de lui conseiller qu'elle n'écoute point ceux qui veulent l'éli- 
gner de l'union sincère et constante que je crois avoir méritée 
par la bonne foi avec laquelle je lui ai toujours été attaché. Je 
me persuade que Votre Majesté pourra bien s'imaginer que 
l'inexécution des traités qui sont trop récents pour qu'on puisse 
les avoir oubliés, la limitation du temps qu'on me prescrit pour 
donner la réponse, et, ce qui est encore plus, les menaces qu'on 
m'y insinue ne sont pas des moyens propres pour la conserver. 
Je connais trop la justice de Votre Majesté pour pouvoir croire 
qu'elle le pense de la sorte, et quoique je l'aie vu écrit de æ 
main, je le regarde comme inspiré de gens qui couvrent leur 
malice de l'apparence d'une bonne intention. De quelqu 
manière que ce soit je passe par dessus ces réflexions sans me 
plaindre, ainsi puissé-je aussi souscrire de même à tout @ 
qu'on a proposé à Votre Majesté pour lui donner cette marqu> 
de plus du désir que j'ai de lui complaire, mais comme dans 
ce traité il ne s'agit que d'agrandir le roi de Sardaigne, le due 
de Modène, et les Vénitiens, et de réduire en même temps l'in- 
fant mon fils à une situation où il ne se trouve aucune sureté 
quand il méritait à ce qu'il me semble plus d'attention que des 
princes étrangers, dont le premier de plus nous a fait tout le mal 
qu'il a pu, je ne puis m'empêcher de faire ressouvenir Votre 
Majesté des traités de Fontainebleau et d'Aranjuez, et des obli- 
gations qu'elle y a contractées, ct de la religion de ces engage 
ments, afin que ces raisons, jointes aux motifs du sang et de 
l'amitié qui sont entre nous, surmontent la répugnance qu'elle 
pourrait avoir à écouter ce que je lui expose quoique la solidité 
des raisons sur lesquelles il est fondé ne me permette pas de 
croire qu'elle puisse y en avoir, et il n'importe pas pour remé- 
dier à ce qui aura été fait, ce que je ne puis pas me persuader 
pourtant qu'il l'aitété sans attendre ma réponse, sur tout après 
toutes les assurances que Votre Majesté m'a données qu'elle ne 
conelurait rien sans m'en faire part auparavant, en se plaignant 
même des soupçons que j'aurais pu avoir qu'elle traitât sans 
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ma connaissance, il n'importe pas dis-je qu'il soit fait, pour ÿ 
remédier, par ce que les ratifications y manquant, ce ne sera 
pas'le premier exemple qu'on n'ait pas tenu ce qui avait été sti- 
pulé, même dans des cas où il n'y avait pas les mêmes raisons 
pour le faire. Je n'ai presque pas de doute connaissant comme 
je fais l'équité de Votre Majesté qu'elle ne condescende à ce que 
je lui demande, ni qu'elle ne me réponde aussi promptement 
que cela est nécessaire. J'envoie cependant sans perdre de 
teraps le duc de Huescar que j'ai nommé en qualité de mon 
ambassadeur extraordinaire auprès de Votre Majesté pour cette 
cecasion. Il porte avec lui ma réponse aux projets d'armistice, 
et de préliminaires que Votre Majesté m'a fait donner par l'évé- 
que de Rennes. Il aura l'honneur de représenter de plus à Votre 
Majesté tout ce que je pense là dessus, et de lui exposer la droi- 
ture de mes intentions, et j'espère qu'avec cela tout pourra 
s'accommoder à notre satisfaction réciproque (1). » 

Pour compléter l'effet de cette lettre élaquente, Louise-Éli- 
sabeth conjurait le roi son père, de ne pas abandonner l'Infant 
son époux, tandis qu'Élisabeth Farnèse écrivait de son côté à 
la Dauphine sa fille (2). La fermeté de Louis XV tiendrait-elle 
contre pareil assaut? 
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doutalent pas de l'intérêt qu'elle y prenait, qu'elle était pourtant 
bien embarrassée comment faire un tel pas. Quand j'ai été assuré de la those, jai ern 
devoir dire à la relne d'Espagne que j'en étais fâché, que, quelque tendresse que Le Roi 
ait pour M°* la Dauphine, $. M. pourrait ne pas souhaiter qu'elle entrât dans de pareilles 

Le parce 
qu'elle ne se mélait de rien, pas mème des plus petiles choses, cir., ele. La reine d'Es- 
pagne m'a répondu, comme sur l'envol du duc d'Auescar, que dans les maur extrêmes il 
fattant tout employer. + 
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La mission du due é’Hnessar à La cour de Espagne sur le point de céder. 

— Le maréchal de Maillebois et la capit Mi. — Perte d'Alexandrie et de 

Stan, Hohee de politique da marquis d'Argemson en Tulle, — Coères en 
contre ce ministre. 





Févrenanns 1746. 


Il est à peine besoin de dire avec quelle impatience Louis XF 
et son ministre attendaient le retour du courrier qu'ils avaient 
fait partir pour Madrid le 19 janvier. Elle était d'autant plus 
grande qu'il leur fallait poursuivre à l'égard des ministres et 
de Campo-Florido une campagne de dissimulation qui n'allait 
pas sans difficultés et promettait un lendemain désagréable. 
L'ambassadeur d'Espagne continuait à transmettre impertur- 
bablement les assurances de la bonne volonté du roi de France. 
Leurs Majestés Catholiques s'indignaient à la fois de la perfdie 
de leur neveu et de la crédulité de leur représentant. « Si 
Montijo eût été à Paris, disaient-elles, il aurait sûrement pé 
nétré ce mystère. » Même lorsque Campo-Florido eût entendu 
parler des préliminaires du 26 décembre et fut allé lui de- 
mander des explications, Louis XV essaya encore de l'endormir 
par de belles paroles : « 11 n'y avait rien de signé, lui déclars- 
t-il, et jamais il ne conclurait rien sans le consentement du roi 
son oncle (1). » 

Dans les premiers jours de février, le Nonce qui était fort 
attaché à l'Espagne, vint tout ému trouver l'ambassadeur et lui 
fit lire une lettre qu'il venait de recevoir de Turin. « Le princt 
de Lichtenstein, y disait-on, avait découvert une négociation 


(D AL Ep. Le 488 (9486. Vaunéal à d'argenson. 6 février 1746 
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entre la France et la Sardaigne; il croyait le traité très près 
d'être signé, passait cependant à Turin pour s'y opposer s'il en 
était encore temps, et comptait, en cas d'échec, ramener toutes 
les troupes autrichiennes autour de Mantoue, pour ne pas les 
exposer à être sacrifiées par le roi de Sardaigne. » Aussitôt, 
Campo-Florido s'en fut auprès du marquis d'Argenson; le 
ministre s'expliqua, dépeignit la triste situation de la France, 
soutint qu'il s'agissait de donner à l'Infant un patrimoine plus 
grand que celui dont on se contentait avant le traité de Fontai- 
nebleau et une sécurité bien supérieure, puisque la France, 
l'Espagne, Naples, Venise et Gênes seraient également inté- 
ressées à le défendre; au surplus, il n'y avait pas d'autre moyen 
de finir la guerre. Campo-Florido se débattit, essaya de dé- 
montrer qu'il n'y avait aucun avantage à chasser les Autri- 
chiens, si c'était au profit des Piémontais, ne gagna rien sur 
le ministre, cela va sans dire, et se consola en qualifiant ses 
idées d'extravagantes (1). 





Le courrier d'Espagne arriva enfin. Aussitôt après avoir 
pris connaissance de la lettre du roi son oncle, Louis XV fit 
appeler le prince de Campo-Florido; il lui dit que le roi d'Es- 
pagne paraissait fort peu satisfait de sa proposition et qu'il lui 
annonçait l'envoi d'un ambassadeur extraordinaire, le duc 
d'Huescar. Qui donc était ce personnage? Campo-Florido avait- 
il lui-même reçu quelque commission? L'ambassadeur répondit 
que Philippe V n'evait pu voir qu'avec une peine infinie les 
idées du marquis d'Argenson et qu'il ne consentirait assuré- 
ment pas à une pareille diminution du patrimoine de l'Infant. 

Louis XV reprit avec assez d'animation qu'après tout, si l'on 
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en était là, c'était la faute de l'Espagne; qu'il avait, quant à 
lui, toujours voulu attaquer le roi de Sardaigne; que la cour 
d'Espagne l'en avait empêché en sacrifiant tout à la conquête 
de la Lombardie, en abandonnant contre toutes les règles 
militaires l'attaque de la citadelle d'Alexandrie, bien plus 
importante que celle de Milan, qu'il y avait eu mille disputes 
entre le maréchal de Maillebois et les généraux espagnols, que, 
si on avait pris la citadelle d'Alexandrie et ensuite fortement 
poursuivi Charles-Emmanucl, cc prince, contraint de céder, 
serait aujourd’hui avec nous, tandis que maintenant il fallait 
l'acheter, sous peine de voir une concentration formidable 
d'Autrichiens et de Piémontais sous les murs de Mantoue. 
Campo-Florido se défendit à son tour en incriminant les 
négociations dont la France, disait-il, avait pris l'initiative. 
< Rien n'est plus faux! » s'écria Louis XV. « Mais, Sire, ré- 
pliqua l'ambassadeur, le marquis d'Argenson est le protecteur 
attitré de la couronne sarde! » et il se répandit en invectives 
contre le ministre. « Enfin, dit le roi de France, puisque S. M. 
C. ne veut pas accepter ma proposition, je ne peux rien dire 
en ce moment à V. Exc; il faut attendre l'ambassadeur extra- 
ordinaire. » — « Laissez-moi, Sire, espérer que tout n'est pas 
perdu, » continua Campo-Florido et il énuméra toutes les forces 
que les deux couronnes avaient en Italie. Louis XV protesla 
qu'il ne voulait abandonner ni l'Infant, ni l'Espagne, mais 
représenta que, depuis cinq ans, il faisait la guerre sans avoir 
l'ombre d'une prétention pour lui-même et que, pour assurer 
l'établissement de don Philippe, il rendrait toutes ses conquéles 
de Flandre : « Quel malheur, s'écria l'ambassadeur, de s2 des- 
saisir de ces provinces pour agrandir le roi de Sardaigne en 
Italie! Ne vaudrait-il pas mieux les donner à l'Infant et Parme 
et Plaisance à la Reine. » — « Jamais les puissances n'y consen- 
tiraient, » reprit le Roi. « Cependant, Sire, V. M. ne m'a-t-elle 
pas confié que le comte d'Harrach lui avait dit que l'Archidu- 
chesse aimerait mieux faire des sacrifices en Flandre qu'en 
Jalie?» — « Encore une fois, conclut Louis XV, attendons l 
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duc d'Huescar; nous verrons ce qu'il nous apportera (1). » 

Campo-Florido n'était déjà plus seul à attaquer la résolution 
du Roi et à chercher à l'ébranler. Du jour où l'ambassadeur 
d'Espague avait connu la négociation secrète, il n'avait plus 
été possible de la dissimuler au Conseil. La consternation, 
d'Argenson l'avoue, avait té terrible; les ministres tenus dans 
l'ignorance s'étaient jugés fort offensés; ils s'alarmaient aussi 
et se demandaient où pouvait tendre un pareil changement de 
politique. Maurepas surtout était furieux. D'Argenson ne pou- 
vait même pas compter sur son frère qui redoutait avec raison 
les conséquences des ordres subrepticement donnés au maré- 
chal de Maillebois. Bref le ministre des affaires étrangères 
commençait à sentir le terrain se dérober sous lui (2). Il 
exhalait sa mauvaise humeur par des invectives de plus en 
plus virulentes contre l'Espagne « qui ne méritait pas, disait- 
il, d'avoir des alliés et dont la France ne voulait ètre ni la 
dupe, ni la victime (3). » 

Il félicitait Vauréal de la façon dont il avait exécuté sa déli- 
cate commission et le pressait d'agir encore sur Leurs Ma- 
jestés Catholiques. « I1 serait maintenant dangereux, lui écri- 
vait-il le 9 février, de négocier sur le plus ou moins à donner 
à don Philippe. L'ennemi est aux portes; les Allemands accou- 
rent en ltalie: la réconciliation avec le roi de Sardaigne pare à 
tous les dangers de ce côté. » Et il ajoutait cette phrase malheu- 
reuse qui ne devait point passer uniquement sous les yeux de 
l'évêque de Rennes : « Le {raité de Fontainebleau n'était qu'un 
ouvrage de politique forcée et le fruit passager de la colère 
et de la partialité. Comment pouvait-on se flatter qu'il pôt 
jamais étre observé dans tout son contenu? Il suffisait, pour le 
sentir, de se rappeler la triste époque de cette négociation; 
nous avions été défaits à Dettingen, etc. » 

Enfin le ministre s'eflorçait de convaincre l'amtassaleur, 





(4) Ales, Est, L. 61. Campo-Florido à Villariss, 45 février 4746. 
(8) Due de Broslie, Meurice de Saze et le marquis d'Argentons L. 1% Ps AG. 
3) À. Eup. 1e 466. D'Argenson 4 Vauréal, 49° février 4746. 
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pour qu'à son tour il portât la persuasion dans l'esprit de 
L. M. C., que le traité avec la Sardaigne était avantageux à 
la maison de Bourbon et que la forme nouvelle qu'il s'agisæit 
de donner à l'Italie n'était nullement irréalisable. 

A Campo-Florido qui le pressait de ne pas s'opposer à l'en- 
voi de nouvelles troupes en Italie, il ne savait répondre qu'une 
chose : « Le succès sera beaucoup mieux assuré par l'accord 
avec le roi de Sardaigne (1). » 

Mais cet accord &rait-il conclu? Les gens perspicaces auraient 
pu commencer à se le demander sérieusement. Depuis qu'à 
Turin on avait appris la signature de la paix entre la Prusse 
et l'Autriche on n'était pas sans inquiétude sur les résultats 
que pouvait entrainer pour la Sardaigne le renversement de 
ses alliances. Si encore Champeaux eût rapporté. l'armistice 
signé en bonne et due forme, l'avantage présent eût été si 
grand qu'il eût fait fermer les yeux sur les inconvénients à 
venir. Mais ce simple avertissement donné à Maillebois était 
quelque chose de tien incertain! Si également on eût en France 
accepté sans réserve les propositions du 26 décembre: mais on 
les avait modifiées, et comment? En introduisant à nouveau 
dans le projet le grand dessein d'Argenson déjà deux fois re- 
poussé par Charles-Emmanuel ! Si enfin on avait pu dire : « Nous 
sommes sûrs de l'Espagne; elle s'inclinera devant le fait ac- 
compli. » Mais rien n'était moins certain! 

Dans de telles conditions, on conçoit fort bien que le roi de 
Sardaigne, puisque, par son faux calcul, d'Argenson avait fait 
de ce vaincu l'arbitre de la situation, ait à peu près sommé 
Louis XV d'en passer par ce qu'il voulait et cela dans un délai 
assez court. Le 3 février 1746, Charles-Emmanuel prévenait 
officiellement Champeaux que, si l'armistice n'était pas signé 
le 20 février au plus tard, il entendrait avoir repris sa liberté 
d'action. Gorzègne demandait en outre que la convention pro- 
posée fût, avant la fin du mois, devenue définitive et rigoureu- 


(AL É, Een. t. 428, f° 2, D'Argenson à Vauréal,® février; et f° 207. CampoFlorido à 
d'Argenson, 8 fevrier 1730. 
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sement conforme dans son fond aux engagements du 26 dé- 
cembre (1). L'arrivée imminente des Autrichiens ne permettait 
guère, il faut l'avouer, une attitude différente au roi de Sardai- 
gne et à ses ministres : ce n'était pas leur faute si d'Argenson 
s'était engagé dans une affaire irréalisable, vu le peu de temps 
dont on disposait. 

Le gouvernement anglais, que Charles-Emmanuel avait in- 
formé de tout ce qui se passait, comprit sans peine que la né- 
gociation n'aboutirait pas; moins aveuglés, Champeaux et son 
ministre auraient pensé de méme; d'Argenson ne vit qu'une 
chose, c'est qu'il fallait à tout prix avoir conclu avantle 1® mars 
ot il se mit en devoir de tout céder. Apprenant que le due 
d'Huescar, « qui avait couru jour et nuit », arrivait enfin, il 
voulut compromettre irrémédiablement Louis XV; et, par une 
nouvelle injure à l'égard de l'Espagne, à l'heure même où 
l'ambassadeur extraordinaire de Philippe V entrait à Paris, le 
17 février, le secrétaire d'État mandait chez lui le comte de 
Montgardin et « signait, au courant de la plume, le fameux 
armistice, objet de tous les vœux de la cqur de Turin, sans y 
mettre ni une condition, niune réserve, et en y laissant insérer 
un article spécial qui stipulait la levée immédiate du blocus 
d'Alexandrie (2). » 

Deux jours après, le 19, il signait l'instruction destinée au 
comte de Maillebois, son gendre, qu'il envoyait, à la place de 
Champeaux, en qualité de plénipotentiaire auprès du roi de 
Sardaigne, pour procéder aux arrangements définitifs. Dès les 
premières lignes, on y lisait cette phrase : « Il est aisé de pré- 
voir les inconvénients et les longueurs auxquels on s'exposerait, 
si on voulait faire dépendre la-conclusion du traité du consen- 
tement de l'Espagne. [1 suffit que le Roi se fasse fort d'obtenir 
dans la suite l'accession de Leurs Majestés Catholiques; et 
rien ne sera plus propre à les déterminer que de leur repré- 
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senter un ouvrage déjà consommé et qui n'est plus susceptible 
de contradiction ou-de changement (1). » 


Il 


Fernando de Silva Alvarez de Toledo, duc d'Huescar et plus 
tard duc d'Albe, était le fils du comte de Galvez, qui avait pris 
parti pour la maison d'Autriche dans la guerre de succession 
d'Espagne. Malgré l'amnistie accordée par Philippe V, le comte 
de Galvez était resté à Vienne; il y avait épousé Marie-Thérèse, 
fille de la duchesse d'Albe, qui, tandis que son mari servait 
Philippe V, s'était, elle, montrée zélée autrichienne et s'était 
réfugiée, avec sa fille unique, à la cour impériale. Les trois en- 
fants du comte de Galvez et de Marie-Thérèse d'Albe, le duc 
d'Huescar et les duchesses de Berwick et de Medina-Sidonia, 
étaient nés « au centre de la rébellion », ce qui ne les avait 
point empéchés, une fois rentrés en Espagne, d'y faire une fort 
belle fortune, au grand scandale de bon nombre de jaloux. Tan- 
dis que ses deux sœurs devenaient dames du palais, le due 
d'Huescar recevait le régiment de Navarre; l'Infant don Philippe 
le prenait pour aide de camp en 1742 etbientôt lui faisait donner 
le commandement de la compagnie des gardes du corps, va- 
cant par la mort du duc de Bedmar. Les éloges que don Phi- 
lippe faisait de lui avaient « mis à la mode de le prôner». 
Vauréal s'y était prèté lui-même « aux instantes prières de sa 
mère ». Mais, depuis qu'on le voyait de près à la cour, on avait, 
parait-il, une moindre opinion de ses qualités. « Il était, dit 
Vauréal, poli et plutôt fastueux que magaifique, haut et bas 
suivant l'occasion; on lui reprochait peu de sincérité (2). » Ses 
instructions Ini enjoignaient de protester très catégoriquement 
contre ce qui s'était fait entre Louis XV etCharles-Emmanuel, 


14) Recueil des Insfructions ete, t.IY, Savoie Sardaigne, 1.19, p. 106. 
(2) A Ée Enpes L 468, fr 196. Vanréal à d'Argenson, 8 février 1746; ct mprice aurle due 
d'Huescar, dans 1e Recueil des Instructians, ele, Espagne, L. XI bis, p. 456. 
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de combattre les idées du marquis d'Argenson, en un mot de 
développer toutes les vues que Philippe V avait sommairement 
indiquées dans sa lettre du 30 janvier (1). Campo-Florido avait 
reçu l'ordre de n'avoir aucun secret pour lui et de lui commu- 
niquer tous les documents en sa possession (2). 

Dès le 18 février, l'ambassadeur extraordinairé de Philippe V 
fut reçu par le ministre de Louis XV : le dialogue fut très sil 
ple; d'Argenson précha l'utilité des concessions faites à propos; 
Huescar répliqua sur tous les tons que son maitre l'envoyait 
pour protester contre ce traité et qu'il avait raison. Il redit le 
lendemain la même chose au Roi; après l'audience, d'Argenson 
lui déclara que de plus longsdiscoursétaientdésormaissuperflus, 
que le traité était fait, et que Louis XV avait donné sa parole : 
«Il n'ya point de parole qui tienne contre des traités anté- 
rieurs, » répondit Huescar, et il renouvela ses protestations les 
plus énergiques, menaçant du brusque rappel des troupes espa- 
gnoles, afin de laisser le roi de Sardaigne exposé à la juste 
vengeancæ de la reine de Hongrie (3). Les conversations furent 
suivies d'un échange de mémoires. Dans le sien, destiné à 
justifier « le traité d'amitié et d'alliance » conclu avec la cour 
de Turin, d'Argenson eut l'imprudence de reproduire sa phrase 
si fâcheuso sur le pacte de Fontainebleau, « ouvrage passager 
de la colère el du dépit, aussi peu susceptible d'exécution 
qu'onéreux pour le Roi. » Il donna ainsi la partie belle au 
duc d'Huescar pour insister dans sa réponse sur le caractère sa- 
cré de tels engagements (4). 

D'Argenson cependant se flattait que l'envoyé de Philippe V 
eût trouvé le roi de France absolument invariable dans sa réso- 









ia, ete: 8 février SG. 

Campo-Fiorido, à février 1740. 
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lution; lui-même se vantait de n'avoir laissé au duc d'Huescar 
aucüne espérance de changement dans les conditions de paix 
convenues avec Charles-Emmanuel ; il avertissait Vauréal que, 
pour le traité définitif sur le point d'etre signé, il lui fauirait 
l'accession de l'Espagne dans les deux mois; sinon la France 
rappellerait ses troupes d'ltalie; Louis XV avait donné sn 
consentement formelà ce parti extrême; que Leurs Majestés Ca- 
tholiques voulussent bien ne tenir aucun compte de ce que 
pourrait leur dire Campo-Florido qui importunait le Roi avec 
ses demandes d'audiences particulières : « 11 est temps, ajou- 
tait-il, de rendre la paix à l'Europe désolée par des calamités 
de toute espèce et à la France qui s'épuise chaque jour d'hon- 
mes et d'argent. Qu'on ne se flatte donc point à Madrid quele 
Roi veuillesubordonner ces grands objets à l'ambition démesu- 
rée de la reine d'Espagne. Füt-il jamais d'avidité plus scanda- 
leuse que celle de cette princesse qui, dans le temps même 
qu'elle gagne beaucoup, s'irrite et s'affige de ce qu'elle ne 
gagne pas encore davantage? Et quel aveuglement plus obstiné 
que de vouloir sacrifier à des espérances chimériques et exposer 
à des malheurs presque inévitables un établissement aussi 
étendu et aussi solide que celui que nous proposons à l'Infant 
don Philippe? Le Roi commence à être fatigué de la résis- 
tance trop longue de l'Espagne et des reproches mal fondés 
qu'elle lui fait. Je ne vous dissimulerai même pas que je crains 
les suites de l'impatience et du dégoût que le Roi ne peut 
manquer de concevoir à la vue des procédés peu amiables de la 
cour de Madrid... Ilest hors de doute que la reine de Hongrie 
nous donnera toujours la préférence, si l'on nous force de traiter 
avec elle, et il faudra bien s'y déterminer, si l'on nous pousse à 
bout (1). » 

Peut-être le secrétaire d'État affectait-il plus de sécurité qu'il 
n'en avait au fond du cœur sur la solidité des dispositions du 
roi son maitre. Il ne pouvait ignorer les démarches empressées 


AA) A Ë Fep., 1.188, le 847 et 2. d'Argensoa à Vauréal, 23 et 97 février 1746. 
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du duc d'Huescar auprès d'un certain nombre de personnages 
dont l'influence sur l'esprit du Roi était connue et qui n'étaient 
pas tous de ses amis à lui. Habile courtisan, le grand seigneur 
espagnol se montrait assidu chez M de Pompadour; il 
cherchait à s'insinuer près de Paris-Montmartel (1); il conver- 
sait souvent avec Noailles et Maurepas. Le premier lui disait 
que d'Argenson, peut-être avec Tencin, était seul responsable 
de tout ce qui se passait, qu'il trompait Louis XV et ne le 
tenait pas exactement au courant; le second n'attaquait pas 
moins vivement son collègue et cumbinait avec l'envoyé de 
Philippe V les moyens de réparer les facheux effets de sa po- 
litique; il semblait s'attacher à l'idée de donner les Pays-Bas à 
l'infant don Philippe (2). 11 reprochait vivement à d'Argenson 
sa partialité pour la Sardaigne, lui représentait le danger 
qu'il y aurait à éloigner tout à fait l'Espagne et lorsque le mi- 
nistre lui répondait que l'Espagne n'oserait jamais rompre avec 
la France parce que ce serait sa ruine : « Dites la ruine de toutes 
deux! » s'écriait Maurepas (3). Enfin, Louis XV lui-même 
avouait à Campo-Florido que, quoiqu'on pût dire, le traité n'é- 
tait pas encore conclu; le bruit courait qu'il avait envoyé à 
Turin un courrier demandaut pour le partage de l'Infant l'ad- 





(4) Alcala. Est, 1. 406. Huescar à Villarias, 3 mars 4746, 1 parie de l'influence de M°e de 
Pompadour et ajoute + 

+ À euyo quarto ba Argenson, con Lodes los demasminlatros. y otros principales de esta 
Conte, y entre ellos el Principe de Grimberg que fue ministro del-difunto Emperador cl quai 
la conocié antes de su elevacion ÿ este Liene muchaestrechez con elComendador Solara,no 
dudando ro que la Corte de Turin havra sabido valerse de este y otros medios para salir 
com sus ietentos. 

Yo me he introducido con la Marquesa, pero amino con tiento antes de rasar à cxplicarme 
por que temo una repulss, contentandome por ahora con hcerla mi corte como 10408 108 
demas, y manifestar gran confanza en sus favores ; pero siguiendo el rumbo de ponerla 
de ruestra parte, esloy en animo de pasara Paris à martel, à On do 
atrohere à ras ideas, aunque sert sea lan acauit 
millones de libras, para no pader tentarle por c 
van, por euyo medio procurare reducine à 
abrace la ocasion del merto 
«jones, lisonjeandolos con 
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que 
wbos pueden haceren facililar el Logro de ras satisfac- 
queles polran rssultar de la gratitud de irus Monarcas, en 
que pondre todo mi cuidado, por que me parece ser elumico media de poder mejorar nues- 
tra suerte, » 

{8 Alcals, Est 1. 4060. Huescar à Villarias, 24 et 36 février; 1. M5. Campo-Florido à Vil- 








es e1 Maurepas se Lournent out à fait contre d'Argenson. 
MG, Campo-Florido à Villaas, 9 février 4746, 





Google ARE ENn 


368 RÉSOLUTIONS DE LOUIS XV. 





jonction de Milan avec une lieue à l'entour; que le roi de Sar- 
daigne avait commencé par sauter en l'air et pester de toules 
ses forces, mais qu'il avait fini par céder et que Maillebois l'a- 
vait écrit au Roi; le marquis de Livry affirmait avoir vu la 
lettre (1). Lorsque le ministre Gorzègne, apprenant la mission 
du duc d'Huescar, avait prétendu exiger que l'on rendit publi- 
que en France la résolution d'abandonner l'Espagne en Italie, 
si elle n'acceptait pas les clauses du traité, le roi de France s'é- 
tait révolté contre l'indignité d'un tel procédé : « J'avais bien 
fait cotto menace, écrivait-il de sa main sur une dépêche pré- 
parée par d'Argenson, et je voulais que l'Espagne le crût; 
mais je n'avais jamais pensé qu'on l'exécuterait (2). » Enfin le 
secrétaire d'État des affaires étrangères se voyait obligé de s'in- 
cliner devant les représentations de son frère et de n'autoriser 
le comte de Maillebois à publier l'armistice du 17 février qu'aux 
conditions suivantes : la durée en serait indéfinie et non pas 
seulement de deux mois; la publication en serait précédée 
d'une déclaration publique renouvelant les engagements du 
26 décembre; le blocus de la citadelle d'Alexandrie ne serait 
pas levé, mais on introduirait seulement dans la place un ravi- 
taillement suffisant pour huit jours, qui serait renouvelé de se- 
maine en semaine jusqu'à l'arrangement définitif. C'est avec ce 
texte modifié que le comte de Maillebois se mit en route et arriva 
le dernier jour de février à Briançon, où il devait trouver les 
passeports nécessaires pour franchir la frontière piémontaise (3). 

Sur le fond des choses Louis XV ne cédait pourtant pas aux 
instances de Philippe V; le 8 mars, après avoir tardé plus d'un 
mois à répondre à sa lettre du 30 janvier, il se décidait à le 
prier de s'incliner devant ce qui s'était fait, sans lui laisser es- 
pérer autre chose, en échange de sa condescendance, qu'une 
très légère augmentation de ce qui avait été prévu pour l'Infant: 
« Je suis bien fäché, lui disait-il, que V. M. n'ait pas donné 

(A) Alcais, Ent, L 10. ampo-Florido à fitlarias, 24 février 16. 

(1 Gité perle due de Broglie, Maurire de Saxe el lemarquis d'Argenson, 1. 1, p. (7, 


d'après une dépêche du 7 mars 1740. 
(3) Due de Broglie, loc. cit, p. 182. 
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son consentement aux arrangements que j'ai faits pour l'éta- 
blissement de l'Infant en Italie. 11 ne dépend plus de moi d'y 
rien changer, et si Votre Majesté voulait avoir pour moi la con- 
descendance d'y acquiescer je tàcherais de faire ajouter au 
roi de Sardaigne quelques adoucissements pour l'Infant. Ne 
croyez pas que j'aie été surpris, c'est moi seul qui ai fait l'ar- 
rangement et j'ai crü, et crois encore que tout ce qui pouvait 
arriver de mieux ei de plus sûr pour l'établissement de l'In- 
fant, et pour sa süreté pour l'avenir, était cet arrangement. 
Tous les préjugés ont été mis à part par moi, et ilne m'est pas 
possible de croire que le roi de Sardaigne soit plus à craindre 
pour l'Infant que lareine d'Hungrie, je sais bien que j'aimerais 
mieux que l'Infant eût tout que le roi de Sardaigne mais en 
voulant trop avoir souvent l'on n'a rien, et c'est celte idée bien 
considérée qui m'a déterminé pour gagner le roi de Sardaigne 
de lui céder ce qui le rendra pour jamais irréconciliable avec 
lareine d'Hongrie; je ne puis non plus admettre le déshonorant 
de cet accommodement ni sans profit puisque l'Infant aura 
des États, et plus du double de ceux que la reine d'Hongrie m'a 
paru vouloir lui céder par ce que le comte d'Harrach a dit à 
M. de Vaulgrenant. Il est vrai que nous ne sommes ni vaincus, 
ni épuisés, mais il ne faut pas nous laisser venir à ces extré- 
mités où pour lors nous serions à la merci de nos ennemis et 
ennemies qui se sont assez souvent déclarés qu'ils ne voulaient 
pas moins que de m'envahir la Lorraine et l'Alsace. Voilà l'An- 
gleterre plus en état de soutenir ses alliés que jamais; profilons 
du moment où nos armées sont encore intactes. Il est vrai que 
le roi de Sardaigne est mal dans ses affaires, et c'est je crois 
Tunique motif qui l'a déterminé en ceci. Mettons la jalousie à 
part, et j'oserais espérer que Votre Majesté reviendrait à mon 
avis, ce que je lui demande avec instance. De plus si le roi de 
Sardaigne voulait envahir les États de l'Infant il trouvera la 
reine d'Hongrie aussi en son chemin que nous, puis qu'elle ne 
manquerasurement jamais la plus petite occasion de pouvoir 


rentrer en Italie et de rattraper ce qu'elle y aura perdu si ce 
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n’est en totalité du moins en partie. La Savoie, d'un moment à 
l'autre, peut être en ma puissance et en peu de temps les troupes 
de Votre Majesté soront dans le comté de Nice. Assurément 
je me fais gloire d'acquitter mes traités, mais pour avoir la paix 
(bien plus désirable certainement que la guerre qui est si sou- 
vent sujette à des revers) il fau: aussi ÿ mettre du sien, et 
certainement de mon côté l'on m'y trouvera toujours disposé. 
J'ai fait remettre au duc d'Huescar un mémoire très étendu, 
Lout ce qui est fait lui sera communiqué, et je l'envoic aussi à 
l'évêque de Rennes pour qu'il le présente à Votre Majesté, La 
cour de Turin me parait en méfiance sur les bagatelles, mais 
me paraît tenir ferme sur les essentielles. (1) > 

Le secrétaire d'État faisait naturellement entendre un lan- 
gage beaucoup plus vif que celui du Roi; ilannonçait l'intention 
formelle d'abandonner l'Ilalie et de ne plus rien demander pour 
don Philippe si l'Espagne ne se rangeait pas à la raison; ce 
serait le prélude « d'un sysième politique désormais tout à 
fait différent de celui de l'Espagne »; cette nation trouverait 
en Europe tous les chemins fermés pour elle: l'opinion publi- 
que française elle-même se soulèverait contre « l'avidité de la 
Reine »; et la maison d'Autriche, libre d'agir, reprendrait jus- 
qu'au royaume de Naples à don Carlos (2). De toutes ces consé- 
quences « qu'une réconciliation parfaite avec Turin pouvait 
seule prévenir », le duc d'Huescar avait été averti verbalement 
et par écrit. Fidèle à sa consigne, il sétait encore borné à 











KV à Philippe V8 mors 1746. 
349, D'Argenson à Vauréal, 9 mars 1646. « L'objet de celte 
de vare par la pl prampte dt la plus entière exéeutin.- 
andera aucun changement au rui de Sartaigne.. Les dép 
sein de marcher sur Xaples.. On NOUS MeRACE par Mt 
avec Londres et avec Vienre; tous chemins } sont fermés; le minis 
anglais dont vous savez les résolutions veut la guerre. Pr ne se Be à l'Emagne 
m peu de sclidité. À Vienne on 
puisque nous offirons pour alt 
inpe etdeja cette etre transpi 
en Espague d'un troisième parti de dépit, de ferté et d'alandon qui est de ne donné à 
linfant d'érablissemen: qu'en Esragne, de reirer les troupes d'Ialie en Expogue cle 
nous buuder éternellement. Pour eelui-ci je n'en eruis rien, » 
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répondre que, quoi qu'il püt arriver, le Roi n'entrerait jamais 
dans ce qu'on lui proposait {1). 


Il 


En apparence au moins Philippe V demeurait inflexible; les 
jours qu'evait passés Vaurial dopuis la fin de janvier n'a- 
vaientpas été les plus doux de son ambassade. Chaque audience 
étit marquée par quelque incident pénible. Un jour, la Reine 
apportait la lettre que Louis XV avait écrite au roi son oncle sur 
lelraité de Worms, par laquelle il lui promettait de tirer ven- 
geance de cette perfdie, et d'autant plus que le roi dé Sardaigne 
avait abusé de sa confiance pour tromper l'Espagne. On tirait 
de ces mots toutes sortes d'applications ironiques à ce qui se 
passait maintenant. Philippe disait que, depuis quarante-cinq 
ans qu'il était roi, il n'avait jamais éprouvé une chose sembla- 
ble: que ce qu'avait fait le roi de Prusse n'était rien en compa- 
raison; que, si les Français se retiraient d'Italie, il ferait un 
manifeste où il exposerait comment il avait été traité. IL était si 
visiblement blessé, écrivait Vauréal, que, si jamais il pouvait 
devenir possible qu'il se déclarât contre la France, ce serait en 
la circonstance présente; un grand changement s'était produit 
dans son esprit et l'effet n'en était suspendu que par l'attente 
de la réponse de Louis AV. 

Les premières dépêches d'Huescar ne firent qu'augmenter le 
mécontentement. « Apparemment, dit-elle à l'ambassadeur, le 
roi mon mari est sous la tutelle de la France puisqu'elle traite 
pour lui et dispose de son bien et de ses conquêtes sans qu'il en 
sache rien; mais on verra qu'il n'est point encore en enfance. » 
— « J'espère pourtant, reprit-elle, que cela ne sera pas néces- 
saire et je compte trop sur la justice et l'amitié du roi de France 
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pour n'avoir pas toujours bonne espérance qu'il raccommodera 
tout. » Les termes de mépris, de tromperie, d'infidélité, n'é- 
taient pas les plus forts de ceux qui lui échappaient, malgré la 
retenue qu'elle voulait garder. Les ministres étaient « outrésau 
dernier excès, et peut être encore plus de la forine que du fond, 
de voir l'Espagne traitée, disaient-ils comme la République de 
Gènes. » S'ils voyaient le prince pencher à quelque résolution 
violente, il n'était pas douteux qu'ils l'y portassent de toutes 
leurs forces, peut-être moins pour les intérêts de l'Infant que 
pour venger l'honneur espagnol (1). 

Les actes ne démentaient pas les paroles. Aux dépèches du 
duc d'Huescar, Villarias avait répondu qu'à l'exception du 
projet, exposé par Maurepas, d'établir don Philippe en Flandre, 
il n'y avait pas mérac à écouter cè que disait le gouvernement 
français; d'Argeuson perdrait son temps à offrir quoi que ce ft 
en Italie si le duché de Milan n'y était compris (2). Bien plus,. 
on commençait à se tourner vers la cour de Vienne, dans l'es 
poir d'un accord direct que le comte de Bena devrait chercher à 
négocier avec le comte d'Harrach (3). 












296. Vauréal à d'Argesson, À mars T4. 
(2) Aleaia, Est. L. 408, Villarias à Hucsear, 5 mars 1736: 2 à Cxcepeion del establer 
mienta del a. Infarte d° Felipe en Flnndes tocau» con Maurepas, no 04 mdmisible nirgume 
utro de les ronferidus con Argenson, porque no incluyendose en lo de latin el Estadu de 
lan à el Durado à lo menus, con otas agregaciunes, es contrario qualquiera 41 verdaders 
interes de A. y no quiere absolutanente $. M. ai aumque d'scurra S.E.en el ÿ que nn s 
apart de 10 que en este particular se le la ordenado, arreglanduse à lu que se prenne 
da earta principal de esta Let, + 

(3) Alcala, Est, L 2078 Villarias à Bena, 9ù février 1746, Bena dut cerire ceri au emnle 
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La situation fut encore plus tendue après la réception des 
inémoires de la fin de février. Vauréal avait pris la précaution 
de copier celui du marquis d'Argenson en en atténuant les 
expressions les plus fortes, et il comptait le donner ainsi si on 
le demandait; mais la précaution fut inutile. Il dit à Leurs 
Majestés Catholiques qu'il était chargé de leur apporter des 
raisons si sensibles du parti que le Roi avait pris qu'elles 
seraient forcées de s'incliner. Ce début excita la curiosité, 
mais, dès que l'ambassadeur eût ajouté que ces raisons étaient 
expliquées dans un mémoire, le Roi et la Reine se regardérent 
et échangèrent quelques mots à voix basse; la Reine rougit, 
son visage s'altéra et le Roi dit: « Est-ce un mémoire qui com- 
mence par dire que le trailé de Fontainebleau est l'ouvrage de 
la colère et de la nécessité et dont l'exécution était impossible? 
— Si c'est celui-là, ajouta la Reine, nous l'avons depuis plusieurs 
jours; il ne mérite point de réponse. » Le roi d'Espagne reprit : 
« C'était apparemment l'ouvrage de la colère contre le roi di 
Sardaigne, puisque le roi mon neveu, en me marquant sa 
de ce que j'avais consenti au traité qu'il m'avait offort m'écrivit 
qu'il voulait tirer vengeance de la noire perfidie du roi de 
Sardaigne; mais il faut que le nouveau traité qu'il veut faire 
avec le roi de Sardaigne sait l'ouvrage de sa colère contre mai 
et contre l'Infant. » — « Je ne sais pas, dit la Reine, par où 
nous avons pu la mériter. » — « 11 faut pourtant, reprit le roi 
d'Espagne, que la colère soit bien plus grande contre nous que 
contre le roi de Sardaigne, car le traité de Fontainebleau ne 
lui ôtait.rien; et, à l'Infant, on lui de les trois quarts de ce 
qu'il devait avoir pour le donner au roi de Sardaigne. » Vauréal 
essaya d'entrer en explications; mais Philippe l'interrompit 
bientôt : « Quoi! s'écria-t-il, le roi mon neveu n'a traité avec 
moi que parce qu'il ÿ était forcé! Quoi! Ce pacte de famille 
n'était qu'un ouvrage passager de la colère! Quoi! lorsqu'on à 
fait ce traité on savait bien qu'on ne voulait pas l'exécuter! Ce 
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n'est donc pas pour l'amour de moi comme vous me l'avez dit 
tant de fois, qu'on a fait ce traité; ce n'a été que par la crainte 
qu'on avait des ennemis qui menagaient la France. Si ce traité 
a été l'ouvrage de la colère, celui-ci est l'ouvrage de la trahison, 
de l'infidélité et du mépris; on ne trouverait pas dans toutes 
les histoires un pareil exemple. » Puis on incrimina l'expression 
de « traité fait à la hâte », dont d'Argenson s'était servi avec 
le due d'Huescar, parlant du même pacte de Fontainebleau. 
« Comment fait à la hâte! disait Élisäbeth Farnèse. Si c'est le 
roi de France qui nous l'a demandé? Si tous les articles ont été 
examinés autant de temps qu'il lui a plu? Et si c'est la France 
qui l'a signé la première et qui a engagé le prince de Campo- 
Florido de le signer avant d'avoir nos derniers ordres? » — 
« C'est le nouveau traité avec le roi de Sardaigne qui a été fait 
à la hâte, s'écria Philippe V, puisqu'on l'a conclu avec tant de 
précipitation qu'on ne m'en a pas seulement donné connais- 
sance, à moi qui y ai le principal intérêt! » Et, à ce propos, 
S. M. releva l'endroit où il était dit que ce n'était qu'au mois 
d'octobre que le roi de Sardaigne avait fait ses propositions, et 
demanda avec force si, depuis le mois d'octobre, il n'y avait 
pas eu le temps de les lui communiquer. Ces termes du mé- 
moire « que l'importance du fond devait l'emporter sur des 
minuties de la forme, » l'irritait aussi singulièrement : « Ce 
n'est donc qu'une minutie, disait-il, que de traiter pendant 
quatre mois avec mon ennemi, de conclure avec lui un traité 
par lequel on lui cède la plus grande partie de mes droits, ét 
on regarde comme une chimère les engagements pris ave 
moi. » La Reine développa le thème accoutumé que la France 
en avait toujours usé ainsi avec l'Espagne depuis la mort de 
Louis XIV : « Mais vous ne savez pas, reprit Philippe avec viri- 
cité (Élisabeth n'avait pas lu le mémoire), qu'il y a dans l 
mémoire que c'est nous qui avons manqué à la France et qu'elle 
a bien plus à se plaindre de nos procédés que nous n'avons à 
nous plaindre des siens. » La Reine fit un geste d'étonnement 
et dit qu'elle priait Dieu de n'être pas obligée d'entrer dans 
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cette discussion, que, si par malheur cela arrivait, elle ne croi- 
rait pas que le public jugeat que les Lorts fussent de leur côté. 

Philippe V se montra encore infiniment choqué « du partage 
équitable, » et demanda si le roi son neveu reconnaissait donc 
que le roi de Sardaigne eût de véritables droits sur la succession 
de Charles VI, si c'était encore par équité que l'on donnait au 
duc de Modène des parties du Mantouan d'abord destinées à 
l'Infant, qu'il était bien plus utile au duc d'avoir épousé une 
princesse de la maison d'Orléans qu'à l'Infant d'avoir épousé 
la fille atnée du Roi. : 

Il conclut en disant que ce mémoire n'était qu'une pure dé- 
clamation, que jamais le traité de Fontainebleau n'avait été 
plus facile à exécuter qu'après tant de conquêtes en Italie et 
aux Pays-Bas, qu'il était absurde de prétendre qu'il ne restait 
aux deux couronnes d'autre ressource que l'alliance sarde pour 
n'être pas obligées d'abandonner l'Italie. « Quelle sûreté d'ail- 
leurs avez-vous de la bonne foi du roi de Sardaigne? Il ne 
cherche qu'à rentrer dans ce qu'il a perdu et reviendra ensuite 
à ses premiers sentiments. Il lui sera même facile alors de 
couper la retraite à nos troupes. C'est une invraisemblance de 
soutenir que le Milanais aux mains de Don Philippe soit le 
prélude d'un esclavage universel pour toute l'Europe, tandis 
qu'il est vrai de dire que le Milanais entre les mains du roi de 
Sardaigne annoncera l'esclavage prochain de l'Italie sous la 
puissance de ce prince. Quand il sera le maître, il tournera 
ses forces contre la maison de Bourbon. Souvenez-vous que les 
mariages même de ses filles avec le duc de Bourgogne et avec 
moi n'ont pas empêché Victor-Amédée de se joindre à nos 
ennemis pendant la grande guerre (1). » 

Le prince qui parlait et raisonnait ainsi n'était-il pas vraiment 
redevenu maitre de son esprit? Que nous sommes loin des 
années lamentables où la raison du souverain, envahie par les 
plus tristes manies, avait paru sombrer pour jamais et où la 


LA. E: Ep. L 488, fe 208. Vauréal à d'argenson, 13 mars 4746. 
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monarchie entière s'était trouvée reposer sur la volonté impé- 
rieuse, mais trop souvent peu éclairée, d'Élisabeth Farnèse! 

La conversation reprit deux jours après le long et véhément 
entretien qui vient d'être rapporté : « Vous nous parlez, dit la 
Reine, de la monarchie universelle, nous sommes les premiers 
sur qui la France veut l'exercer. Elle décide de nos intérêt: 
elle annule les traités qu'elle a avec nous, elle en fait de con- 
traires avec nos ennemis, sans daigner nous en avertir; d, 
quand elle veut bien nous en faire part, il ne nous reste qu'a 
obéir; il faut même que nous la remercions! » Sortant des 
généralités, l'évèque de Rennes laissa entendre que le traité 
devait maintenant être signé. Philippe éclata de rire et dit à sa 
femme : « Avez-vous entendu ce qu'il vient de dire? » La Reïne 
répondit : « J'entends qu'on veut nous mener comme des 
enfants et qu'on nous menace du fouet si nous ne faisons pas 
ce qu'on veut. » Puis, se tournant vers l'ambassadeur, ele 
ajouta qu'il y avait déjà six semaines qu'il avait voulu leur 
persuader que dès lors tout était signé, qu'apparemment cda 
n'était pas vrai, que, quand elle le verrait, elle ne croirait pas 
que le roi de France ayant reçu la lettre du roi d'Espagne eùt 
donné ordre de signer sans faire à S. M. C. l'honneur de hi 
répondre. « Après cela, poursuivit-elle, si vous nous souten# 
que cela est signé, nous vous répondrons que c'est une ch@e 
jusqu’à présent inouïe, mais que cela ne nous fait rien, pare 
qu'il n'y a aucune puissance sur terre qui puisse lier le roi 
d'Espagne sans son consentement. » 

Tout de suite, Philippe V demanda à Vauréal si le roi de 
Sardaigne avait des droits sur la succession de l'Empereur, 
si Jui, roi d'Espagne, avait donné des pouvoirs à quelqu'n 
pour transiger ce ses droits, si l'effet de l'armistice serait que 
les Piémontais et les Français se réuniraient contre les Espa- 
gaols; ces queslions, et d'autres élaient faites avec feu et nc 
donnaient point le temps aux réponses. La Reine fit remar- 
quer qu'elle savait bien que d'Argenson avait dit au di 
d'Huescar que tout était fini et que le Roi ne voulait rien cha 
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ger, mais que le Roi lui-même n'avait pas parlé de mème à 
ect ambassadeur et lui avait dit : Jo ferai ce que je pourrai. » 
C'était parfaitement exact. 

A certains indices, Vauréal croyait pourtant reconnaltre 
qu'on n'avait pas encore pris une résolution ferme de ne 
pas céder; dans une conversation tenue le 13 mars, Leurs 
Majestés Catholiques, au lieu de protester, avaient discuté 
calmement : « J'ai promis, avait dit la Reine à Vauréal, bien 
des messes aux âmes du Purgatoire; vous savez que ce sont 
mes bonnes amies; et la condition que j'y ai mise est qu'elles 
inspireraient au roi de France une bonne résolution (1). » 

D'Argenson voulut voir dans ces paroles une preuve cer- 
taine de la prochaine capitulation d'Élisabeth Farnèse et c'est 
ainsi qu'il les traduisit dans son Journal (2). 

On n'en était pas encore là cependant; d'ailleurs on ne 
pouvait rien faire de décisif avant d'avoir reçu la lettre de 
Louis XY qu'on attendait avec une si juste impatience (3). Le 
courrier par lequel le duc d'Huescar fit connaître que l'armi: 
ice avait été signé le jour même de son arrivée et après que 
Louis XV avait lu la lettre du roi d'Espagne, le mémoire où 
d'Argenson menaçait < d'un système politique différent de 
celui de l'Espagne, » remirent les choses au pire; d'ailleurs 
on avait acquis la preuve que c'était la France qui avait fait 
les avances du roi de Sardaigne, que celui-ci refusait de se 
rendre et que, pour le gagner, on était disposé à lui faire de 
nouveaux sacrifices ; enfin le bruit des événements d'Asti et 
d'Alexandrie parvenait déjà aux oreilles de Philippo V3 il ÿ 
voyait le prélude d'un accord des Français et des Piémontais 
contre lui. Un conseil se réunit pour examiner le parti que 
l'Espagne devait prendre. Très inquiet, l'évèque de Rennes 
alla trouver Leurs Majestés Catholiques et il parla éloquem 











A) A EL Esp L 488, Fe 355, Vauréal à d'Argenson, 45 mars 46. 
{2 Mémoires d'Argenson, L 19, D aoû, elue par 16 due de Broglle, Mfaurire de Suae, etc. 
LE, pat 
(3) nes le 2 février (Alesla, Ent, L. At), Vitlarias svait averti Campo-Hlorido que c'était 
etlte lettre qu'on attendait pour prendre vi pa 
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ment contre toute velléité de rapprochement avec l'Angle- 
terre ou avec la maison d'Autriche : avec ces puissances, 
disait-il, l'Espagne n'avait jamais fait que des marchés de 
dupe; le seul avantage solide qu'elle eût obtenu depuis 1725, 
c'est-à-dire le royaume de Naples pour don Carlos, elle le 
devait à la France et c'était encore la France toute seule qui 
jusqu'à présent avait reconnu les droits de don Philippe. 

Sur ces entrefaites arriva le courrier qui apportait, outre la 
lettre de Louis XV au roi d'Espagne, celles du marquis d'Ar- 
genson datées du 9 mars et celles du duc d'Huescar datées 
du 10. L'agitation fut inexprimable. Philippe V crut que le roi 
de France allait lui faire la guerre pour le roi de Sardaigne; 
cependant le mot « d'adoucissements » qui se trouvait dans 
la lettre de Louis XV lui rendit quelque espérance (1). Une 
nouvelle délibération eut lieu : le parti de la modération l'em- 
porta. Dans sa réponse rédigée sur l'heure, Philippe V ne 
demandait plus qu'à connaitre les « adoucissements » dont on 
parlait (2): c'était céder sur le fond : « Vous verrez la leltre 
du roi d'Espagne, écrivit aussitôt Vauréal à d'Argenson, et 
vous y verrez la résistance expirante, faute de pouvoir durer 
davantage. La reine d'Espagne écrit aussi au Roi et fait 
espérer à S, M. qu'au moyen de ces adoucissements elle tra- 
vaillera à obtenir le consentement du Roi son mari. Vous 





QI) AL É. np. L 4%, Pr3RG et 407, Vauréal à d'Aren: 

(2) Jbid., P 109. Philippe V à Louis XV, 25 mars 4746 :« Une fois que V. M. évite dais 
la lettre que j'ai reçue d'elle le (pour du) 8 de œ mois d'ectrer dans Ia discussion des 
faits qui ont rapport à l'affaire dont il s'agit, je_n'insisterai pas non plus à alléguer dr 
nouvelles raisons, et je laisserai au due de Husscar le suin de les lui représenter, 
voulant pas non pls rester dans le allence quan j'ai tant d'objections à faire aux deux 
mémoires que l'étéquo de Rennes m'a présentés jar ordre de V. M. Je souhaiterais de Lai 
complaire dans des choses plus essentielles que celles de juger des disputes; mai. 
pour pouvoirle faire, il est nécessaire qu'elle veuille bien me communiquer les ao 
cissements qu'elle pense de proposer au roi de Sardaigne en faveur de linfant et queler 
sent celles (sie) qu'£lle croit que ce prince admetra pour agrandir son établissent, 
Elle Jugera aiment que je ne puis rien résoudre sans être informe de ces circuns- 
tances, V. M. me dit qu'il lui est inpossible dapporter du changement au parts de 
Malle st minsinne que le roi de Surdaigne peut le faire. La mémoire sigaé à Turin 


24 et 96 mars 1746. 























le 35 décembre dernier ve le fait pas voir, et méme les premières propositions qu V- 
M. m'a faites, quoique postérieures à ce mémoire, élalent plus amples. Aimi V. Xe 
doit pas s'étenner que je lui demande plus de lumières que celles qu'elle me deett 
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entendez, Monsieur que tout cela n'est que pour la forme; 
ainsi vous pouvez aller votre train; je ne vois que trop par 
votre dépêche à M. de Champeaux que vous m'avez commu- 
niquée, que vous avez encore bien des difficultés avec le roi 
de Sardaigne; allez donc en avant, mais je dois représenter 
qu'il est nécessaire que la réponse du Roi soit absolument 
nette et décisive. Si, par les derniers courriers, il n'était 
arrivé aucun mémoire, mais seulement la réponse du Roi et 
que cette réponse eût été (avec beaucoup d'amitié) une néga- 
tive claire, on serait déjà soumis. La main me tremble en 
écrivant ceci. Mais en même temps qu'avec le plus profond 
respect j'admire la ‘bonté et la générosité du Roi, je dois 
comme bon serviteur dire ce que je crois utile au service de 
Sa Majesté (1). » 

Venue plus tôt, l'adhésion de l'Espagne eût peut-itre 
entraîné le consentement de Charles-Emmanuel aux arran- 
gements proposés par le marquis d'Argenson, — peut-être, 
car les vues des deux cours de Versailles et de Turin étaient 
encore bien divergentes; mais, à l'heure où elle so produisit, 
elle arrivait trop tard; les événements qui s'étaient passés en 
Piémont dans les premiers jours de mars la rendaient absolu- 
ment vaine; Philippe en avait le pressentiment (2). 





I 


Depuis qu'il avait eu connaissance des négociations enta- 
mées avec le roi de Sardaigne, et plus encore des bruits relatifs 
à un armistice entre Français et Piémontais, l'Infant don 
Philippe suspectait fort les mouvements du maréchal de Mail- 


Æapsbe 188, 1» 107, Vouréal à d'Argenson, 26 mars 17146, 

pe V à Louis XY, même lettre du 35 mars: « SiV. M. examine comme il est 
eultés, je ne doute pas qu'elle ne comsente à me donner les explications 
que je lui demande, mais je ne sais si elles arriveront à temps après la noire action que 
M. le maréchal de Maillebcis vient de Rire, dont Le roï de Sardaigne n'aura peut-être pas 
manqué de profiter pour se faire un mérite auprès de Îa séparation 
des Françaisd'avec les Espagnols, comme un ouvrage qui vient de 
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lebois : il interprétait à la lumière de ces négociations ous 
les conseils qu'il lui avait donnés (1); sa grande préoccupation, 
dans toutes les opérations communes, était de maintenir les 
Français inférieurs aux Espagnols (2); son principal souci de 
presser assez le blocus des châteaux d'Alexandrie et de Milan 
pour qu'ils succombassent avant l'échéance fatale qu'il pré 
voyait (3). Ses précautions devaient demeurer inutiles. 

Le comte de Maillebois, outre ses passeports, avait trouvé à 
Briançon une lettre de Champeaux, qui en renfermait elle- 





Eu, L. #3 Don Philippe à ses parents, #8 février le réponds à par 
à rarticie du maréchal dunt V. M me font là grâce de me parer dans leur lettre du 1 
pour leur dire que j'avols fait de sérieuses rélexions sur son oppeslticn décidée pourma 
3 ui étolt contre Les régles, et du bon sons, et de Ia guerre, et Je ne dou 
s'eût quelque raison particulière pour cela que je ne pouvois comprendre, 
mais dont mo voyla éclairey por la borté de V. M. aussi m'en defai je toujours dope. 
€ lui fais des amitiés, et des pollesses, mais je lui parle irs-clar, e je lui dis toujours 
De même Mr que Vous avez un maltre À qui vous ne voudriez pas. manquer, J'en ay un 
envers lequel je euis 1rop-bon sujet et trop reconnaissant pour ne pas lui ‘obéir aveu 
&lément, ei vous me mesestimertz si j'agissnis diféremment, cela lui ferme la boue 
tie vais mon lrain, ainsi je supplie Y.M. d'être tranquiles sur moy. Pour le pauvre De 
Gages je puis leur asurer que personne ne leurs es aussi attaché, et ne désire autant 
lear plaire, et je seray toujours à ses trousses pour qu'il me se laisse pas séduire. ar 
A est bou homme, mais un peu fegmallque, et lrop spéealai. 1 est bo de. réBéer et 
de se metre du côté de l'ennemy pour prévoir ce qu'il pourrie faire, mats 1 ne fut pa 
rire pour cela qu'il ne fera pas quelque rule ainsl que nous en falsoms. Bref je ke 
peusseray les sperans dans le rentre. de dcis une justice au pauvre due de Modtne 
ui est que, quoy qu'il soit matarel qu'il désiat de récapérer ses États, 1 a toujurs 
référe ency, et avec force, ne fondant sur ums bonne rafson ja est que, si Je an 
sant, je seri en état de tenir Lête au roi de Sardaigne qui vis à la monarchie de luie 
et qui Tmpprimerait à la fn. au lien que moi possédant un grand païs Je serais en dat 
de mairtenir la balance et de Taider lui aussi. En un moi, pour ne plus fatiguer is 
Majestés, je diray que Je le leur garantis honnéte nomme et pensant comme il &roità 
désirer que tout le rume A. + 

3) Aleala, Et, 1. #59. Don Philippe à ses parents, 3 février 1748.» Sur ce que Y.N. 
me font la grâce de me dire qu'il ne serolt pas bon dc laisser Valence sous le despoine 
du maréchal, jauray l'honneur de leur dire que, quoiqu'il vait arnlson française dedans, 
cl est en ples petite partie que celle des troupes de V. M que le gouverneurestan 
‘ficler aux gardes espagnoles ui obeit directement À De Lages Et point au marechl ue 
pour assembler les chariots du pays s'il en a besoin et qu'insi elle me semble excart 
er. J'aurais #4 in grand animal que de 1 In avofrHvrée, car elle et bte à 




















































19) Ibid. le A4 février TM : « Je vois par ce que Vos Majesiés me font. In grâce de me 
marquer de la conversation de l'évique de Rennes que leur party eat pris en Francs. W- 
pendant je lcheray à bon comple de presser ce sièçe-cy {celui du châleau de Milan, nl 
aue je pourroi et de serrer bien de près la eltadelle d'Alexandrie quoiqu'il y ait beaucoup 
‘de troupes françaises employées au blocus, mais Jusqu's cette heure ils dissimuient 10- 
périeurement, ct le maréchal qui est party ce matin me. parle toujours de l'imporiance 
d'avoir cette citadelle et moy je suis toujours de son sentiment là-dessus. Enfin, sil tale 
encore à se démasquer, j'espére qu'elletombera, ear tout 1e monde assure qu'elle est sit 
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même une autre de Gorzègne, très polie, mais très nette; il y 
était dit que, si l'envoyé de Louis XV n'était pas en mesure 
de publier hic et nunc l'armistice, le roi de Sardaigne ne pou- 
vaitse dispenser d'agir selon les instances de ses alliés; pour 
prévenir les soupçons des Anglais et des Autrichiens, Maille- 
bois, dans la méme hypothèse, était de plus invité à ne pas 
dépasser Le Monestier, près de Briançon, et à vouloir bien at- 
tendre qu'on l'y vint trouver. Lichtenstein en effet était venu 
à Turin réclamer des ordres et s'étonnait qu'on ne les lui 
donnât pas sur-le-champ (1). 

« Pour nous, la sentence est rendue et signée, » écrivait le 
mème jour, 28 février, d'Argenson à Champeaux, parlant des 
demandes formulées par le duc d'Huescar. Elle l'était aussi 
pour la cour de Turin; l'alliance franco-sarde avait échoué au 
port, si tant est qu'elle y fût arrivée, comme se l'imaginait 
le ministre français. 

Les instructions du comte de Maillebois ne lui permettaient 
point la réponse catégorique qu'exigeait le gouvernement pié- 
montais; il écrivit que les modifications qu'il apportait à la 
convention d'armistice étaient légères et ne souffriraient point 
de difficultés; malgré l'avertissement de Gorzègne, il s'avança 
jusqu'à Rivoli, à dix lieues de Turin. Le 3 mars, une nouvelle 
missive l'y arrèta, le sommant de formuler ses réserves: il 
fallut s'exécuter; bientôt Champeaux arriva, accompagné du 
premier secrétaire de la guerre, Bogino; celui-ci déclara n'ad- 
mettre aucune condition nouvelle; Maillebois abandonna les 
deux premières de celles qu'il avait charge d'obtenir, mais 
n'osa céder sur la troisième, le ravitaillement limité d'Alexan- 
drie. Bogino fut intraitable : son maltre réclamait la levée 
pure et simple du blocus; en cas de refus, un corps piémontais 
avait l'ordre de courir au plus tôt au secours de la place ré- 
duite à l'extrémité. Maillebois ne voulut pas d'abord croire au 
strieux de la menace; lorsqu'au bout de quelques heures, il se 





Bominico Perrero, Asli reuperata ete.;— Due de Broglie, Maurice de Saxe, lc. 
P Bi Zévurt, Le marquis 'Aryenson, 1. 20. 
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déclara prèt à tout céder, il n'était plus temps : « Le roi de 
Sardaigne, lui écrivit Gorzègne le 5 mars, ne pouvait plus ac- 
céder, passé le 4 au matin... L'opération a été différée jusqu'au 
5, dans la seule vue de l'armistice... on aurait eu le temps 
jusqu'au 4 mars, à midi, de contremander l'opération, mais en 
ne le pouvait plus deux heures après. » 

On sait avec quelle maëstria « l'opération » fat conduite et 
quel succès clle obtint. Un homme résolu, le baron de Leu- 
trum, devait, avec des bataillons d'élite, se jeter au travers de 
la ligne des places fortes occupées par l'armée française entre 
Turin et Alexandrie, ravitailler cette dernière place et menaesr 
le corps que commandait personnellement Maillebois, autour 
de Tortone, tandis que Lichtenstein, avec les Autrichiens, 
s'avancerait sur les derrières de l'armée franco-espagnole. 

Ce plan d'une singulière hardiesse eût-il pu réussir sans 
l'ignorance où le maréchal de Maillebois avait été tenu des 
événements des derniers jours? C'est fort douteux. Le comte 
de Maillebois, qu'on avait très précipitamment ramené jusqu'à 
Suse, n'avait pu avertir son père; aussi celui-ci vivait-il sur 
la fausse sécurité que lui avaient inspirée les dépêches du 
marquis d'Argenson et croyait-il toujours l'accord imminent(l). 
I1se moqua du message par lequel le comte de Montal, con- 
mandant d'Asti, lui fit part des premiers mouvements sus- 
pects de l'ennemi : or, à ce moment, Montal pouvait encore s® 
retirer, ce qui était la seule chose à faire, Lorsque Maillebois 
entrevit le danger, il était trop tard; le courrier qui portait 
au gouverneur d'Asti l'ordre de tenir quatre jours, en atten- 
dant les secours de don Philippe, trouva les Piémontais en 
train de bombarder les faubourgs. Le malheureux Montal 
perdit la (ête ct capitula avec ses onze bataillons. La route 
d'Alexandrie était ouverte (2). 





Voiles preuve que done: le ne de Broglie, Maurice de Sa, le 


3j ceue opération doitelle être considérée comme un. rérhable guet-apens (de de 
nwvelie, ap. ei, n. 19 Je n'ai pas à le discuter ici: je me borne à rappeler Les faits née 





Google NINVERSINY OF MicH 


ABANDON D'ALEXANDRIE. 383 





«< Jamais, écrivit, au soir du désastre, le maréchal de Maille- 
bois au comte d'Argenson, jamais on ne vit de situation pa- 
reille à la mienne : j'ai la mort dans le cœur ! » Il avait appris 
la honteuse capitulation au moment même où, « enfin sorti de 
sa contiance léthargique », il arrivait lui-même au secours de 
son lieutenant ! 

Le malheur pourtant eùt été limité dans ses effets, si l'on eût 
pu marcher tout de suite sur Alexandrie et s'y concentrer pour 
attendre Leutrum avec des forces supérieures. Mais on crai- 
gnait des surprises de toutes parts; on apprenait que les Autri- 
chiens marchaient sur Montcalvo. Maillebois demanda des ren- 
forts à l'armée de Milan, cette armée de don Philippe qui avait 
fait, malgré les instructions du gouvernement français, la pointe 
hardie dont les conséquences paraissaient aujourd'hui désas- 
treuses. En même temps, il priait le comte de Lasci, l'officier 
espagnol qui dirigeait le blocus d'Alexandrie, de venir au plus 
tôt, à San-Salvador, conférer avec lui. Persuadé que les Fran- 
çais étaient secrètement d'accord avec les Piémontais, Lasci se 
montra très haut, dit au maréchal « qu'il avait la paix dans sa 
poche », que tout le monde le savait ct que lui, officier de 
S. M. C., ne pouvait songer qu'à mettre en sûreté les troupes 
dont il avait le commandement ; en conséquence, et conformé- 
ment aux ordres avait reçus de don Philippe à la première nou- 
velle du mouvement qui se dessinait sur Asti, il prenait sur lui 
de lever le siège; le contingent français était trop peu nombreux 
pour le continuer seul; il ne pouvait que suivre le corps espa- 
gnol. Maillebois supplia Lasci d'attendre au moins de nouveaux 
ordres de don Philippe « puisqu'il ne courait aucun risque 
pendant quatre ou cinq jours. Le général n'y voulut point con- 
sentir et l'Infant lui donna pleinement raison (1). Il ne restait 








A mars 4746. 
lala, En, L 083.) M. 1e due 
et pas pourtant que Lasci ait 
0 au Aai capitale le Bars et QU'A 
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à Maillebois qu'à se réfugier-derritre le Tanaro, ce qu'il fit a 
plus vite. La position de Novi, où il établit son quartier général, 
lui permettait de conserver ses communications avec l'Infapt 
par Serravalle et Tortone, de couvrir l'État de Gênes, et de rect- 
voir de France les renforts qu'il réclamait avec instances (1). 
L'explosion de fureur contre les Français dépassa tout ce qui 
se pout imaginer dans le camp espagnol; les bruits les plus 
étranges se répardirent; on parla dans les rangs de l'armée de 
l'arrestation de Haillebois et du désarmement des Français. 
Don Philippe et Leurs Majestés Catholiques souffrirent avec ir- 
dignation que de telles oxtravagances oussent obtenu quelque 
crédit près de nos officiers et même, un moment, du gouver- 
nement français (2). « Je réponds présentement, écrivit l'Infart 
au maréchal de Maillebois à l'article de votre lettre pour moi k 
plus sensible qui semble oser ni'imputer un manque de bonm 
correspondance, ét même de bonne foi, se prévalant indüment 
des bruits populaires, semés par vos seuls émissaires, ce qui est 
très faux, parce due premièrement le roi mon seigneur et mon 
père n'a jamais, ni ne saura jamais manquer à la royale parole: 
secondement, c'est que moi issu de son sang, élevé sous de 
pareilles maximes, je ne connais ni veux connaître les noirs dé 
tours, qui pourraient en ternir l'éclat; et dernièrement, comme 
je n'ignorais pas les détestables artifices qu'on employait con- 
tinuellement pour faire naître la division entre les deux cou- 








er les courriers: mais 
€ fat avant que l'info 
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lexandrie fut éracuée le 10, ce qui ne donne pas le temps à 
la letre le l'infant dit txtuellement que l'erdre fut domi 
Le résullat de l'expédition de Leutrum : + est vrai 
er là ville d'Alexandrie, dans la crurauce de l'avis 426 
Cages de la résolution où vous étiez de repasser le Tan: 
et crdre par la mème raison que vous me mandez qi 
de quatre à ciny jours; ce peu de temps n'étant pas suffisant pour la pouvoir secourir, €1 
ce serait une faute semblble à celle que vous venez de commettre à As et ont 1 suite 
serai égale. 

(4) Paiol, Les Guerres aaus Louis XV, 1. 

(8) Alcala, Bat 1. 4083, L'uft à Maillebois, 11 mars 4746; À É Esp Le 48° 33 Pi 
linpev à Louis XV, 25 mars : sJ'ordonne au duc d'auescar de présenter sur cela ui 
motre à V: M: par où je crois qu'elle comprendra combien 16 march cat peu exeusabh 
dans toute quil a fait etsurtout dans la eulemmie atroce quil a levée cuntre les E 
anole, dont ni moi, né men Ale, mi mes sujets, sumimes bien lin d'être capables. : Van 
réal éerit le 26 mars que laccusatio porire enatre les Espagnol d'aroir songe à dent 
ex Français a fait fondre on larme La Reine 
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ronnes, voulant les prévenir, j'ai consenti même avec trop de 
tolérance que vous fussiez l'arbitre de nos opéretions militaires. 
Vous ne pouvez pas désavouer cette constante vérité; elle est 
telle qu'elle aurait dà vous faire garder le silence, du moins à 
votre plume, sur un point aussi délicat; d'autant plus que vous 
devez convenir. que moi et ceux qui suivent mes ordres, nous 
avons été et nous sommes toujours prêts à donner nos vies pour 
la gloire et la juste cause des deux couronnes. » 

Mais rien n'était capable d'ôter de l'esprit de l'Infant que 
l'inaction du maréchal n'eût été le résultat de l'entente avec 
Charles-Emmanuel : « Je ne puis comprendre, lui mandait-il 
dans la même lettre, le motif pour quoi vous n'avez pas retiré la 
garnison d'Asti à temps pour la joinure aux autres troupes de 
Montcalvo, Valence, Alexandrie. etc., et vous porter avec le 
tout dans une situation où vous auriez pu attendre en sureté les 
renforts qui étaient en pleine marche, ainsi quo ceux que je 
préparais encore, conformément à l'avis que je vous ai fait 
donner par M. de Gages. Je ne puis me persuader qu'un général 
aussi expérimenté que vous ait pu commettre une faute sem- 
blable, sans qu'il y ait quelque motif, que je crains d'entrevoir, 
tout opposé qu'il paraît être aux sentiments de mon cœur. Il 
u'est pas possible que je puisse croire que vous ignoriez le traité 
conclu avec le roi de Sardaigne; votre ministre à Paris l'a 
publié, et il n'y pas une lettre de Turin qui n'en parle et ne cite 
le jour dans lequel il a êté signé, ce qui est conséquent à ce que 
vous avez très souvent répété qu'on devait céder l'État de Milan 
au roi de Sardaigne pour remplir l'engagement du traité de 
1734. » 

L'Infant consentait pourtant à laisser ses troupes s'associer 
aux opérations du maréchal de Mailiebois, en termes il est vrai 
presque injurieux pour le général français : « Je répète ce que 
vous a déjà écrit M. de Gages, à savoir que les troupes d'Espa- 
gne, Naples et Ligurie, déjà assemblées de l'autre côté du Pô, 
et celles qui sont actuellement en marche ont ordre de couvrir 


votre fuite ou retraite et de se joindre aux troupes qui sont à 
avr 5 
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vos ordres. S'il le faut, on renouvellera les avis aussi souvent 
que le besoin l'exigera, le fallüt-il par quarts d'heure, afin que, 
par ce moyen, vous soyiez instruit, et en état de régler vos mou- 
vements en conservant le pays sans perdre de vue la situation 
critique dans laquelle nous nous trouvons, de même que la 
fourbe ruse de nos adversaires. C'est bien dans des circons- 
tances semblables où des généraux, qui ont les lumières que 
vous possédez, font briller la supériorité de leurs talents. Quant 
à moi, je vous assure que je ne négligerai rien qui puisse contri- 
buer à la réussite de nos engagements, et j'attends avec impa- 
tience le détail de vos nouvelles, claires, distinctes et circons- 
tanciées. » 

Le gouvernement espagnol avait fait passer à Louis XV, par 
l'intermédiaire du duc d'Huescar, la lettre du maréchal de Mail- 
lebois qui avait provoqué cette virulente réponse de l'Infant, 
etil réclamait l'envoi d'un nouveau général en Italie (1}. Et pour- 
tant, suivant la piitoresque expression du marquis d'Argen- 
son, MM. de Maillebois, père et fils, étaient innocents comme 
la chaste Suzanne (2). » 

Don Philippe ne devait pas tarder à changer d'opinion sinon 
sur « le vilain bonhomme » (c'étsit M. de Maillebois père qu'il 
qualifiait ainsi) (3), du moins sur la prétendue entente qu'il avait 
cru reconnaître entre Français et Piémontais : « Je reçus hier 
au soir, étrivait-il encore le 24 mars à L.. M. C., un courrier de 
Campo-Florido et de Huescar, du 13, par lequel il marqueta 
signature de la suspension d'armes faite le 17 du mois passé. Ce 
qui me surprend est que, le roi de Sardaigne l'ayant dans sa 
poche, il ait accordé une capitulation aussi dure à la garnison 
d'Asti; eton dit mème que les Piémontais unl poussé leur rage 
au point d'arracher les croix de Saint-Louis des officiers ct de 
piller tous les équipages malgré ce qui avait été stipulé. Cela 
semble très singulier. Peut-être à cette heure que les. Autri- 

















{1 Aleale, Ent, 088. Huescar à Villarias, 2 mars el 8 avril 446. 
(8) 2. À. Eng, AAA, À 380. D'rgensan à Vaunéal, #2 mars 1746. 
8) Alcais, Bab. L 2629, Don Philippe à LM, G, AT avril I. 
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chiens sont séparés se déclareront-ils. En tout cas, nous voilà 
bien ensemble (1). » 

Mais dèsle 26, ses soupçons deviennent très forts; il écrit à 
la reine sa mère: « Les démarches du roi de Sardaigne ne sont 
pas d'un hômme qui soit d'accord avec un autre, car il se con- 
duit avec les Allemands toujours de la même façon et ne sem- 
ble point du tout d'intelligence avec les Français. Au surplus, 
le maréchal est très humble envers moi et Dutillot a vu une 
lettre de son filsécriteà Puyguyon, deGap, du 12, dans laquelle 
il lui marque : « Ignorez que je suis ici. J'y demeurerai encore 
dix ou douze jours tout au moins, après quoi j'irai rejoindre 
l'armée, etl'Infant que je brèle de revoir pour lui apprendre 
des choses très singulières et auxquelles il ne s'attend pas. 
Dites-lui qu'il ait confiance au roi son beau-père qui l'aime 
à légal de son fils, qu'il croie que je le sers et que son établis- 
sement sera plus grand qu'il ne l'imagine. » Voilà les propres 
termes que Dutillot m'a rapportés. V. M. sent bien que, quoi 
qu'il fasse et dise, je n'y ajouterai pas grande foi, mais cela 
pourrait signifier que l'affaire d'Asti à tout changé, » 

Le lendemain, c’est le duc de Modène qui lui dit « savoir de 
science certaine que le traité était totalement rompu, que le 
comte de Maillebois avait été à Turin, mais qu'il en avait été 
renvoyé escorté et avec des sentinelles à vue, qu'enfin il n'était 
plus question de rien du tout. » Et le 7 avril enfin : « L'Archi- 
duchesse a envoyé des ordres à Lichtenstein de ne passe méfier 
dii roi de Sardaigne, mais de s'unir encore plus avee lui si cela 
était possible puisque tout ce qu'il faisait était d'accord avec 
elle (2). » 

Les résultats militaires de la campagne diplomatique du mar- 
quis d'Argenson étaient désastreux ; tout ce qu'on avait gagné 
par la belle campagne de 1745 était perdu. Quelques jours après 
Tabandon d'Alexandrie, le passage de l'Adda par les Autri- 
chiens, leur marche rapide sur Milan, la défiance où il était 









(4) Ales 
(2) Lbis., 
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encore des intentions de la France, déterminaient l'Infant don 
Philippe à évacuer précipitamment la grande capitale où il ait 
entré si joyeux, moins de trois mois auparavant (1). 


Sans produire d'effets aussi malheureux que sur le théâtre de 
la guerre, la résolution du roi de Sardaigne n'avait pas causé 
moins de surprise À Versailles. Là, comme au camp de Maille- 
bois, on se croyait sûr de la paix avec Charles-Emmanuel. L'at- 
taque d'Asti fut un coup de foudre. Au lieu de rentrer en lui- 
même et de comprendre l'étendue de l'erreur qu'il avait com- 
mise, d'Argenson s'exaspéra et s'entêta : toute la faute, à l'en 
croire, venait de l'Espagne. Aussi écrivit-il à Vauréal cette lettre, 
véritable monument de colère et de déraison. Elle était datée du 
22 mars, trois jours avant celle par laquelle Philippe V faisait 
connaître à son neveu qu'il cédait sur les points essentiels de la 
négociation : « La matière est bien changée, disait d'Argenson, 
par ce qui vient d'arriver à nos armes, la surprise d'Asti, M. de 
Montal pris prisonnier avec neuf bataillons, le reste de notre 
armée retiré à Sala entre Tortone et le Pô, le siège d'Alexandrie 
levé, l'incertitude d'être joint et soutenu, ou abandonné par 
l'armée de l'Infant, la disgrâce de M. de Gages, les mauvais 
procédés des Espagnols, leur refus de secourir nos troupes, des 
délibérations indignes d'un allié, des soupçons injustes, la levée 
du siège de Milan, l'évacuation du Milanais, le progrès des 
ennemis. Tous ces contre-temps prévus par nos conseils, 105 
conseils si mal suivis, tant d'opiniätreté, tant de fanfaronnades, 
tant de malheurs doivent en faire prévoir de plus grands, si 
l'Espagne n'oppose pas enfin la prudence et la résipiscence aux 














(1) L'évæuation de Milan est du 19 mars. L'Infant éeri 1e 26 à sa mêre : + Ce qui me dé 
soie à un point que je ne puis exprimer à V. M. est que 168 choses aÿeDt LourD® de fxcun 
sous empêcher de faire le siège du château (le Milan); mais une fois les Français te 
rés, et avec les soupçons bien fondés que nous avions de leur mauvaise fuy, nous nous 
expesionsà nous faire battre en détail. » 
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disgrâces et aux passions. Nous pourrions nous séparer d'un 
allié si singulier, nous le devrions méme, et l'intérèt des ri 
chesses de son commerce, la crainte de ses menaces de s'allier 
avec nos ennemis contre nous, ne nous arréteraient pas un mo- 
ment; mais nous laisserions en Italie d'autres alliés qui souf- 
friraient pour notre cause, et cette considération nous retient 
plus que toute autre. Nous avons présenté à la cour d'Espagne 
un partage convenable pour l'Infant, sûreté pour don Carlos, 
agrandissement pour nos alliés, le bannissement de la rivale de 
la maison de France, un projet en un mot d'exécution facile et 
digne d'une gloire immortelle. 11 en résultait la paix générale, 
la fin de tant de malheurs (de quels malheurs d'Argenson veut- 
ils parler? les armées françaises ét espagnoles étaient partout 
victorieuses) dont la durée énervera la monarchie de Castille 
encore plus que la française, on le refuse avec hauteur à Madrid, 
le refus augmente au lieu de s'affaiblir, les seules passions <'y 
opposent, et quelles passions pour les intérêts de l'État! Du 
ressentiment pour le roi de Sardaigne, de l'orgueil, de l'avidité, 
de l'impuissance d'agir, de la haine contre ceux qui servent 
bien et essentiellement l'Espagne; le siècle présent et l'avenir 
en jugeront, s'il est nécessaire d'exposer à l'Europe la différence 
de nos procédés. » 

Après s'être ainsi abandonné à sa propre passion, le marquis 
d'Argenson proposait le plan à suivre; il ne renonçait à aucune 
de ses illusions, gardait sa confiance à Charles-Emmanuel, se 
réjouissait presque de nos défaites qui pouvaientamener l'Espa- 
gue aux concessions et les réclamait de celle puissance sur un 
ton menaçant : « Évitons cependant encore l'éclat, tout autant 
que nous pourrons; peut-être ce qui vient d'arriver, diminuant 
nos avantages et augmentant la raison du parti proposé, avan- 
cera-t-il enfin la persuasion. Le roi de Sardaigne a écrit au 
Roi le lendemain de la prise d'Asti, le 8 de ce mois, une lettre 
d'amitié et de nouvelles assurances de persister dans son dessein 
de ligue avec les deux couronnes. Si l'Espagne veut y entrer 
aux conditions proposées, si l'on veut travailler de bonne foi 
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surun plan bien concerté, il n'y a rien de gâté et l'affaire se 
fera; si l'Espagne persiste dans ses fureurs, nous allons nous 
retirer, nous ferons avec le roi de Sardaigne un autre traité 
pour notre retraite et pour la süreté de nos alliés, peut-être 
de paix générale par où don Philippe n'aura rien. Tel est le 
plan résolu et fixé. » 

Pas si fixé pourtant, au moins dans l'esprit du Roi et desau- 
tres ministres, qu'on n'eût voulu tenter encore auprès de L.M. 
C. une démarche courtoise et solennelle : « Nous allons cepen- 
dant essayer de tout un autre ton avec l'Espagne pendant quel- 
que temps, poursuivait le Secrétaire d'État. Nous allons, mal- 
gré ses rigueurs, user de douceur, de complaisance. Je vous 
annonce l'envoi d'un homme principal qui doit être agréable à 
S.M. C. Il ne sera que quinze jours À Madrid, il demanderale 
dernier mot. » Cet homme principal, dont le choix auquel il 
avait di accéder, était de nature à faire singulièrement réfléchir 
d'Argerson, n'était autre que son adversaire, celui-là même 
aui, comme Maurepas, avait entretenu avec le duc d'Huescar 
des conversations si suspectes, en un mot le maréchal de 
Noailles. Timidement, le ministre insinuaità l'évêque de Rennes 
de tâcher « de faire la besogne avant l'arrivée de l'ambassa- 
deur extraordinaire. » 

< C'est un principe certain, ajoutait-il, revenant encore à son 
grand projet, que toutes les fois que les trois couronnes de 
France, d'Espagne et de Sardaigne voudront s'entendre, agir 
sur des plans communs et les exécuter de bonne foi, l'exclusion 
des Allemands hors d'Italie est aussi aisée que la conquéte de la 
Lorraine nous l'a toujours été. On l'a bien éprouvé en 1735; 
mais, avant ou après, il a toujours manqué quelque chose à ce 
concert, et vous savez de quel côté cela manque. Tout ce que 
vous nous avez appris de vérités dures et tristes des dispositions 
de la cour bù vous êtes et qui font la matière de vatre dernière 
dépêche nesont que ce qu'on appelle rabächages, cris, déraison, 
humeur, faux arguments, pointillages, picoteries qui ne ser- 
vent à rien. M. de Campo-Florido intrigue, cabale, n'avance 
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rien, car on ne peut se fier à lui derien, pas même au jeu. Il 
est étonnant qu'un homme de la qualité de M. d'Huescar aitété 
envoyé pour si peu de chose. Où la reine d'Espagne a-t-elle 
pris que Parme et Plaisance étaient à elle et non à l'Infant? 
Avons-nous commencé la guerre pour former un établissement 
äla Reine? Vous m'aviez tant dit au contraire qu'elle ne vou- 
lait rien pour elle (1 

Ainsi d'Argenson finissait sa dépêche comme il l'avait com- 
mencée par des injures, et sa bonne foi, dont il faisait si volon- 
tiers parade en matière de diplomatie, outliait jusqu'aux termes 
du traité de Fontainebleau! 

Seul, le roi de Sardaigne, comme naguère le roi de Prusse, 
était digne de tous les ménagements. A la lettre d'excuses bana- 
les par laquelle Charles-Emmanuel avait protesté de ses sen- 
timents amicaux, malgré le « contre-temps >» survenu à Asti, 
d'Argenson avait fait répondre par Louis XV « avec une man- 
suétude exemplaire (2) ». « Personne au monde, disait le Roi, 
n'est plus convaincu queje lesuis du caractère de vérité, de can- 
deur et de religion de V. M. »; et, pour bien prouver que ce 
compliment n'avait rien d'ironique, Louis XV ajoutait : « Je 
persiste dans les sentiments où j'étais lorsque je vous ai envoyé 
le sieur de Champeaux. » 11 annonçait de nouvelles instruc- 
tions, — d'Argenson aurait même voulu un nouvel ambassa- 
deur, — et se déclarait « prôt à prendre, par un traité particu- 
lier des engagements avec S. M. qui pussent finir la guerre en 
Jtalie et procurer même une paix générale (3). » 

Mais les illusions du ministre n'étaient plus partagées par 
personne; le déchaînement était grand contre lui à la cour de 
Versailles; les personnages les plus influents, plusieurs des 
ministres même, prenaient pour confidents les deux ambassa- 
deurs d'Espagne et parlaient encore plus sévèrement qu'eux de 
la conduite de leur collègue; Maurepas prédisait sa chute tous 








(D A. E., Esp. t: 488, fe 0. D'Argenson à Vauréal, mars 1796. 
9) Due de Broglie. Maurite de Saxe el. L. 4°, p. 311, 
haries-Emmanuel, 29 mars 1146; citéparZérort, le Marquis d'Argenson, 
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les jours et d'Argenson lui-même s'attendait à être remplci 
par le duc de Noailles (1). 

11 fallut pourtant que le roi deSardaigne se chargeat de por- 
ter lui-même le dernier coup à la négociation qu'envers et contre 
tous d'Argenson s'obstinait à poursuivre. Il fit savoir que la 
face des choses ayant changé, les arrangements pris ne pour- 
raient être maintenus sans de grandes modifications, et laissa 
entendre fort clairement combien la présence de l'agent fran- 
çais lui était désagréable : < 11 faut qu'il s'en aille, disait le 
Roi au ministre d'Anglterre, je le porte sur les épaules. » 
Champeaux plia bagageet, cette fois, l'affaire futbien finie(). 

Le roi de France s'empressa d'écrire à son gendre don Phi- 
lippe « qu'il remettait ses troupes À sa disposition et leur or- 
donnait de ne se séparer de lui dans aucun cas que ce fût. » 
Il lui subordonnait même le commandement de son armée : 
< Le maréchal de Maillebois, disait-il, se conduira en tout 
de concert avec vous et par vos crdres; je vous réponds dé son 
attachement pour vous et de son obéissance à mes intentions 
dont il est instruit; ainsi vous pouvez et vous devcz ropréndre 
confiance en lui comme ci-devant (3). » 

La mission du duc de Noaïlles à Madrid, que Louis XV annon- 
çait à l'infant par la même lettre, allait changer d'objet: il 
ne s'agissait plus d'arracher à S. M. C. un consentement que, 
on le savait maintenant, elles avaient à peu près donné et qui 
était devenu inutile; il convenait de calmer le ressentiment du 
roi d'Espagne, de rétablir l'harmonie entre les deux cours et 
de s'entendre sur les moyens de réparer les malheurs surv:tus 
en Italie. 





{) Les lettres de Campo-Floridé, 33 el 24 mire, et d'Huescar, à mars et 8 avril, à ur 
riss, sont lelnes de détails curieux à ce sujet. (Licala, Est. IL. 4161 ct 4086.) 

(2) Due de Broglic, lee. ei, pe 12. 

(3) Aleala, Est..L. 2549, Louis XY à don Philipe, 5 avril 1746. 
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Ambasade extraordinaire du maréchal de Noailles à 1a cour d'Espagne. 


30 ans — 8 aux 1746. 





La mission du duc de Noaïlles à la cour d'Espagne vers la 
fin de mars 1746 fut le résultat d'une entente secrète entre les 
adversaires du marquis d'Argenson, les deux ambassadeurs 
d'Espagne et le Roi lui-même complètement retourné contre 
son ministre (1). Le goût des négociations mystérieuses se 
développait de plus en plus chez le souverain qui n'avait le 
courage ni de suivre avec confiance ses conseillers attitrés, ni 
de se défaire d'eux, ni surtout de leur imposer sa volonté. En 
Espagne aussi, quelques initiés seulement, La Ensenada, Scotti, 
et moins complètement, surtout au début, le marquis de 
Villarias, furent dans le secret. 


Le 2 ou le 23 mars, le duc d'Huescar et le duc de Noailles 


4) On le conjecturait depuis longtemps d'aprèsnombre de documents déjà connus, ceux 
qu'a utilisés M. le due de Broglle pour son si vivant chapitre ut de Maurice de Saxe el le 
marquis d'Argenson : les tomes 488, 189, 400, de la Correspondance d'Erpagne, ot le tome 
342 des Mémoires et Documents : Espagne, aux Affaires étrangères; les Mémoires du duc 
de Noaillas, 3 partie, livre V1; la Correspondance de Louis XV el du maréchal de Noait- 
Les, publiée par Camille Rousset, &. 11; les Mémoires d'Argenson, L 1Y et les Mémoires de 
Luynes, & VII. Les documents nouveaux tirés des archives d'Espagne ne laissent plus 
aucun doute à cet égard : lettres de Campo-Florido à Vilarias et de Vilarias à Campo- 
Florido Uleala, Eat 1. 61, d'Huesear à Villarias et de Villarias à Huëscar (Il. 40 et 
VO), de Campo-Florido au duc de Noailles (1. 405%), surtout de Campo-Florido à La Ense- 
nada (1. 4989, notamment celle du 47:30 mars 4716, que La Ensenada dut remettre entre 
Les malus de Le Me Ge 
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causaient ensemble à Versailles. La conversation finit par 
tomber sur le bruit qui courait depuis quelques jours de l'en- 
voi d'un ambassadeur extraordinaire à Madrid : « Et si c'était 
moi qui y allais? » fit brusquement Noailles. « Aucun choix ne 
pourrait être meilleur, répondit Huescar sans hésiter; vous 
seriez le médiateur, le pacificateur capable d'arranger toutes 
choses. » Le duc alors fit mille questions sur le Roi, la Reine, 
les grands, les ministres, qui prouvaient assez qu'il n'avait pas 
lancé une parole en l'air et qu'il était sérieusement question de 
lui. Il parla du désir qu'il avait de connaitre la Reine qu'il 
n'avait jamais eu l'honneur de voir : « Je l'apprivoiserai! » 
disait-il même assez familiérement. Puis il laissa entendre que 
le but de sa mission était d'amener L. M. C. à accepter l'accord 
conclu avec le roi de Sardaigne. « Après tout, faisait-il obser- 
ver, Elles n'ont point encore leur parti. »— « Oh! que 
si! dit Huescar, et si c'est pour cela que vous allez là-bas, vous 
perdrez votre temps. » Il développa sa pensée avec tant de 
force que Noailles finit par rester tout pensif et pénétré enfin 
de l'idée que sa éommission n'était pas des plus faciles. Il fit 
pourtant bon visage et, par divers indices, permit à son inter- 
locuteur de deviner qu'il désirait avant tout traiter en tête à 
tête avec le roi et la reine d'Espagne : « C'était ainsi, disait-il, 
que Louis XIV en usait jadis avec moi: il me faisait rédiger ses 
lettres, puis les copiait de sa main royale. La reine d'Espagne, 
ajoutait-il, écrit-elle elle-même ses lettres? Est-ce qu'elle ne se 
sépare jamais du Roi? » — « Ce maréchal, écrivait assez mali- 
gnement Huescar, est un peu affaibli par l'âge; il est plein 
d'amour-propre et de vanité; il déteste d'Argenson; en le flat- 
tant vous en tirerez toujours quelque chose. » De cette conver- 
sation l'ambassadeur d'Espagne garda l'impression très nette 
que la cour de France allait tenter de prendre celle d'Espagne 
par la douceur et d'obtenir ainsi ce que n'avaient pu arracher 
les procédés comminatoires de d'Argenson. « Ils vont faire 
vibrer les sentiments français de notre Roi et, s'ils peuvent, 
l'amener à céder par tendresse pour sa maison! » Meitez-vous 
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en garde, tel semblait être le dernier mot de la dépêche d'Hues- 
car à Villarias (1). 

Une malencontreuse indisposition priva le duc d'Huescar de 
la suite de ces confidences qui allaient tout justement devenir 
beaucoup plus intéressantes. Le 27 mars, comme il souffrait 
beaucoup de douleursde reins, il pria son collègue Campo-Flo- 
rido de se rendre à Versailles à sa place (2). Dès que le Roi aper- 
çut l'ambassadeur d'Espagne, il lui fit signe et lui dit qu'il vou- 
lait l'entretenir en particulier : « Eh bien, fit Louis XV, quand 
ile furent seuls, êtes-vous content de la nomination du maré- 
chal de Noailles ? Vous m'avez assez souvent demandé de rem- 
placer l'évêque de Rennes! >» — « Ah! Sire, que n'avez-vous fait 
ce changement en 1744, lorsque vous étiez à Metz et que vous 
aviez pris la résolution d'envoyer à Madrid le cardinal de Tencin°? 
Que de fois vous ai-je représenté le préjudice que Vauréal cause 
à l'union des deux couronnes; il n'est pas de jour qu'il ne 
jette de l'huile sur le feu; mais, comme d'Argenson le protège, 
je n'ai rien obtenu! Le maréchal de Noailles ne va pas, hélas! à 
Madrid pour y remplacer l'évêque de Rennes; et c'est ce que je 
désirerais, car votre ambassadeur avait réussi à me mettre mal 
avec le Cardinal, et il a fait tout ce qu'il a pu pour me mettre 
aussi mal avec Votre Majesté. » — « Oui, dit Louis XV en riant 
de bon cœur, je sais que Vauréal est mal avec vous, mais d'Ar- 
genson m'a dit qu'il est bien avec Leurs Majestés Catholiques. » 
— «Je ne parle pas, reprit Campo-Florido, au nom de mes mai- 
tres; mais le fait certain est que la présence de l'évèque de 
Rennes n'est bonne ni pour l'une ni pour l'autre des deux 
couronnes. C'est donc le maréchal de Noailles qui décidément 
va à Madrid; on disait il y a quelques jours que c'était le duc 
de Villars, puis on a nommé le duc de Nivernais? » — « Oui, 
continua Louis XV, c'est Noailles, mais il n'y va que pour peu de 

- jours; quand il reviendra, nous penserons à désigner un nouvel 





{43 Aïcala, Est, L. 4080. Huescar à Villarias, 25 mars 4745. 
(à) Ibid. Huescar à Villarias, 30 mars 47464 et (L. 4080), Campo-Florido à La Entenaia 
279 mars 16. 
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ambassadeur. » Voyant que le Roi était d'humeur si causante 
et si facile, Campo-Florido s'enhardit dans ses question: Et 
que va faire Noailles, Sire; cst-co pour précher Leurs Majcstés 
qu'on l'envoie? — Oui, Prince, pour prècher, et aussi pour faire 
revenir Leurs Majestés des sentiments de défiance où elles sont 
entrées, pour les assurer de l'affection que je leur ai conservée, 
que je leur conserverai toujours. — Que V. M. me permette de 
lui dire que ce n'est point assez, si le maréchal n'a pas d'autres 
instructions, ni d'autres pouroirs? — Et quelles instructions, 
quels pouvoirs voulez-vous donc qu'il &it? —Si V. M. daigne m'y 
autoriser, je vais le lui dire. »— Louis XV se remit à rire : « Eh 
bien! dites! » — « Sire, je serai franc; à mon avis, ma cour 
n'accédera jamais au traité avec le roi de Sardaigne, non seule- 
ment parce que ce traité porte un préjudice grave à l'Infant, 
mais parce qu’il est contraire à la gloire et à l'honneur des 
deux couronnes. Si le roi mon maître refuse son adhésion, V. 
M. nous abandonnera-t-elle? Il en résulterait d'infinies consé- 
quences. Ce serait proclamer devant toute l'Europe la désunion 
des deux branches de la maison de Bourbon; naturellement 
leurs ennemis en profiteraient, et, bien loin d'être invités à la 
paix, ne songeraient qu'à profiter de ce désaccord pour ruiner 
l'une et l'autre. Toutes les conquêtes faites par la France et par 
l'Espagne ne tarderaient pas à être perdues et d'une façon peu 
honorable; vos rivaux grandiraient d'autant ; et finalement, au 
bout de trois ou quatre ans, les deux puissances, reconnaissant 
qu'elles ne peuvent se passer l'une de l'autre, se rapprocheraient 
tant bien que mal, mais, hélas! sans grande probabilité de réparer 
le dommage fait. Lorsque, à Marly, je découvris l'existence du 
traité, V. M. voulut bien me dire que rien de définitif n'était 
accompli, que, si le Roi Catholique refusait de signer, la guerre 
continuerait; je l'écrivisà mes maitres; mais le marquis d'Ar- 
genson n'a pas cessé de tenir un langage contraire, et aujour- 
d'hui encore il nous menace catégoriquement du rappel des 
troupes d'Italie. Nous n'en sommes pas, Sire, réduits à ce degré 
de nécessité qu'il nous faille accerter les yeux fermés tout ce que 
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veut le roi de Sardaigne; faisons encore cette campagne et, 
quand elle sera finie, les deux cours, qui auront eu le temps 
d'échanger leurs vues, pourront prendre en commun telle réso- 
lution qui conviendra. » — « Je ne pense pas à me séparer de 
l'Espagne, » répondit catégoriquement Louis XV. L'aveu était 
bon à noter et à transmettre ; Campo-Florido essaya de l'accen- 
tuer : « Alors, Sirè, nous continuerons la guerre? » — « Oh! 
n'allez pas si vite, dit le Roi en souriant, le mieux serait que 
le traité se conclèt; je parlerai au Maréchal. » Et, sur ce, il 
congédia l'ambassadeur, qui bien vite écrivit à son gouverne- 
ment que, s'il tenait bon et n'accédait pas, il n'avait pas Acrain- 
dre le rappel des troupes françaises, mais qu'au contraire la 
guerre continuerait en Italie. 

Le lendemain, qui était le 28 mars, Campo-Florido s'en fut 
chez Maurepas et lui confia toutes les paroles qu'il avait échan- 
gées avec le Roi: » C'est fort bien, dit le ministre; ne soyez 
plus si inquiet, ni si triste; le voyage du maréchal sera très 
profitable, soyez en sûr; je vais présentement chez S. M.; 
revenez ce soir; j'en aurai sans doute plus long à vous dire. » 

Campo-Florido se trouva fidèle au rendez-vous et, après avoir 
donné sa parole d'honneur de garder le secret, écouta les con- 
fidences du ministre. « Eh bien, dit celui-ci, le Roi, —et c'est de 
sa propre bouche que je letiens, — a redit à Noailles tout ce que 
vous aviez dit vous-même à S. M. il a reproduit Lous vos argu- 
ments sur la nécessité de maintenir l'union, et il a ajouté que, 
sous aucun prétexte, il ne s'écarterait de l'amitié qu'il a pour le 
roi d'Espagne, que par conséquent le but principal de la mission 
du maréchal doit être de rétablir l'entente la plus parfaite; il 
lui a dit, comme à vous-même, qu'il ne retirerait pas ses trou- 
pes d'Italie et il a fortement blamé la conduite de Maillebois, 
qu'il a qualifiée d'extravayante. » 

Tout cela Louis XV l'avait répété à Maurepas. Noailles de 
son côté s'était empressé de venir trouver son collègue après 
l'audience royale; il lui avait fait connaître non seulement ses 
instructions telles qu'elles devaient être écrites, mais les ins- 
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tructions purement orales queS. M. lui avait données (1). Mau- 
repas n'en dissimula rien à Cumpo-Florido. 

Celui-ci les transmit sans retard à La Ensenada qui se trouva 
ainsi beaucoup plus au fait que d'Argenson des vraies inten- 
tions du gouvernement français. 11 est asæz piquant de voir 
les instructions du maréchal de Noailles figurer dans une dé- 
pêche espagnole deux jours avant celui où le secrétaire d'État 
mit sa signature au bas de l'acte officiel qui les contenait (2). 
Et l'on conçoit que, dans sa joie, l'ambassadeur eût écrit que 
cet entretien avec « l'ami » le consolait de deux mois de peines 
et de tracas. 

Il n'était pourtant pas sans craindre qu'au « comité » qui 
devait se réunir le soir même d'Argenson ne prit quelque re- 
vanche. En attendant qu'il en connût le résultat, il alla faire 
visite à Noaïlles et chercha à tirer de lui-même quelque chose 
sur ses instructions, mais le maréchal se défendit, alléguant 
qu'il ne les avait point encore reçues. « Si Votre Excellence, dit 
l'ambassadeur , ne se rend à la cour d'Espagne que pour er- 
horter Leurs Majestés Catholiques, nous ne ferons rien. » — 
« Je vais à la cour d'Espagne, répondit Noailles prenant Campo- 
Florido par la main, pour y exécuter la volonté du roi mon 


14) + Ÿ las instruceiones que $. M. le did de palabra. 

8 « Los ariculos son las siguientes : 4 EL œanifestar 4 los Reyes Catolics su a 
union 3 buena armonla } alceto ; clrestallccer In union, amisted y confanza. que 
la España haverse interrumpido_porlas operaciunes de la Italia, y por el tratado ele} 
Sardu, 3 que procure satisfacer à los eyes de lodus las anrelensiones que han podide me 
Justamente Mrmar; 3° Que procure à Loda fucra persuadir al Rey para que aceeéa al 
Lratado con elRey Sardo, expresand el estadlo en que se balla la Francia ÿ la necesiud 
de lograr la par; 4 que csforzase este punto hasta Ia uitimgextremidad y que quand 
pudiese lograr €! consentmiente de los Re*cs, que propusiese à sus Magestades ques cor 
sideran mas tenlajero elsjuste con la Reyna de Vngris que no sol no le disguatard pro 
aun lo aprorard, pero que en este taso no cree el X= que el Infante legs mas ati 
monio de lo que esta señalado en el tratado con e Rey Sardo pero que me unifurmars à 
use los Reyes Catulicos determinarin. 5° Que 10 lograndow ningun ajusteel 
muarä la guerra contra el Rey Sardo y Arguiduquera; 6 que en este cas haga la Essia 
su projecto ée la campaña futura y 8e ponge de acuerdo Con el Mariscal, el qua Bas” 
mente çon là España hari un plan en nombre de la Francia, ÿ de comun æeuerdo s 
operacines milltares: © que en estecaso k guerra dere hacerse como se dere Ÿ 20 20 
8 la hecho dejando à las espaldas hs plazss, primero de conquistartas, par Le que lun 
resultado las presertes desgracias; 8 que ls operaciones deven empezar por las pri” 
Gias del Re y Sardo, tomando las plazs, y siguicnio las demas canquisis, œantentenlo 
siempre la cemunie 
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maitre et pour rétablir la bonne entente, puisque cet animal 
de d'Argenson nous a mis en si mauvaise posture (1). Soyez 
sans inquiétude; tout finira bien. » — « Et si mes maitres, 
reprit le prince de Campo-Florido, ne se laissent pas persuader 
d'adhérer au traité, que fera Votre Excellence? — En ce cas, 
nous avons des moyens pour tenter d'autres voies. Si, par 
exemple, L. M. C. ont quelque chose en train avec Vienne, 
comme on le prétend ici, eh bien ! tant mieux! J'espère qu'elles 
seront contentes. Je leur dirai que nous avons à V. Exc. 
grande obligation d'avoir découvert la négociation, puisque 
c'est grâce à cela que le Roi nous l'a communiquée à nous 
autres. » Une fois lancé dans la voie des confidences, Noailles 
ne s'arrêta plus. « Le Roi, dit-il ne veut pas que l'érêque de 
Rennes assiste aux audiences que me donneront L. M. C.:il 
doit lui-même écrire à ce sujet au roi son neveu, si ce n'est 
déjà fait; d'Argenson prétend que Vauréal a la confiance de 
la Reine, je n'en crois pas un mot; en toutcas, S. M. désire 
que je traite en téte à tête avec le roi et la reine d'Espagne. Je 
serais heureux, ajouta-t-il, qu'on voulüt bien me réserver à 
Aranjuez un logement distinct de celui de l'ambassadeur; si je 
descends chez lui à Madrid, c'est qu'il n'y a pas moyen de faire 
autrement; mais, dans les résidences royales, je désire vivement 
ne pascohabiter avec lui. Je vous dirai encore que je dois écrire 
en droiturs au Roï, indépendamment des lettres qui passeront 
par le ministre; tout le confidentiel et le secret serorit pour 
S. M. seule qui me répondra en marge de mes lettres. » Noailles 
pria enfin Campo-Florido d'écrire au marquis Scotti et au mar- 
quis de La Ensenada deux lettres confidentielles par lesquelles 
il les mettrait au courant du but de sa mission : « Je sais, dit- 
il, avec quel zèle ils servent l'un et l'autre L. M. C., je désire 
qu'ils traitent avec moi en ioute confiance et, de mon côté, jo 
m'ouvrirai pleinement à eux. » 

Le 99 au matin, nouvelle entrevue du ministre Maurepas et 


{0) « Ya que este bestia de Argenson nos ha puesto en {al mala situacion. » 
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de l'ambassadeur d'Espagne. Maurepas raconta quelque chose 
de ce qui s'était passé au « comité » la veille au soir : rien, dit- 
il, n'avait été changé aux dispositions déjà prises. Il ajouta que 
le duc d'Agenois venait d'arriver d'Asti, qu'à l'entendre jus- 
qu'au plus petit officier espagnol se permettait de qualifier les 
Français de traîtres, qu'on prétendait méme que les troupes de 
S. M. C. avaient pillé les bagages de Maillebois et volé les pa- 
piers de l'Intendance; de telles nouvelles, si elles étaient re- 
connues vraies, ne pouvaient que produire la plus facheuse im- 
pression sur le Roi. 

Campo-Florido interrogea ensuite le ministre sur les pro- 
positions que venait d'apporter Wassenaër, l'envoyé hollandais: 
Maurepas répondit qu'il n'y avait rien de positif, que Wassenaër 
était venu sonder les intentions de la France et qu'il devaitécrire 
à Londres et à La Nlaye pour demander des instructions fermes; 
si l'on traitait par l'intermédiaire des puissances maritimes, 
iln'y avait pas à songer à la Flandre pour don Philippe: elles 
aimeraient mieux lui faire donner une province en Lombardie 
qu'une ville aux Pays-Bas. 

Adressant à ses maitres de si heureuses nouvelles, l'ambas- 
sadeur de L. M. C. se croyait assez justement en droit d'y 
joindre ses avis. 

Le premier c'était de faire bon accueil au maréchal de 
Noailles. « Il fallait voir en lui, disait Campo-Florido, écho, 
sans le savoir, de ce qu'avait déjà écrit Huescar, un vieillard 
assez vain, fort ennerni de d'Argenson, très opposé au traité 
sarde, très piqué en outre qu'on ne lui en eût pas fait la conf- 
dence. Sans doute, Noailles, au temps de la Régence, s'était 
mal comporté avec l'Espagne, mais depuis longtemps il était 
venu à résipiscence et avait donné des preuves d'attachement. 
Illes avait multipliées dans ces derniers temps et, au surplus, 
de tous les ministres français, c'était à coup sûr le moins mal 
disposé. » 

En second lieu, il importait que L. M. C. ne donnassent pus 
le moindre signe de faiblesse et ne laissassent pas la plus petito 
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lueur d'espérance quant à leur accession; elles devaient au 
contraire se plaindre plus haut que jamais de ce qui s'était 
passé. 

Comme il yavait grand avantage à en finir vite, il serait bon 
de multiplier les audiences, et de recevoir Noailles tous les 
jours jusqu'à ce que tous les points essentiels fussent réglés. 

Il était évident qu'on pouvait tirer profit de la licence offerte 
par le gouvernement français de négocier directement avec la 
reine de Hongrie; mais, tout en négociant, il paraissait avanta- 
geux de continuer la guerre, puisqu'on savait maintenant que 
les Français suivraient. 

Ainsi se réglait d'avance toute la marche de l'ambassade 
du due de Noailles : grâce au due lui-même et grâce à Maure- 
pas, Leurs Majestés Catholiques étaient informées de tout; elles 
avaient le temps de prendre leur parti et de concerter leurs ré- 
ponses. Campo-Florido avait eu soin de les avertir en outre que, 
par lui, Huescar était au fait de toutes les confidences des mi- 
aistres et du roi de France, mais que Villarias ne les connais- 
sait pas. Par un dernier avis, il leur fit savoir que le maréchal 
de Noailles les inviterait à collaborer à la chute de d'Argenson 
quand l'heure paraïtrait venue de porter le dernier coup à ce 
ministre, le plus désagréable, le plus rude et le plus contraire 
aux intérêts de la monarchie espagnole, qu'on eût encore vu en 
France (1). La comédie n'avait plus qu'à se dérouler confor- 
mément au programme ainsi tracé. Après une dernière conver- 
sation avec le duc d'Huescar, où il lui posa quelques questions 
assez bizarres que celui-ci s'empressa de transmettre à Villa- 
rias (2), le duc de Noailles se mit en route le 1°* avril, accom- 
pagné de son fils, lecomte de Noailles, et de M. de Bussy, ancien 
chargé d'affaires à Londres, qui passait pour fort habile et 
l'était assurément plus que délicat. 

Les circonstances s'étaient chargées de rendre plus facile la 
mission de l'ambassadeur extraordinaire, en retranchant la 





(1 Aleai, Eat. 1, 4080. Canpo-Florido à La Ensenads, 21-30 mars #740. 
G) Jia, 1 lusscar à Villarias, 30 mars 47 
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partie la plus scabreuse, celle qui consistait à faire accepter de 
L.M. C. le traité projeté avec le roi de Sardaigne. Si bavards 
au'ils eussent été, Noailles et Maurepas n'avaient pas tout dit à 
Campo-Florido. Ils lui avaient caché les dépéches qui, arrivées 
de Turin dans la journée du 27, avaient été communiquées au 
comité du 28. C'étaient celles qui annonçaient la rupture des 
négociations par Charles-Emmanuel lui-même. Dés lors tout 
avait été changé (1) et Noailles qui, pour bien des causes, tenait 
à conserver sa mission s'était mis d'arrache-pied à rédiger un 
mémoire qui en déterminait le nouvel objet. Louis XV le lut, 
l'annota en marge et ce travail fait en commun servit de bas 
aux instructions officielles signées par d'Argenson le # 
mars (2). 

11 s'agissait désormais uniquement, disaient-elles, de jus- 
tifier les démarches que S. M. avait cru devoir faire, de res- 
serrer l'union, de s'entendre sur les moyens de continuer k 
guerre en ltalie et de parvenir à la paix. Deux principes de- 
vaient dominer les opérations militaires : sauvegarder les com 
munications avec la France, envahir méthodiquement les États 
du roi de Sardaigne, sans laisser de places fortes derrière soi, 
puis alors seulement s'ayancer dans le Milanais; prier le roi 
d'Espagne de laisser M. de Gages à la tête de ses troupes. Quant 
aux négociations, promettre que le roi de France n'écouterait. 
plus aucune proposition du roi de Sardaigne et que s'il en faisait 
on le renverrait à l'Espagne; autoriser cetle puissance à traiter, 
si bon lui semblait, avec Vienne ou avec Londres, sauf bien 
entendu les intérêts de la France; inspirer à L. M. C. des prin- 
cipes de modération sur le partage de l'Infant, s'opposer à loule 
idée d'envahir la Toscane etinsister sur le besoin de la paix. 

Bien entendu, rien ne fut changé aux instructions orales que 

{Ai L'objet premier, marque Noailis au début de san mémoire, était de Lcber de 
terminer le roi d'Fapagne à aotéder au traité de Turin. Mais les nouvelles recues de 


M. de Champeaux le 97 du présent mois changent du lout au tout. 1 m'est plus question 
de ce traité etc. 

(8) Recueil des Instructions, ele, Espagne, L XII bis, pp. 2 et 2. Mémoire du mari. 
cha de Noatlles, pour demander les ordres durof sur la commission dons, A. Fa darri 
auprés du roi d'Espagne; el Instructions du 30 mars 4716. 
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le Roi avait données à Noailles, non plus qu'aux intentions hos- 
tiles à d'Argenson dont Campo-Florido avait obtenu l'aveu. Le 
secrétaire d'État des Affaires étrangères, qui ne pouvait que les 
soupçonner, écrivit à Vauréal, en lui faisant part avec un amer 
chagrin du changement de politique qui s'imposait, que la mis- 
sion de Noailles n'avait plus guère d'autre bui que « de concer- 
ter les opérations militaires » avec la cour d'Espagne (1). 


I 


Tandis que ce revirement se produisait à Versailles, le mal- 
beureux Vauréal se morfondait à Madrid dans l'ignorance et 
dans l'attente. Vers la fin de mars, des lettres de l'Infant don 
Philippe avaient annoncé qu'il n'était plus question de paix 
entre Charles-Emmanuel et les Français; la Reine paraissait 
fort joyeuse; l'évêque de Rennes ne savait plus que penser (2). 
Sa mauvaise humeur perçait dans les lettres de plus en plus 
amères qu'il adressait à d'Argenson, voire dans les observa- 
tions désobligeantes dont il criblait telles dépêches de son mi- 
aistre : « Si vous voulez bien y faire réflexion, lui écrivait-il 
le 31 mars, vous trouverez que cette négociation est, dans 
toutes ses circonstances présentes, peut-être la plus difficile 
tant sur la forme que sur le fond dont aucun sujet du Roi 
ait été chargé depuis longtemps, et en effet persuader au roi 
d'Espagne que des engagements que l'on prétend ici n'être point 


ae É. Eupas 483, (47, D'argenson à Vauréal, 10 mars 4746. Après l'avoir félicité de 
la écaduite qu'il a tenue, le ministre ajoute + « Mais il n'est plus question aujouréhui 
de travailler à la cour où vous êtes sur les mêmes pncipes qui ont dirigé depuis rois 
mas votre langage et votre conduite. Tout est changé par rapport à notre négocialian avec 
la cour de Tu . de Champeaux es: actuellement de relour ea France. Je Vus ai 
maadé, Monsieur, que le rol de Sardaigne 
Immédiatement après lavesture d’AsU, quil espérait que cet ircident ne changerait 

aux sentiments de $. M., comme il assurait que les siens seraient toujours les mêmes; 
Cependant, encouragé saLs doute par la prospérité de ses armes, il nous à [ail déclarer 
au moment que nous nous y altendions le moins et sous les prétextes les plus frivoles 
que la négociation était rompue et qu'il se tenait lbre de Lous les engagements con- 
lactés avec Le roi ele. » 

(AE. Esp.,t. aux, fe 451, Vaureal à d'ArGemOn, 9 mars ETIG. 
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encore formellement pris mais seulement projetés avec le ni 
de Sardaigne doivent être inviolables sans être susceptibles du 
moindre changement, et que ceux pris avec S. M. C. par un 
traité formel et revêtu de toutes les clauses les plus expressis 
doivent être regardés comme non avenus et comme l'ouvrage 
passager de la colère; persuader à la reine d'Espagne qu'elle 
doit renoncer à ce qui fait depuis cinq ans l'objet de tous 5 
désirs les plus vifs et dont elle se croit assurée depuis le traité 
de Fontainebleau et depuis les succès de la dernière campagne, 
en un mot ramener L. M. C. à un projet qu'elles regardent 
comme également contraire à leur honneur et à leur intér, 
c'est ce dont j'ai été chargé. » 

L'ambassadeur se plaignait ensuite que tout ce qu'on avait 
dit et remis au duc d'Huescar n'eût fait que contrecarrer sa 
propre mission; et maintenant on envoyait un ambassadeur 
extracrdinaire, et le duc de Noailles! La Reine était fort pré 
venue contre cet homme et jamais elle ne consentirait à te 
qu'il fût reçu daïis l'intimité des souverains. Quant à lui, il li 
ferait le meilleur accueil; « mais pour cela, disait-il, il faudra 
que je prie ceux qui ont en gage la plus grande partie de na 
vaisselle et qui pour dernier délai m'ont donné jusqu'à la Per- 
tecôte de me la prêter. Depuis un an je vous ai parlé cingeu 
six fois de mon affreuse situation et vous m'avez laissé dais 
un abandon qui est, en vérité, sans exemple (1). » 

La confirmation de la rupture avec Charles-Emmanuel lai 
arriva enfin de la main de d'Argenson : « Le changement de 
la cour de Turin que vous m'avez appris par votre dépècie 
du 30, s'empressa-t-il de répondre, m'a beaucoup affigé, mas 
il ne m'a point surpris; et je vous avoue qu'en même temps 
que je gagnais ici du terrain, j'avais un secret pressentiment 
que je travaillais vainement et que, quand nous aurions ri- 
mené cette cour-ci, celle de Turin nous manquerait : c'est le 
second tome de œ qui est arrivé en 1743, et ce qui arriva alors 
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avait été précédé de la plusinsigne mauvaise foi jointe à la hau- 
teur la plus révoltante. » 

L'évêque de Rennes reconnaissait une fois de plus que la 
cour d'Espagne avait toujours procédé avec une parfaite loyauté; 
il dépeignait la satisfaction causée par l'échec des négociations. 
« Voilà, lui disait-on, cet allié à qui nous devions la fidélité 
la plus inviolable, et plutôt abandonner l'Espagne et nous 
tourner contre elle que de faire le moindre changement à ce 
qui avait été promis au roi de Sardaigne! » Le peuple même 
partageait la joie de ses maitres, car « bien qu'il fût assez in- 
différent à l'établissement de l'Infant, il avait considéré le der- 
nier projet comme un affront fait à la nation (1) ». 

On était inquiet pourtant du mystère que le gouvernement 
français prétendait mettre encore dans une chose aussi publi- 
que; on soupçonnait que, malgré tout, il ne désespérait pas de se 
raccommoder avec le roi de Sardaigne aux dépens de l'Espa- 
ge; on craignait que ce ne füt le véritable but de la mission de 
Noailles que décidément on voyait venir de très mauvais œil (2). 
Si l'on avait pu lire les lettres de d'Argenson à Vauréal, et même 
au duc de Noailles, combien ces appréhensions eussent été 
fortifiées ! On y aurait trouvé inséré un long mémoire de Cham- 
peaux, daté du 3 avril, où il était dit « qu'en dépit du présent 
affront il était peut-être de l'intérêt de la France et de l'Espagne 
de prendre les mesures propres à obliger le roi de Sardaigne à 
venir demander au Roi l'exécution du partage du 26 décembre : 
ne suffisait-il pas pour cela de faire porter sur ses États tout 
le poids de la guerre (3)? » Le ministre entrait volontiers dans 
ces vues et cherchait à se persuader que Noailles ne ferait point 
autre chose en Espagne que d'y combiner un plan de campagne 
en harmonie avec ces fins toutes politiques. « Par la perte que 
nous avons faite de notre nouvel allié le roi de Sardaigne, 
écrivait-il à Vauréal le 23 avril, cette ambassade extraordi- 


6. 
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GA 2. Esp, L. 48, fe 13. Mémolre expédié à Noallles, le 11 anril. 








Google 


4% VAINS ESPOIRS DE D'ARGENSON. 





naire est devenue toute militaire, de politique qu'elle devait 
être; mais, comme ces deux objets peuvent se séparer rarement, 
iL a à représenter combien la raison doit présider plus que ja 
mais aux opérations militaires. Que dit-elle sur cela la raison? 
Conseillet-elle de nous livrer aux passions, à nous venger du 
roi de Sardaigne et serait-ce abaisser la maison d'Autriche que 
de réduire le roi de Sardaigne à son ancien patrimoine, quoi- 
que des sentiments de hauteur et même de justice nous l'ins- 
pirassent aujourd'hui* Est-ce de conserver Parme et Plai- 
sance, objets de l'affection de la reine d'Espagne, à quelque 
danger que cela expose? Est-co de faire des courses et des 
invasions dans des lieux où on ne saurait subsister pendant 
l'hiver? Est-ce enfin de dégarnir nos frontières pour envoyer 
renforts sur renforts par delà les monts, pour soumettre nos 
troupes et nos opérations au commandement impertinent de 
Messieurs Muniaïn qui nous insulte, Mary qui ne sait pas 
la guerr?, et Castelar qui est un fou préconisé, honoré des or- 
dres particuliers de la reine d'Espagne, en vertu desquels il 
désobéit à tout moment à l'Infant et à M. de Gages et qui n'est 
pas capable de commander une compagnie de cavalerie? Enver- 
rons-nous des troupes pour qu'on les sacrifie à des caprices et à 
des flatteurs, pour qu'on écoute moins que jamais les conseils 
du général français, pour qu'on prenne en horreur.ce général 
parce qu'il dit vérité et donne bon conseil? Non, Monsieur, si 
l'Espagne veut absolument périr, qu'elle périsse seule; ce sera 
grand dommage que ce qui a tant coûté à notre Etat depuis 
quarante-cinq ans se détruise par imprudence et par des con- 
seils si violents. Or cela arrivera immanquablement si le ta 
bleau que vous nous faites continue à ressembler à son ori 
ginal. » 

Le ministre laissait courir sa plume et s'abandonnait à la plus 
violente déclamation pour démontrer que l'entreprise d'Italie 
marquerait la fin de la monarchie espagnole, que les armées de 
Philippe V seraient détruites avant peu de mois et que le royaume 
de Naples reviendrait à la maison d'Autriche, Il ne craignait 
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pas d'ailleurs d'avancer les faits les plus notoirement faux que 
l'évèque de Rennes, de plus en plus impatienté, relevait dans ses 
notes marginales brèves et péremptoires : « M. le maréchal de 
Maillebois, écrivait d'Argenson {et sans doute M. de Gages aussi 
mais secrètement), a écrit plusieurs fois depuis le mois de sep- 
tembre que tout était perdu et se perdait de plus en plus, qu'il 
n'y avait qu'un remède au monde qui était de s'accommoder à 
quelque prix que ce fût avec le roi de Sardaigne... » Et l'am- 
bassadeur marquait : « pas un mot de cela, au contraire M. de * 
Maillebois a consenti formellement à la fin de novembre que 
C'Infant allat à Milan, et il n'a écrit que cetie disposition 
était avantageuse. » — « On a travaillé sur ce plan là; on a fait 
l'accommodement avec le roi de Sardaigne en quatre jours. Ce 
prince s'est morfondu à atiendre le consentement de l'Espagne 
pendant trois mois et demi. » — « Du 26 décembre au 8 mars, 
répliquait, toujours en marge, l'évêque de Rennes; le roi d'Es- 
pagne ne l'a su que le 28 janvier et a répondu le \* février 
(lettre datée du 30 janvier); à celte réponse point de réplique 
jusqu'au 20 mars (lettre du Roi datée du 8 mars). » — « Il ne 
pouvait savoir les nuances et les gradations d'espérances que 
vous nous donniez de persuader enfin la reine d'Espagne par 
tous les mouvements qu'il fallait observer dans la tête de cette 
princesse, dans son tempérament et dans les divers sentiments 
de ses flalteurs.…. » — « Noa : il ne fallait rien de tout cela, 
il ne fallait que la réponse du Roi au roi d'Espagne, laquelle 
a tardé six semaines et estvenue non décisive. » Et d'Argenson 
ne craignait pas d'invoquer cet aphorisme : « C'est la bonne foi 
et la parole la plus scrupuleuse qui doivent présider à tout, et 
tôt ou tard les États se trouveront bien de suivre cette ma- 
xime. » — « Cela n'est pas mal appliqué dans le moment pré- 
senf! » ne pouvait s'empêcher de s'exclamer Vauréal, en songeant 
au cas que l'on faisait à l'heure même du traité de Fontaine- 
bleau. 

Le ministre accompagnait sa diatribe de toutes sortes d'argu- 
ments destinés à justifier le rci de Sardaigne et de menaces à 
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l'égard du roi d'Espagne; il prétendait exiger de lui .« qu'il 
chassät les flatteurs et les fripons, et qu'il donnât carte blanche 
aux deux généraux, » sous peine de perdre l'alliance française. 
« Quant aux impressions de crainte, disait-il en terminaut, nous 
n'en sommes pas susceptibles ici. Philippe V aura beau être 
ébranlé par la reine son épouse, les Espagnols peuvent se for- 
maliser ant qu'ils voudront de ce qu'on applique à leur insu 
des cautères à leurs ulcères. Nous ne croyons point que l'Espa- 
gne se donne corps et âme à nos ennemis... Nous savons où en 
sont à cet égard toutes ses tentatives ; ce sera une rage impuis- 
sante... Sa foi est décriée; la nôtre est neuve (1). » 

Rage impuissante! pouvons-nous dire aussi de ce qu'écrivait 
d'Argenson. Philippe V eût trouvé, à lire les lettres du Roi, de 
quoi se consoler de celles du ministre. Dans des bottes, censées 
contenir des présents et des souvenirs, Louis XV faisait passer 
au duc de Noailles, à l'insu de d'Argenson, ct des extraits de 
correspondance et des lettres qu'il devait brûler sans les avoir 
montrées à personne (2). D'autre part, les renseignements de 
Campo-Florido étaient parvenus au roi d'Espagne par le canal 
d’Ensenada et une toute autre réception que celle qu'avait prévue 
Vauréal se préparait pour l'ambassadeur extraordinaire. 





UT 


C'était à ce dernier titre, de préférence à celui de ministre 
plénipotentiaire, que, laissé libre de choisir, s'était arrèté le 
maréchal de Nuailles. Parti le 1" avril, il arriva à Madrid le 
23 à cinq heures du matin, après étre resté vingt-trois heures 
de suite en voiture (3). La cour étant à Aranjuez, le maréchal ne 
passa que fort peu de temps dans la capitale; le 25 au soir, il 


Ai À É, Eap.st. 489, fe 115 D'Argenson à Vauréal, 23 avril 146. 

(8) Le Roi au maréchal de Noales 8 et 13 avrl{n6. Camille Rousset, Corrempondant 
de Louis IV et du marchaï de Noaille, 1. 1, p. 107 tp. 19. 

(8: Pendant Le voyage, Campo-Fleriéo lai écrrit plusieurs fois. (Acala, Et, L 161) 
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était reçu par Villarias et trouvait tout préparé, pour son fils et 
pour lui, le logement qu'il avait désiré; le lendemain, à trois 
heures après midi, un peu avant la messe, Leurs Majestés Ca- 
tholiques lui accordaient leur première audience et Philippe V 
avait la bonne grâce de le traiter en vieux compagnon d'armes. 
Charméde ces bontés, lemaréchal s'en montrait fort reconnais- 
sant dans le jugement qu'il portait sur chacun des membres de 
la famille royale : au surplus, écrivant au neveu de Leurs Ma- 
jestés Catholiques, à un prince accoutumé à considérer comme 
sacré tout ce qui touchait aux personnes royales et surtout à 
celles de sa maison, ne pouvait-il parler avec l'indépendance et 
la désinvolture d'un ambassadeur informant son ministre : « Je 
commencerai par dire à V. M., écrit-il le 30 avril, que j'ai trouvé 
le roi d'Espagne si changé que je l'aurais à peine reconnu, si je 
l'avais trouvé ailleurs que dans son palais. Il est grossi considé> 
rablement; il m'a paru plus petit qu'il n'était, ayant beaucoup 
de peine à se tenir debout et à marcher, ce qui ne vient que du 
manque absolu d'exercice. A l'égard de l'esprit, il m'a paru le 
même : beaucoupde sens, répondant avec justesse et précision à 
€ qu'on lui dit, quand on lui parle d'affaires et qu'il veut bien 
s'en donner la peine. Il n'a rien oublié de tout ce qu'il a fait, 
vu et lu; il en parle avec le plus grand plaisir. I1 n'y a pas un 
rendez-vous de chasse de la forêt de Fontainebleau dont il ne se 
ressouvienne. Il vous chérit, Sire, et ne parle de vous qu'avec 
tendresse et le plus vif intérêt. Il n'y a personne ici qui ne dit à 
V. M. qu'il est plus touché de vos succès en Flandre que de ceux 
de l'Infant en Italie; et on peut dire avec vérité que ce prince 
ale cœur tout français. » 

Cette impression était la première qu'éprouvaient générale- 
ment les ambassadeurs venus de France; mais, à quelques ex- 
ceptions près, Élisabeth Farnèse ne leur inspirait pas d'habitude 
un portrait bien flatteur. Noailles se tenait dans la mesure : « A 
l'égard de la Reine, écrivait-il, elle me paraît avoir de l'esprit, 
dela vivacité, entend finement, répond juste; elle a une politesse 
noble. Je n'ai pas encore traité avec elle pour avoir pu approfon- 
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dir son caractère; mais en général je crois que l'on peut avoir 
excédé dans les portraits que l'on a faits. Elle est femme, elle a 
de l'ambition, elle craint d'être trompée, elle l'a été, ce qui lui 
donne de la défiance qu'elle pousse peut-être un peu trop loin. 
Mais je crois qu'un homme sage, désintéressé, et qui saurait 
gagner sa confiance, la raménerait avec patience à ne prendre 
que des partis raisonnables. Il ne s'agit que de trouver des 
hommes de cette espèce, et l'on m'a dit qu'ils étaient assez 
rares dans tous les temps et dans tous les pays. » 

Du prince des Asturies qui, « à sa figure près, parait fort 
aimable et avoir grande envie de plaire; » de la princesse « qui 
est plus jolis, qui paraît avoir de l'esprit et cherche toujours à 
dire des choses obligeantes, mais dont le visage est tel 
qu'on ne peut la regarder sans peine: » de l'Infant don Louis 
< assez bien fait, timide à l'excès, et encore difficile à définir, » 
le duc de Noailles dit en somme fort peu de choses. Après le 
Roi et la Reine, c'est sur Madame-Infante qu'il concentre toute 
la lumière de son tableau : « Elle est infiniment mieux que 
lorsqu'elle est partie de France. Rien n'égalel'amour des grands 
etdes petits pour cette princesse. Elle est en effet charmante; 
sa figure est très agréable, les plus beaux yeux du monde, le 
regard perçant annonçant de l'esprit; bonne, franche, cher 
chant à plaire et à obliger, et, pour tout dire en un mot, Sire 
s'est votre véritable portrait. Que V. M. ait la bonté de juger 
après cela de l'impression qu'elle a faite sur mon cœur 
et sur mon esprit, et du pouvoir qu'elle peut avoir sur 
moi. » 

L'habile courtisan ne pouvait guère ne pas chercher à tou- 
cher le cœur du grand-père; aussi se garde-t-il d'oublier la 
petite Doña Isabel : « Mais, Sire, je ne puis finir le compte que 
j'ai àrendre à V. M. dela famille royale d'Espagnesans lui parler 
d'une princesse qui lui appartient de près : c'est de sa petite fille. 
Jamais on ne vit une aussi jolie enfant : elle est très grande 
pour son âge, son visage est des plus agréables; mais surtout, 
Sire, c'est son maintien; et l'air de dignité avec lequel elle reçoit 
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son monde. Elle sent déjà ce qu'elle est, à qui elle appartient et 
ce qu'elle doit être un jour (1). » 

Cette lettre ne manqua pas son effet : « Je suis fort content, 
répondit Louis XV, des purtrails que vous me faites de ma fa- 
mille d'Espagne. Celui de ma petite-fille me plait infiniment; 
si le duc de Bourgogne ne vient pas cette fois-ci (2), elle serait 
un peu vieille pour lui. Je suis charmé aussi que ma fille 
réussisse aussi bien que vous le dites (3). » 

Dès la seconde audience, le duc de Noailles était entré en 
matière avec Leurs Majestés Catholiques, et il avait aussitôt 
abordé ce qui faisait l'objet principal de sa mission, le partage 
de l'Infant, leur demandant leurs intentions. Leurs Majestés se 
regardèrent deux ou trois fois, puis Philippe rougissant dit d'un 
ton sec : « Allez-vous me répéter, Monsieur le Maréchal, que 
le traité de Fontainebleau est l'ouvrage de la colère et de l'am- 
bition, comme on l'a déjà dit? » — « Non, Sire, repartit Noaïlles, 
je ne dirai rien la-dessus à V. M., sinon qu'il n'enest pas des 
traités entre deux grands princes comme des actes que deux 
particuliers passent entre eux, puisque l'exécution des premiers 
est entièremént subordonnée aux érénements. » Ceci dit, l'am- 
bassadeur jugea prudent de couper court sur ce sujet délicat 
et de passer äautre chose (4). Louis XV l'en félicita : « Vous avez 
très bien fait, lui écrivit-il, de changer la conversation dès que 
vous vous êtes aperçu que le rouge montait au visage de mon 
oncle: vous voyezque c'est là la pierre de luuche; si vous la 
vainquez vous aurez honneur à votre fait (5).»  — 

L'audience suivante fut consacrée à des sujets moins épineux: 
le plan de campagne en Italie et le traité de subsides que récla- 
mait l'Électeur de Saxe pour prix de sa neutralité. 

Somme toute le maréchal de Noailles avait su plaire, l'évêque 
de Rennes était obligé d'en convenir (6), et Philippe V prenait 


11) Noaïlles à Louis XY, 30 avril 4746; C. Rousset, I, p. 209-206. 
(2) On attendait l'accouchement de là Dauphine. 

18) Louis XY à Noailles, 12 mal 4746; C. Rousset, L. 
(4) À. É. Fin. 480, Ce 447. 
15 €. Roustet, I, p. 200. Louis XV à Moallles, 13, 
19) A. £, Esp. Le 0, 435. Yanréal à d'argenson, # avril 4746: « Le maréchal de Noailles 
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la peine de le faire savoir lui-même au roi son neveu (1); on 
pouvait espérer quelque heureux résultat du voyage entrepris. 
Afin d'éviter les mouvements trop vifs et les premières impres- 
sions de Ja conversation, Noailles s'était arrêté au sage parti 
de rédiger un mémoire où il expliquerait très ouvertement les- 
intentions du roi de France; ce mémoire, Leurs Majestés Catho- 
liques le liraient à lête reposée, y répondraient de même, puis 
on se reverrait pour s'entendre (2). Philippe V avait agréé 
volontiers ce mode de négociation; à la marge du mémoire de 
Noailles, en face du préambule, il est écrit que e L. M. C. 
parfaitement satisfaites de la bonne foi et de l'exactitude avec 
laquelle leur a parlé l'ambassadeur extraordinaire répondront 
sans réserve. » À chacun des neuf articles du mémoire fait ainsi 
vis-à-vis la réponse du roi d'Espagne, signée de Villarias (3). 
Noailles exprimait d'abord les sentiments de sincère atta- 
chement du roi de France pour L. M. C. et l'ardent désir qu'il 
avait de concourir en tout à leur procurer satisfaction ; l'impos- 
sibilité seule était capable de l'arrêter. À cela, Leurs Majestis 
répondaient que, de leur côté, elles désiraientl'union telle qu'elle 
avait existé sous Louis XIV et que les assurances du duc de 
Noailles ravivaient ces sentiments, ainsi que les considérations 
politiques qu'il faisait valoir et dont L. M. convenaient 
entièrement. II fallait donc, poursuivait l'ambassadeur, bannir 
tout ombrage et rétablir la concorde entre les généraux. 
L. M. C. se disaient prêtes à donner leurs ordres en ce sens 
et espéraient que leur neveu en ferait autant. On a vu quesur 
ce point Louis XV avait été au devant de leurs désirs en 
subordonnant entièrement Maillebois à l’Infant. Le plan de 


a été reçu lei tout au mieux, comme je vous l'avals annoncé ; on désire quil sit cor. 
lent et cete disposition est encore augmentée par les grâces que M. le man. 
hal a su metre dans ses premières audiences, a Loutes les choses d'Espagne ip 
Les qu'il semble qu'il n'en soit sorti que depuis très peu de temp #, ce qui a Dexntou? 
lu à la cour. + 

{D A Ë. Ep. t. 489, 476. Philippe V, Louis XV à # mai 146. 

(8 C. Rousset, LU, p. 207, Noailles à Louis XV, 30 avril 4148. 

(6) À. É. Esp. L 4, P 81. Mémoire présenté par le maréchal. de Foailles 
le 1 mai 474: en marge les réponses de L. M. C. signées de Villarias, (2 œn 
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guerre formait l'objet de l'article suivant et se conformait aux 
instructions données à Paris : maintenir les communications 
avec la France, pousser la guerre contre le roi de Sardaigne 
et dans ses États. L. M. réclamaient un plan détaillé, disant 
qu'il ne fallait pas perdre de vue le danger du royaume de 
Naples; elles demandaient qu'on y envoyät des troupes, sans 
diminuer celles du théâtre principal des opérations; et cela, 
malgré l'article du mémoirc où il était dit que la situation géné- 
rale ne permettait pas à Louis XV de faire passer de nouvelles 
troupes au delà des Alpes. « Donnez-nous au moins, disaient 
L. M. C., les dix bataillons du Dauphiné; cette province n'est 
pas menacée; le roi de Sardaigne a assez à faire à se dé- 
fendre. » 

Les questions préliminaires épuisées, l'ambassadeur en 
venait au fait : la nécessité de faire la paix et les moyens d'y 
parvenir, article auquel L. M. C. se bornaient à répondre 
« qu’elles la désiraient, pourvu qu'elle fût honorable et utile. » 
Mais, ajoutait le maréchal, « ce serait manquer à la bonne foi 
que de dire qu’on peut parvenir à la paix enexécutant intégra- 
lement le traité de Fontainebleau. » Leurs Majestés Catholiques 
en convenaient, mais prenant pour base cette phrase échappée 
à Noailles dans l'article où il énumérait les avantages de la 
guerre dirigée surtout contre le roi de Sardaigne : « Il en 
pourra résulter un partage plus considérable pour le S®* In- 
fant, en l'augmentant de quelques-uns des anciens démem- 
brements du Milanais qui ont été faits en faveur du roi 
de Sardaigne, » elles formaient tout un système de compensa- 
tions au détriment du perfide Charles-Emmanuel, à qui elles 
comptaient enlever plus du tiers de son patrimoine: « Pour 
parvenir à cette paix, L. M. C. consentiraient, encore qu'avec 
répugnance, à modifier l'établissement convenu pour l'Infant 
par le traitéde Fontainebleau, pourvu qu'il en ait unéquivalent, 
que le duché de Milan, ni celui de Mantoue, ne retombe sur le 
roi de Sardaigne ou sa maison; que la déclaration la plus for- 
melle confirme, en tout le reste, le traité de Fontainebleau ; 
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élant un pacte solennel de famille, on n'y peut faire d'infrac- 
tion, sans qu'intervienne un nouvel acte pour le réparer. Ceci 
supposé, L. M. C. admettront pour équivalent de l'État de Milan, 
tel que le possédait l'empereur Charles VI à sa mort: le Crémo- 
nais, Parme et Plaisance, Pavie et le Pavesan, le territoire de 
Bobio, le Tortonais, l'Alexandrin, la Lomeline, le Vigevanasque, 
le Novarais, et, de Valence du PO Inclusivement à Casal, Asti, 
Ceva; Parme et Plaisance seront réservés à la Reine, comme 
il est ditdans le traité de Fontainebleau. » 

De telles exigences prouvaient assez que L. M. C. n'avaient 
guère tenu compte de l'article suivant par lequel le maréchal 
de Noaïlles osait leur recommander la modération et leur faire 
entendre ce que tant de fois Fleury leur avait dit « que l'im- 
portant était que l'Infant eat un pied en Italie ». « L. M. C., 
était-il répondu, ont indiqué ci-dessus ce à quoi elles consen- 
taient; il faut que l'Infant soit à l'abri des insultes du roi de 
Sardaigne et des menaces de l'Autriche. » 

L'ambassadeur, pour conclure, réitérait la promesse déjà 
faite tant de fois, et dont L. M. exprimaient une fois de plus 
leur reconnaissance, « que le roi de France ne traiterait jamais 
sans assurer un partage à l'Infant et y sacrifierait, s'il le fal- 
lait, la plus grande partie de ses conquêtes. » 

IL faut avouer que, sur les points essentiels, le roi et la 
reine d'Espagne n'avaient pas cédé grand chose et que l'idée de 
se payer aux dépens du roi de Sardaigne de ce qu'on perdait 
sur le Milanais était de nature à exaspérer d'Argenson. La lettre 
par laquelle le duc de Noaïlles lui en fit part dut lui sembler 
singulièrement ironique et blessante, d'autant que Noailles 
l'invitait, sans trop de précautions oratoires, à changer de 
ton, lui-même, à l'égard des deux cours de Madrid et de 
Turin : « Le système de cette cour a changé, lui écrivit-il le 
13 mai, aprés avoir pris connaissance des réponses de L. M. C. 
à son mémoire du 7. Leurs Majeslés se livrent à des arran- 
gements d’une exécution plus facile et plus conformes à ce 
qu'on peut désirer. Mais, en même temps que cette cour prend 
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des sentiments plus modérés, il parait équitable qu'on en 
prenne de semblables en France; par conséquent, je ne doute 
pas que vous ne trouviez à propos de faire tous vos efforts 
pour que l'on supprime tant à l'armée qu'à la cour le ton d'ai- 
greur et de plaintes dont la continuation serait fort contraire au 
rétablissement de l'intelligence si nécessaire entre les deux 
couronnes. J'ai cru devoir vous prévenir sur cet article parce 
qu'il me paraît essentiel pour M. le maréchal de Maillebois, 
pour monsieur son fils, érouves bon que je vous le dise, pour 
vous-méme, que l'on cesse toute altercation et toute plainte; 
c'est le seul moyen d'effacer le souvenir de ce qui a pu blesser 
cette cour et celui de parvenir à ce que l'an en peut désirer. 
Regardez, je vous prie, ce conseil comme venant d'un homme 
qui ne cherche que le bien et qui voudrait pouvoir vous pro- 
curer satisfaction et à ceux qui vous appartiennent. Je crois 
devoir seulement vous privenir de n'être point alarmé des 
dédommagements qui pourront être demandés par l'Espagne 
aux dépens du roi de Sardaigne. Vous devez y considérer 
“comme principal objet l'avantage de la diversion pour les fron- 
tières du Roi. Je crois qu'il convient surtout que vous ne fas- 
siez paraître à cet égard aucune répugnance dont le bruit puisse 
revenir à celle cour. C'est un avis que je vous donne en ami, 
comme un point de politique nécessaire à observer par rapport 
à vous-même, mais en même temps, Monsieur, je vous prie de 
ne point oublier la lettre du 8 mars du roi de Sardaigne au Roi, 
l'entreprise d'Asti qui l'a suivie le 9, et la rupture totale de 
votre négociation (1). Toutes ces circonstances réunies parais- 
sent bien mériter que vous n'ayiez pas autant d'égards pour ce 
prince que vous avez fait paraitre jusqu'ici (2). » 

Par le mème courrier, Noailles exposait au Roi, avec les ré- 
ponses de L. M. C., ce qu'il considérait comme les premiers 
résultats acquis de sa mission. Il avait la franchise d'insister 
sur ce point de vue « que le traité de Fontainebleau était con- 


l'entrerrise d'Asti a précédé la leltre du roi de Sardaigne. 
cailles à d'Argenson, 13 mal 4746. 





(4) En marge on lit : erre 
A8 A Ée Ep Le 480, P° 25 
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sidéré par L. M. C., leurs ministres, et la nation méme conne 
un traité solennel et comme un pacte irrévocable de famille. » 

11 priait aussi Louis XV de le renseigner enfin sur la rig- 
ciation de Wassenaër qui, poursuivie sans qu'on daignât cetle 
fois encore le mettre au courant, troublait profondément le ni 
d'Espagne (1}. Philippe V écrivit de sa main au roi de Frinte 
peur lui demander des explications (2). 








IV 


Il était parfaitement vrai qu'en dépit de tout, d'Argensm 
continuait à cribler la cour d'Espagne de ses épigrammes et 
de ses invectives (3); il attendait, sceptique, les résultats de 
la mission de Noailles (4) et ne s'appliquait point à lui facilier 
la tâche; il laissait ses letires sans réponses, tardait à renvoyer 
ses courriers et lui dissimulait avec soin les progrès de a 
négociation avec les Hollandais (5). 

Les ambassadeurs de Leurs Majestés Catholiques à Paris 
suivaient ces pourparlers d'un œil inquiet, avides de recueilli 


499, 1° 130. Noailles à Loais XV, 49 mal 4746. 
2 mai 4146 : « 11 me revient de loutes parts 4 
le V. M. lui ont fait des proposition 

. L'amitié qu'elle veut bien avoir pour 
a me les communiquer avant de rien. conclue ct 
ation ce qui est arrivé dans celle de Turn où tt 
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fait espérer qu'elle voudra 
rrivera pas dans celle nég 










fat entièrement réglé. Les assurances que M. de Noailles m'a données des sentiments ae 
8. M. veut bien avoir pour mol et qui m'ont comb de joie ne me laissent pas lieu dede 
er qu'elle ne les fasse connaltre dans une occasion aussi importante que celle. 

13) Dans toutes ses lettres à Yaurécl. 

14) AE. Eup., L. 489, [° 296. D'Argenson à Vauréal, 2 mai 46. «11 n'ya qu' se rt 
des démonstrations extérieures d'anitié et de confiance que . le maréehal je ass 
éprouve de Le. 6. et de toute ls cour d'Espagne j'attends pour juger du fond qu'il 
faire sur ces dehors spécieur quel sera le résultat de la négociation dont cet anbassaicur 
extraordinaire est chargé. » 

15) Aid, f° 300. Noailles à d'argenson, 24 mai (746 : # Je ne puis trop vous renouer 
mes Instances pour vous prier de ne me rien laisser Jgnorer de ce qui se passera Par 
ation des affaires étrangères et surtout des progrès de la négocation 2° 
Je ne doute pas que vous ne sertiez combien ccle est essentiel pourri 
direction et pour calmer les soupçons que celte cour peut concevoir aur ignorance où 
l'on me laisse, » 
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les moindres bruits pour les transmettre à leur gouvernement, 
essayant en vain de faire parler d'Argenson, tremblant que, le 
Roï parti pour la Flandre, le ministre ne ft tout ce qu'il 
voulût (1). Du moins ils finissaient par obtenir certains détails 
qui, pour n'étre plus que d'un intérêt rétrospectif, avaient 
cependant leur prix : c'est ainsi que Campo-Florido, s'entre- 
tenant avec Champeaux, pénitrait plusieurs circonstances de 
la négociation franco-sarde (2, et qu'une autre fois il apprenait 
tout ce que Noaiïlles avait dit au conseil sur la question dynas- 
tique en Angleterre et l'intérét que la France pouvait avoir au 
maintien de Georges II (3). Huescar et lui notaient aussi les 
pronostics que l'on faisait autour d'eux sur les conditions pro- 
bables de la paix; force leur était de constater que personne ne 
sympathisait avec les grandes ambitions de la reine d'Espagne 
et que chacun pensait, — ce que l'événement devait vérifier, 
— que la guerre se terminerait tout simplement par l'abandon 
de Parme et de Plaisance à don Philippe en échange des con- 
quêtes faites aux Pays-Bas par Sa Majesté Très-Chrétienne (4). 

Louis XY lui-même ne laissa pas que d'être un peu effarouché 
par le nouveau plan de L. M. C. : « C'est une matière bien 
sérieuse de délibération, répondait-il à Noailles le 27 mai, de 
savoir si l'établissement de l'Infant doit plutôt se prendre sur 
















Argenson me dijé que si 1 
mal las cosas de Italia, ÿ yo le res 
le 10 Holanéses, y que aquel tratado le havian hecho 
ia decinos nada; respondiôme que crexeron que convenia, y yo le dijé pues discur-o 
ue io mismo suceders con el de los Holndeses. » 1bid.: 47 mai 146, 1. A7, Campo-Flo- 
Hilo à Noailles, # mal 1746, 

(@ Alcala, Eël, L. 81. Campo-Florido à Villarias, 24 avril 4746. 

5 Ibid, Campe-Florldo à villarlas, # mal 4136, Geue leure tout entière comsarree aux 
afalres d'Anglelere es intéressante ct montre une rés perspiecité de Ia pat du due 

le Roailles, 

8: bit, Campo-Florido à Vilariss, 42 mai 4740. 

Un ami de l'ambassadeur de Portugal lui a répété cepropos dudit ambasadeur. 

- Dice que la España embaraza la paz jor sus extraragantes prétenclones, pero que la 
Paz se lard y quedara buriada la España respects no ronsiguira atra cos que Parma ÿ 
Psencia, ÿ que este Patrimen(o para el Iafante se dans en recompenza de la Flandes, 

Que Wassenaër ha hecho sus proposiciones y que est corte ba respondico que dandose 
akfuna cosa al Infante don Felipe y sel vuelva Louisbourg bar la paz y restituyra la 
Flandes, menos las tres plazs de Ypres, Fournes y Touruay. Que la Francia consiguiendo 
so hara la par 7 no continuara la guerraaunque Ja España quede disgustada. » 

PHILIPPE V7 v. Ê 
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le roi de Sardaigne que sur la reine de Hongrie. Quoi qu'il en 
soit, il n'y a qu'à applaudir au parti que L. M. C. ont pris de 
renfermer dans les bornes de la modération et de la possibilité 
les vastes idées qu'elles avaient formées en conséquence du 
traité de Fontainebleau. » Il approuvait Noailles de n'avoir 
point fait usage de la promesse qu'il était autorisé à donner que 
la France ne ferait aucun traité particulier avec le roi de Sar- 
daigne : « Vous avez jugé, lui disait-il, avec votre discernement 
ordinaire que ce n'était que dans le cas d'une nécessité absolue 
qu'il fallait s'assujettir à un pareil engagement. » — « Celui 
dans lequel vous m'avez fait entrer de nouveau, ajoutait-il, con 
cernant l'établissement de l'Infant mon gendre est parfaite- 
ment conforme à mes intentions et je suis bien résolu de faire 
de cet établissement une condition indispensable de la pacif- 
cation (1). » 

D'Argenson, quant à lui, avait pris de très haut les conseils 
de l'ambassadeur et il lui avait répondu en ces termes d'un? 
véritable noblesse : 

« On ne peut être touché plus que je le suis, Monsieur, des 
avis que vous avez bien voulu me donner sur ce qui peut me 
regarder personnellement; je les regarde comme des marques 
de votre bonté et de votre amitié pour moi, et c'est pour j 
répondre avec franchise que j'aurai l'honneur de vous exposer 
ici quels sont les principes de mes sentiments et de ma con- 
duite. 

« Je n'ai dans l'exercice des fonctions que le Roi a daigné 
me confier d'autres objets que sa gloire et le bien de son 
royaume, et je ne puis ni ne dois avoir d’autres ennemis qué 
ceux qui voudraient sacrifier à leurs vues personnelles d'ambi- 
tion et d'intérêt l'honneur de S. M. et les avantages de son 
État. 

« Vous êtes, Monsieur, trop bon serviteur du Roi et citoyen 
trop zélé pour ne point applaudir aux maximes qui me gouver- 


À É Fa, 4, fe MG. Louis XV à oailles, 37 mal 474. 
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nent. Je me ilatte même que vous m'aurez rendu à cet égard 
auprès de L. M. C. la justice que je mérite; après tout il me 
suffit de savoir que je n'ai que pureté et droiture dans les inten- 
tions, que je suis isolé de toutes autres considérations que de 
celle du bien public, et que nous avons l'honneur de servir un 
maitre également éclairé, équitable et bienfaisant. ». 

Puis, en quelques lignes fermes et modérées, il s'était efforcé 
de justifier sa politique devant celui qui s'en faisait le détracteur 
et ne se génait pas, — Vaurfal le lui disait, — pour le décrier 
lui-méme auprès de Leurs Majestés Catholiques : « La maison 
d'Autriche, lui disait-il, et non la maison de Savoie, était 
l'ennemie naturelle de la maison de Bourbon; le traité de 
Morms par conséquent était avantageux à la France; mais en 
tout cas il n'était pas digne d'une grande puissance comme la 
France de se répandre en reproches injurieux et en dénon- 
ciations publiques contre la cour de Turin au sujet de sa der- 
nière défection; il n'était pas non plus d'une politique sage de 
se fermer toute réconciliation avec son ennemi; d’ailleurs on 
ne pouvait se rapprocher de la reine de Hongrie qui exigerait 
qu'on s'unit à elle pour reprendre la Silésie au roi de Prusse. » 
Quant à la négociation avec les Hollandais, il n'y avait eu 
jusqu'à présent, ajoutait d'Argenson, que des discours vagues 
et il était inutile d'en parier davantage (1). 

De telles réponses n'étaient pas faites assurément pour satis- 
faire ni Leurs Majestés Catholiques, ni le maréchal de Noailles. 
Celui-ci cheminait doucement à Aranjuez, essayant de gagner 
peu à peu du terrain, mais sans grand succès. Le 14 mai, 
il avait présenté son plan de campagne en Italie, il proposait 
d'établir d'abord la guerre entre le Po et les montagnes de 
Gènes, pour conserver avec Nice les communications et en 
tirer les subsistances nécessaires; puis de pousser vigoureu- 
sement le roi de Sardaigre vers le centre de son État; les 
Autrichiens seraient obligés de se séparer pour lui envoyer des 





CH) À Ée Ba, & 480, fe 80. D'Argonson à Koailles, 27 mai 1740. 


Google 


420 NOUYELLES D'ITALIE. 





secours; ces secours vivraient encore aux dépens du Piémont; 
par le fait même de leur division, les Autrichiens seraient trop 
faibles pour menacer le royaume de Nuples; l'armée franco- 
espagnole se partagerait elle-même en deux corps, mais à 
portée de se secourir mutuellement et de tomber réunis sur 
l'ennemi à l'occasion; on formerait enfin un camp retranché à 
Plaisance, ce qui donnerait le point d'appui dont on man- 
quait (1). 

Pendant qu'on examinait ce projet, les nouvelles d'Italie 
diminuèrent l'inquiétude sur le sort de l'Infant. Pignatelli 
avait attaqué ot forcé à Codogno, le 6 mai, un corps de quatre 
à cinq mille hommes, dont plus de deux mille avaient été faits 
prisonniers. Le marquis de Castelar avait réussi à évacuer 
Parme et il allait rejoindre l'armée. Malgré ces avantages, la 
situation de don Philippe restait précaire; le défaut de subsis- 
tance avait fait abandonner les bords du Taro et l'ennemi 
se préparait à livrer bataille. Aussi le maréchal de Nozilles 
s'abstenait-il d'indiquer des opérations précises que les circons- 
tances pouvaient d'un jour à l'autre rendre impossibles et dont, 
en tout cas, les généraux sur place pouvaient seuls être juges. 

Ce qu'il désirait par dessus tout, c'était amener L. M. C. «à 
être raisonnables sur le sujet du partage de don Philippe. 
< Je me propos, Sire, écrivaitil à Louis XV le 23 mai, de 
déterminer L. M. C. à se remettre entre les bras de V. M. et 
à s'en rapporter à elle sur l'établissement de l'Infant, pourvu 
qu'elle veuille bien l'aider, le soutenir et le maintenir dans 
celui qu'elle pourra lui procurer. Je crois même que les con- 
ditions pourront ne pas paraitre trop onéreuses à V. M. 
lorsque j'aurai le bonheur de me trouver auprès d'Elle, et de 
lui en rendre compte, cette matière ne pouvant se traiter par 
lettres et demandant un secret impénétrable. Si elle veut bien 
suivre le plan que je prendrai la liberté de lui proposer, j'ose 
l'assurer qu'elle sera la maitresse de l'Espagne et de l'Italie 





1) Mémoires de Noaills, p. 51. Loriginal de ee mémoire est à Alcala, Esp... 3217ei 
cohie aux Affaires étrangères, Esp. L. 480, P 450 4 mai 474. 
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et que sa considération et son influence y seront supérieures à 
Wutes les autres puissances de l'Europe (1) ». 

L'ambassadeur ne se flattait-il pas beau coup ? Toujours est- 
il que le mémoire qu'il avait présenté le 19 mai au roi d'Es- 
pagne pour modérer ses prétentions ne reçut, au bout de huit 
jours, que cette réponse passablement dédaigneuse : « L. M. C.. 
connaissant les bonnes intentions de M. le maréchal de Noailles, 
tiennent grand compte de son expérience et de son zèle. Elles 
verront toujours avec plaisir ce qu'il leur représente ou pro- 
pose; el pour ce motif, elles ont vu sans déplaisir les observa- 
tions de son mémoire sur l'établissement de l'Infant. Mais 
L.N. ne croient pas opportun d'entrer dans des explications 
plus détaillées, parce qu'il ne s’agit pas actuellement de traiter 
avec les ennemis et qu'elles doivent supposer qu'il n'y a pas 
de négociation pendante, puisqu'on ne leur en a pas fait 
part (2). » 

On le voit à ces derniers mots, cétaient toujours les allées 
et venues, les confirences de Wassenaër avec d'Argenson, 
dont l'écho parvenait à la cour d'Espagne, qui pesaient sur 
Noailles et lui rendaient la tâche de plus en plus ingrate; 
Campo-Florido ct Huescar ne commençaient-ils pas à so de- 
mander, —et ils l'écrivaientàVillarias, — si le mission du vieux 
maréchal était autre chose qu'une feinte destinée à amuser 
L. M. C. et à leur masquer ce qui se passait entre la France 
etles puissances maritimes (3)? Un jour que le courrier venait 
d'arriver : « Eh bien! monsieur le maréchal, dit k Reine, 
quel partage les Hollandais font-ils à l'Infant? Il n'est pas 
considérable, suivant les avis qu'on nous a donnés. » Et comme 
Noailles répondait, ce qui n'était que trop vrai, qu'il ignorait 
totalement de quoi il était question : < Puisque vous êtes si 
mal informé, reprit-elle, nous sommes bien aises de vous ap- 
prendre qu'il y a un nouveau projet de paix générale, présenté 


{1 Gité dans les Mémoires de Noailles, p. 357, 
() À. É. Esp. t. 480, fe 302. Mémoire du maréchal de Nozilles, présenté le 49 mai 445 
à LM. C. el réponses de L. MC. le 97 mai 16. 
(8) Alcala, Ent, L 408%. Hucscar e: Campo-Florido à Villarias, 47 mai 1516. 
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par M. de Wassenaër; qu'on ÿ donne un très mince partage 
à l'Infant; qu'il y a eu sur cela des conseils tenus à Paris; que 
lc marquis d'Argenson, le maréchal de Belle-Isle et les envoyés 
de Hollande se sont assemblés chez le cardinal de Tencin, où 
l'affaire a été discutée dans une longue conférence. » L'ambes- 
sadeur, fort ennuyé, se déroba le plus tôt qu'il put. De retour 
chez lui, il apprit du comte de Noaïlles, son fils, que le präi- 
dent Hénault lui marquait précisément la même chose (1). 

Le maréchal était dupé et passait pour dupeur (2)! Indigné, 
il écrivit à d'Argenson : « J'ai eu l'honneur de vous informer, 
monsieur, de l'inquiétude que L. M. C. m'avaient fait paraitre 
sur les bruits qui n'ont cessé de courir de la négociation d'un 
accommodement avec les Hollandais où l'on faisait un partage 
fort modique à l'Infant. Je ne vous cacherai point aujourd'hui 
que cette inquiétude a beaucoup augmenté sur la nouvelle que 
L.M. C. ont reçue par leurs dernières lettres d'une longue confé- 
rence tenue avec les ministres hollandais chez M. le cardinal 
de Tencin et qu'elles m'en ont parlé avec une extrême sensi- 
bilité. Comme mon courrier ne m'a apporté aucun éclairoise- 
ment de votre part sur cet important sujet, quoique vous eus- 
siez bien voulu me le promettre, je ne me suis point trouvéen 
état d'adoucir leurs plaintes, et comme je n'ai pu leur dire que 
des choses générales, l'ignorance où elles m'ont vu sur cette 
matière ne peut avoir contribué à les tranquilliser. 

« Jene puis me dispenser, Monsieur, de vous faire obserrer 
que cette cour mérite plus d'attention et que si vous aviez 
bien voulu me faire part de quelques lumières sur la négoris- 
tion des Hollandais, le secret n'aurait couru aucun risque... » 

Il rappelait tout ce qu'il avait déjà fait pour rétablir l'union : 


4: Gité dans les Mémoires de Noaïltes, p. 38. 

(@ Alcaa, Est, L. M9, Villarlas à Crmpo-Florido, 30 mal (748. I dit que le maréchal de 
Noailles re parle pas du plan de pacifcation qu'en sait avoir té préseaté par M. de Was 
is; qu'on ne peut en vouloir au due de 
impossible qu'il ignare ane chose decele 
importance, que cela est bien contraire aux protestations d'amitié qu'il a été chargé da 
porter. Dès Le + mai {Alcala 1. 4097, Campo-Florido, écrivait à Noailles qu'il ne pouvait pas 
ne pas étre au courant de la négociation avec Wassenaër. 
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« Mais, ajoutait-il, vous me permeitrez de vous dire, Monsieur, 
que ces heureux commencements ne se cultiveront point en 
marquant de la déflance et peu de considération et que c'est le 
moyen au contraire de faire perdre tout le fruit du bien que 
j'ai pu faire pendant mon séjour à cette cour. J'espère, Monsieur, 
que vous me ferez la justice de recevoir cet avis comme unique- 
ment inspiré par le zèle qui m'auime pour le service du Roi 
et par l'intérêt que je prends au succès de voire ministère. Je 
me sers d'une voie très sûre pour vous faire passer cette lettre 
et je compte quelle vous arrivera sans aucun inconvé- 
nient (1). » 

En même temps, Noailles représentait fortement à Louis XV 
les dangers d'une telle dissimulation el Philippe V_ aussi 
reprenait la plume pour faire entendre à nouveau ses réclama- 
tions. - 

« Le prince de Campo-Florido m'ayant écrit que V. M. lui 
avait dit qu'elle avait ordonné au marquis d'Argenson de lui 
communiquer ce qui se passait dans la négociation qui se trai- 
tait avec les Hollandais, et qu'en ayant parlé à ce marquis, il 
n'avait fait que battre la campagne et ne lui avait rien répondu 
de positif, et ayant demandé au maréchal de Noailles ce qui en 
était, et celui-ci m'ayant répondu qu'il n'en était pas informé, 
je ne puis m'empêcher dans une matière aussi intéressante 
pour moi, et où il s'agit de l'établissement de l'Infant mon fils 
de m'adresser à V. M. pour la prier de vouloir bien me faire 
part de l'état où en sont les choses, ou, sielle ne veut pas le 
faire elle-même, d'en faire informer mon ambassadeur (2) ». 

Malgré le nuage de la négociation hollandaise et du silence 
qu'il gardait sur c» point (bien malgré lui, on le voit), Noailles 
était arrivé, — Vauréal en rend témoignage aussi bien que 
Villarias (3), — au plus haut point de crédit personnel. Le 
comte, son fils, avait reporté le collier de son beau-père, le 

Gi AE Ep. à 

(a Jia, te 


13 bid, f° 337. Vauréal à d'argen 
Florido, 50 ma 6. 


d'Argenson, 28 mal 1746. 
6. 
à Alcala, Est, L. MG, Villarias à Canape 
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marquis d'Arpajon, qui s'était signalé en Espagne dans la 
guerre de 1701 : le Roi le lui donna et la Reine dit aimabk- 
ment : « Il n‘y a pas d'exemple qu'un père et un fils aient en 
même temps la Toison d'or; mais le maréchal de Noailles est 
bien fait pour les exceptions. » Le duc de Bournonville, parent 
des Noailles, qui sollicitait vainement depuis longtemps le com- 
mandement des gardes flamandes, obtint ce poste sur uue 
demande faite par le maréchal. S'il faut en croire le duc de 
Luynes, — mais il n'en existe aucune preuve, — le roi d'Espa: 
gne aurait même accordé au due le paiement de ce qui hi 
était dù d'appointements en qualité de. capitaine-général, 
depuis 1711 (1). 

Le 5 juin enfin, le maréchal présenta ses lettres de recréance; 
la réponse qu'y firent L. M. C. sortait de la banalité ordi- 
naire de ces sortes de documents : « La lettre de V. M., quele 
maréchal de Noailles m'a rendue, disait Philippe V, pour m'ap- 
prendre son retour en France m'a fait en quelque manière de 
la peine par l'éloignement qu'elle m'annonce d'un ministre qui 
m'est si agréableet qui a su s'acquitter avec tant de satisfaction 
de ma part des ordres de V. M.; mais, d'un autre côté, elle 
m'a fait un sensible plaisir par l'occasion que le retour de ce 
ministre me présente de pouvoir par son moyen informer phi- 
nement V. M. de la sincérité avec laquelle je réponds à l'aflet- 
tion qu'elle a pour moi. Témoin de fous mes sentiments, il ne 
manquera pas de les exposer fidèlement à V. M.comme je 
l'atiends de son honneur el de sa probüé. Il est chargé de 
communiquer à V. M. d'autres choses d'égale conséquence. 
Je ne doute point qu'il ne les lui rapporte avec le mème zêle 
et empressement qu'il a toujours montré dans tout ce qui in- 
téresse les deux couronnes. Je dois assurer encore une fois 
V. M. qu'ilest digne des marques les plus éclatantes de son 
estime... (2). » 





{4) Le fait oët d'autant plus 
mais reçu sa patente de capltaine-général. 
GE Esp, L 490, fe 6. Philippe Ÿ à Louis XV, 5 juin #46. 
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Avec cette lettre, Noailles emportait un écrit de la main de 
Philippe V pour le roi seul. « Après y avoir rappelé tout ce qu'il 
devait à la France, il exposait la justice de sa guerre de Lom- 
bardie, ses droits à cette partie de la succession autrichienne ; 
et il se plaignait en termes modérés du reproche d'ambition que 
lui faisaient quelques-uns de nos ministres. Voulant bien se 
désister du Milanais et du Mantouan qu'on lui avait assurés par 
le traité de Fontainebleau, il se montrait persuadé que le Roi 
procurerait un équivalent à don Philippe; il disait que son hon- 
neur, que sa tendresse pour la Reine l'obligeaient de ne se 
départir jamais de l'article qui assurait à celte princesse, sa 
vie durant, la jouissance de Parme et de Plaisance. Pour main- 
tenir l'Infant dans son partage, il proposait que les deux cou- 
ronnes lui fournissent par moitié un subside annuel, d'autant 
plus considérable que le partage serait plus restreint. Ildeman- 
dait comme la principale preuve d'amitié que, si l'Espagne man- 
quait un jour aux engagements contractés pour l'Italie, Louis XV 
voulût bien y suppléer. En un mot, il mettait, pour tous les 
temps, entre les mains du roi son neveu, le sort de la reine son 
épouse, celui du roi don Carlos et de l'infant don Philippe, les 
plus tendres et les plus chers dépôts qu'il lui fût possible de 
confier de son amour ct de son cœur (1). » 

Lorsqu'il écrivait ces lignes, Philippe V ne semblait-il pas 
prévoir sa mort prochaine? 


(Mémoires de Noailles, p.358.M, 1e du 





Broglie (Mauricede Sazre et le marquis d'Ar- 
gemson, & er, pe 359, note) paraît doater de l'authenticité de cette note du 6 juin, parce 
qu'il d'en a pas trouvée texie aux Aflaires étrangères ni dans la correspondance publite 
par C. Rousset. Mais c2 m'est pas una raison auDsante : les douments publiés par l'abbé 
Millot dans le texto des mémoires sont authentiques et il n'y à vraiment pas de molif 
pour que celui-là seul fasse exeepion; on à vu dansia réponse de Philippe V à la lettre 
de recréance du maréchal qu'il le chargeait de comm ment sorrètes pour 
le Roi, s'en faut à sun honneur et à «a prubité: l'exps de nuppléer par des 
subsides à ee qui serait retrancé comme territoire à don Philipe est précistment ladi 
qué par Yauréal coma l'arrangement sesret proposé par Noailles: le re Philippe 
s'en rapporte pour lous les temps à la protection de Louis XY pour sa femme et ses en- 
fants du second Hit ne siguile pas qu'il s'en raprorte à lul pour traiter à n'importe quelles. 
eonditions; fre, on l'a vu, avait été faite plus de vingt fois par les ambassadeurs françals 
et fort souvent Élisabeth Farnése avait parlé de recourir à cette prolection en cas de mort 
de Philippe V; elle en avait même éerit et fait écrire 4 Fleury. À mes yeux, l'authenticité 
de cette nute ne peut faire aucun doute. 
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Noailles prit congé de Leurs Majestés Catholiques le 7 juin; le 
Roi lui fit don de son portrait magnifiquement encadré; aucune 
manifestation d'honneur et d'amitié ne fut épargnée. Le 8 juir, 
l'ambassédeur extraordinaire et son fils reprirent la route de 
France : ils devaient s'arrêter à Madrid, à l'Escurial et à Saint- 
Iidefonse. 


Google ve 


CHAPITRE XII 


Les rémaliats de 1a mission du due de Noailles annulés, — La bataille de Plaisance, — 
La mort de Philippe V. — Jugement sur ce prince. — L'inluence française ea Es- 
pagne à la fin de son règne. 


8 JUN-9 JUILLET 1746. 


Le succès couronnait-il la brillante mission du maréchal de 
Noailles? Oui, si l’on considère qu'il avait rétabli la bonne en- 
tente des deux branches de la famille royale et amené Leurs 
Majestés Catholiques à admettre de leur plein gré que le traité 
de Fontainebleau ne ft plus considéré comme intangible. Non, 
si l'on regarde de près les sacrifices réels auxquels avaient 
consenti le roi et la reine d'Espagne. Toutefois il eùt été possi- 
ble de profiter des dispositions meilleures de Leurs Majestés et, 
par conséquent, le voyage du duc de Noailles n'eût point été 
inutile, si tout un concours de circonstances facheuses, bientôt 
couronnées par la mort même de Philippe V, n'eût, en quatre 
semaincs, réduit à rien ce qu'on était en droit de tenir pour 
acquis, 


Au lendemain du départ de Noailles, Vauréal se trouvait 
dans le plus terrible embarras; l'ambassadeur extraordinaire 
l'avait tenu à l'écart de tout et, même en prenant congé, ne lui 
avait rien dit. 11 lui avait laissé trois mémoires, mais ces trois 
mémoires, écrivait l'évêque de Rennes, ne décidaient rien et 
ramenaient les choses bien en deçà de ce qu'il avait lui-même 
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obtenu. Noailles en outre l'avait prié de ne rien faire avant qu'il 
fût arrivéà Paris. 11 devait y avoir des choses principales de- 
meurées secrètes : autrement qu'eût été cette négociation (1)? 
« Du 26 avril au 7 mai, disait Vauréal dans une lettre du 27 mai 
adressée à d'Argenson, le maréchal a eu onze conversations 
avec L. M. C. sans entrer en matière; il dit qu'il a passé ce 
temps-là à étudier les caractères, à pénétrer les inclinations, à 
démiler les intrigues, les partis, les cabales. Comment peut-on 
manquer de pudeur au point de tromper ainsi son maître? Et 
comment le maître et son ministre peuvent-ils se payer de 
telles sottises? Le maréchal est parti d'ici sans m'avoir fait une 
seule question sur tous ces points, et avec qui a-t-il pu en pren- 
dre connaissance? Une preuve de la solidité de son jugement 
et de l'utilité de ses recherches est que quatre ou cinq jours 
après son arrivée, il me dit qu'il connaissait parfaitement la 
Reine, que c'était une bonne femme, qu'il n'y avait qu'à savoir 
la prendre. Le voilà remercié par le Roi de son activité et elle se 
borne à un mémoire où il n'y a que du verbiage et dont toute 
la substance se réduit à dire que l'entière exécution du traité 
de Fontainebleau èst impossible (2). » 

Vauréal avait d'autres griefs contre les Noailles; il croyait, 
et c'était l'opinion de beaucoup, que le comte de Noailles 
n'allait pas tarder à revenir à la cour d'Espagne comme ambas- 
sadeur ordinaire; il savait que le père et le fils avaient usé 
sans ménagement de sa maison, de ses gens, de ses mules, 
de ses carosses et ne s'étaient acquittés envers lui que par 
deux lignes des plus sèches (3). 11 n'ignorait pas enfin tout ce 
qui s'était tramé contre lui-même et surtout contre son minis 
tre : « Je dois la vérité au Roi, écrivait-il encore à d'Argenson 
le 16 juin, et à ma conscience, et à mon honneur; grâce à 
Dieu, je puis me rendre le témoignage de ne m'en ètre pas 
écarté d'un seul mot depuis cinq ans dans le ministère dont 





490, fe 18. Vauréal à d'Argerson, juin 4746. 
(8) Vauréal à d'Argenson, 27 mal 1748, cité par Zévort, op. cit. p.40. 
(8) dévort, Le marquis d'Argenson, M. 
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le Roi m'a chargé. Je mettrai sur l'enveloppe de cette dépé- 
che : pour vous seul... à Ces lignes servaient de préambule à 
une longue diatribe contre la façon dont le maréchal avait 
rempli s mission. C'était Noailles qui l'avait fait exclure des 
audiences royales (1) et qui avaitobtenu que l'on ordonnât aux 
ministres de ne lui parler de rien; il n'avait eu d'autre but 
que de plaire et pour cela il avait condamné tout ce qui 
avait déplu; il avait (crime sans doute irrémissible aux 
yeux de d'Argenson) blmé comme chimérique la forme que 
l'on se proposait de donner à l'Italie, comme insuffisant le 
partage destiné à l'Infant, et l'agrandissement du roi de Sar- 
daigne comme tout ce que l'on pouvait faire de plus contraire 
aux intérêts de le France. Force était cependant de reconnaitre 
qu'il fallait traiter désormais avec plus de considération la cour 
de Madrid et même envoyer en Italie les secours qu'elle 
demandait (2). 

Bientôt l'ambassadeur découvrait ou croyait découvrir les 
points secrets qu'il avait soupçonnés dans la négociation du 
maréchal et vite il ajoutait ce supplément à sa dépèche du 
16 juin : 

< Les deux espérances plus secrètes que le maréchal de 
Noailles a données à la Reine sont de proposer au Roi : 

1° de donner sprès la paix pendant quelque années un se- 
cours d'argent à l'Infant pour suppléer au revenu de ce qui 
fera son établissement. 

2° d'y laisser, après la paix, un nombre de bataillons français 
qui tous les ans seront relevés par d'autres avec un égal nom- 
bre de bataillons espagnols pour donner de la considération à 
4) oaillenen rejette la_responsabi 
£. Eapi 49, (2%) 
férences que L. M. C. ont eue 
lieu de se plaindre, je vous supplie de vouloir bien suspendre votre juement jusqu'à 
2 que Je sols à portée de vous en expose moi-même les raisons. Tout ce que Je quis 
vous dire d'avance, c'eit que j 
ui je devais plaire etdont je devais chercher à m'abtirer la ccnfance pour 
Le Roi; je me suis ausslconferme dans ma conduite à cet égard aux ordres que j'ai rœyu 


de S. M. en partant de Tersailles précisément sur ce casque j'avais préru. » 
(8) A. Ë. Be. 1.400, f 72, Vauréal à d'argenson, 16 juin 4140. 







Li ur L. M. G.; lire d'Argenson, 43 mai 4746 (A. 
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l'Infant et tenir ses voisins en respect. Cette idée me parait des 
plus chimériques, car que diront les puissances de voir en 
pleine paix un corps de troupes françaises et espagnoles en 
Italie? 

« Celadoit être proposé secrètement au Roi avantque vous en 
ayez connaissance et de peur que vous ne préveniez S. M. 
contre. Je no puis douter qu'il n'y ait encore quelques autres 
propositions que l'on veut faire au Roi avant que vous le 
sachiez, disant que le succès consiste à ce qu'on ne soit point 
prévenu par vous. 

« Surtout ne laissez point cette lettre dans les bureaux. — 
… Sur c qui vous regarde personnellement vous avez répondu 
au maréchal de Noailles d'une façon très convenable, mais il 
est bon que vous sachiez qu'il ne pouvait pas venir ici deux 
hommes moins amis de vous et de voire besogne que M. le 
maréchal et M. le comte de Noailles… Ils ont parlé sans mé- 
nagement.… Le maréchal a fait entendre qu'il valait mieux 
qu'il partit sans rien conclure, ni signer, parce qu'il parlerait 
au Roi et ferait confirmer par lui tout ce qu'il avait promis et 
qu'alors vous’"n'y pourriezplus mettre obstacle. Par ce moyen, 
dit le marquis Stotti, le maréchala tiré ce qu'il a voulu et 
n'est obligé à rien, il en sera quitte pour écrire qu'il a fait ce 
qu'il a pu et que le marquis d'Argenson s'y est opposé (l). » 

Dans un second supplément, Vauréal se laissait aller à 
raconter « tous les tours affreux que lui avait joués le duc de 
Noailles » (2). Il complétait enfin ce tableau de l'ambassade 
extraordinaire par un écrit fort piquant, long de neuf pages, 
intitulé : Anecdotes sur l'arrivée et le séjour du maréchal de 
Noailles à la cour d'Espagne (3). Dix-sept ans plus tard, 
Choiseul, alors ministre, communiqua ce mémoire au comte de 
Noailles qui le réfuta en quatre pages et exprima ainsi son 
jugement sur l'ancien ministre des affaires étrangères : « Les 








(1) A. Ë, Esp. 490, 1° 85. Yauréal à d’Argenson, 48 Juin 176; supplément à la dépéche 
du 48. 

(8) Ibn, 1 87. & suprlément à la dépêche du 46; 18 juin 406 

G Luid., fe 139, à la te du 29 Juin. 
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réponses de M. le maréchal de Noailles et de son fils sur le 
marquis d'Argenson faites à la reine d'Espagne sont très vraies; 
cette princesse savait et leur dit que ce ministre ne parlait 
d'elle que par f.…. et par b.. M. le maréchal est sincère, il a 
dit et écrit que M. le marquis d’Argenson était indigne de sa 
place, ce qui n'aété que trop prouvé (1). » 

Noailles n'avait point en effet négligé cette partie de sa mis- 
sion qui avait pour but de préparer la chute de ce ministre dé- 
testé. A peine avait-il quitté Paris que déjà Campo-Florido lui 
écrivait pour exciter son zèle (2); lui-même dans la première 
lettre qu'il avait adressée d'Aranjuez à Louis XV avait fait des 
insinuations assez claires (3); le comte de Noaïlles avait dit à 
quelqu'un que L. M. C. regardaient d'Argenson comme leur en- 
nemi déclaré (4); Campo-Florido agissait maintenant à décou- 
vert contre lui et écrivait que, pour peu que le maréchal de 
Noailles voulût l'aider, la victoire était certaine (5); Huescar 
pensait de même, sans croire pourtant à la disgrace totale du 
ministre qui recevrait à coup sûr une large compensation (6). 
Les ministres espagnols ne se montraient pas, à vrai dire, aussi 
rassurés; ils faisaient observer que le maréchal de Noaïlles était 
déjà dans le conseil quand le traits de Turin s'était fait et que 
peut-être le voyage d'Espagne n'augmenterait pas son crédit. 
Mais savaient-ils que la Reine comptait entretenir une corres- 
pondancee avec le maréchal sur les choses qu'il devait traiter se- 
crètement avec Louis XV et que Scotti avait accepté de servir 
d'intermédiaire? Élisabeth Farnèse s'était échappée jusqu'à 
dire que « les choses ne resteraient pas toujours comme elles 
étaient »; ni elle, ni le Roi, ne doutaient que « tout changeât 


je œue observation en tête: + Gelte note est de la main 
la minute el-jointe aussi de lemain de M, l'évêque de 
duc de Choiseul au mois de juin 1783. + 

Gaic L. AOST, Gampo-Floro à Noailles, # avril et 2 mal 4740. 

€ €. Rovsset, LI, p. 808. Koailles à Louis XV, 30 avril 4746. 

GE) A2 Ë Fap.. 490, P 418. Vauréalà d'Argenson, 27 juin 4746. 

ême lettre. 

e poste de. chance 
soit qu'i résignat ses fonetions. 















soil que Daguesseau, âgé de 78 ans, vint à mourir, 
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de face, » quand Noailles serait arrivé à la cour de Versailles; 
aussi en attendaient-ils la nouvelle avec une impatience qu'ils 
ne savaient point déguiser (1). 

L'avènement de Ferdinand VI devait prolonger de six mois 
l'existence ministérielle du marquis d'Argenson (2). Muni des 
renseignements que lui avait fournis Vauréal, le ministre, à son 
tour, rédigea un « discours sur l'ambassade du maréchal de 
Noailles en Espagne, » qui ne le cédait en rien aux apprécis- 
tions peu fatteuses que le maréchal avait émises sur son 
compte (3). Ce fut d'ailleurs son unique vengeance. La lettre 
qu'il écrivit à Vauréal fait, celle-là encore, honneur à sa gran- 
deur d'âme et mérite d'être cilée presque entière : « Outre vis 
trois dépêches, Monsieur, j'ai regn vos trois lettres de votre main 
des 16 et 18 de juin. Je les ai lues au roi seul-dans le travail; 
S. M. les a écoutées avec grande attention et n'en a guère perdu. 
J'ai lu aussi quelque chose à mon frère. Vous m'accordez un 
confiance que je mérite par mes sentiments et aussi en vérilé 
par ma façon de penser dans les affaires, car je vous jure que j? 
songe à moi moins que jamais. Je ne crois pas y avoir pen 
plus d'un quart d'heure par mois depuis que je suis en place 4 
sans me donner de trop grands airs je ne me connais d'ennemis 
que ceux de l'État; il y a beaucoup plus de ces gens-là qu'on re 
croit etque ne le croient les courtisans qui le sont eux-mêmes 
Presque tout ce que vous me mandez tombe quant à l'effet; toute 
l'ambassado de M. do Nosilles n'est plus qu'un monument de 
notre douceur, de notre quiétude au milieu de toutes les inquié 
tudes et aigreurs d'Espagne et vous verrez dans ma dépêche 
ci-jointe ce que je pense à présent de nos grands projets d2 cou- 
quête qui ont tant coûté jusqu'ici. Zn vanum laboraverunt. Le 
pisest qu'on y perdra le royaume de Naples et que la reine de 
Hongrie deviendra beaucoup plus grande qu'elle n'était, préci- 
sément parce qu'on l'a voulu faire plus petite. Pour la grande 





{4) Vauréal à d'argenson, #7 juin 44. 

(8) Zévor, Le marquis d'Argenson, p. 13. 

(6) Duc de Broglie, Maurice de Saxe et le marquis d'Arpenson, L. Pr, p. 0. Anrendit 
D. Juillet 16. 
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aversion contre le roi de Sardaigne, je ne puis vous dire de 
quelle misère cela paraîtra à la postérité qui raisonnera, tandis 
que l'âge présent s'échauffe ct nc raisonne pas. Revenons à nos 
personnalités. 

+ Vous avez donc aussi des ennemis! Comment cela se fait- 
il? Vous êtes si aimable. Je ne peux vous lire sans vous aimer. 
Il est vrai que je ne vous prœure pas grand argent, mais il n'y 
a pas eñcore deux jours que je demandais à M. de Mirepoix de 
vous mieux traiter. Je me souviens aussi que quand je vous 
voyais ici je vous aimais. Quand le maréchal de Noailles sera ici, 
ilen dira de bonnes contre nous et contre les Maillebois. En vê- 
rié cc n'est pas cela qui m'empêche de dormir; j'ai dit quel- 
quefois au Roice vers d'Afhalie : 





+ de crains Louis, cher Abner. et n'ai pus d'autre crainte. + 


« Pour les Maillebois, leur docilité ct leur bravoure ont dû les 
récneilierou rien ne les réconciliera jamais. Tant pis pour ceux 
qui ont l'esprit tortu, crochu, intéressé, pleins d'eux, vides des 
autres et surtout de la patrie. Vous m'en avez dépcint les plus 
jolis traits et croyez, Monsieur, qu'ils sont connus du maltre. 
Vous ne le connaissez pas encore ce maître depuis qu'il décide 
en personne; il connait les hommes mieux que ses meilleurs 
écuyers ne connaissent les chevaux. Soyez sûr que vous avez 
amusé par vos lettres pendant une lecture d'une demi-heure, 
que je n'ai épargné aucune vérité et quetoutaété pris comme de 
raison pourargent comptant; je suispénétré et persuadé que vous 
avez mandé tout ici à bon esient. Vos lettres secrètes n'iront 
certainement pas à nos bureaux. J'aurai cependant sur cela une 
curiosité : nommez-moi les masques, ne craignez rien... Je ne 
suis pas faché que le Scotti soit aigri : c'est là précisément de 
la bouillie pour les chats. Que l'on ferait de beaux commen- 
taires sur l'histoire à Madrid! Il me semble qu'on n'y raisonne 
que sur le passé pour savoir lequel a le premier provoqué un 
traité, si les dates des lettres se rapprochent ou se coupent, on 


rétablit une leçon sur un mot: et que n'emploient-ils quelques 
PILE V, — 7. Y. 28 
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portions de leur sagacité à l'avenir, autant que Dieu a pernis 
à l'homme de le prévoir par les conjectures el le raisome- 
ment”... Concluons… J'ai une si triste idée de l'ergotage cn- 
tinuel du conseil de Madrid que la conclusion d'un traité de 
concert avec l'Espagne me parait une hydre et la mer à boire. 
Nous avions fait si bien à Turin et il n'est pas douteux qu'onne 
le regrette aujourd'hui. On a prétendu depuis peu que nousal- 
lions en faire le second tome avec les Hollandais et même les 
Anglais : eh bien! oui, Monsieur, puisqu'il faut vous le dire, et 
nous allions faire encore mieux pour don Philippe qu'un traité 
de Turin ; cela serait déjà fait si on avait pu sc soutenir en Italie, 
mais tout est à-vau-l'eau certainement. Voilà comme nous 
trompons l'Espagne et comme nous la desservons. Les Puyzieuxx, 
les Maillebois, les d'Argenson sont tous des ennemis et des trom- 
peurs de cette espèce et certes il faut bon courage pour pour- 
suivre une telle besogne; M:de Noailles qui a tant d'espritaurait 
bien dû s'apercevoir que ces questions ne feraient rien sur eux. 
Je lui ai envoyé une lettre pour ouvrir à la hauteur de Bordeaux 
où il apprendra tous ces secrets et jusque-là je n'ai pas voulu 
embarrasser sa conscience d'avoir à mentir au Saint-Esprit en 
lui faisant dire politiquement le contraire de ce qu'il aurait su 
vonsciencieusement. 

« Vous me prèchez la ferme, la forme, mais quand vous 
étendrez un peu davantage vos méditations sur les moyens de 
finir, vous trouverez que cette forme est précisément le nœud 
de l'impossibilité : puisque l'Espagne met tant d'opposition aux 
choses faites, quels obstacles ne mettra-t-elle pas aux choses 
à faire? Elle rangera les matériaux avant de les assembler pour 
l'édifice; enfin il est clair que ce qui se signerait en huit jours 
durera huit mois en chipotage, en ergotage, et seulement en 
allées et venues de courriers d'Aranjuez à Anvers où il ÿ a 
bien loin. 

« Le Roïest sage et le pense ainsi. Les affaires ne se voyant 
plus ici par des yeux de dévotion ni de crainte pour l'Espagné 
nous n'en voulons rien que le bien général des deux couronnes 
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Je vous jure que je n'ai pas un sol d'intérêt dans le commerc: 
de Cadix et je ne recherche ni la toison ni la grandesse, ni 
pour moi, ni pour les miens. Je sais qu'on me fait des pé- 
chés criginels en Espagne, qu'on m'y prend par mon père et 
par la maison d'Orléans, mais rien n'est plus vrai que je 
connais depuis longtemps les limites de nos liaisons avec cette 
couronne. 

« Jeconçoisque l'Espagne, gouvernée comme elle est aujour- 
d'hui, est un enfant à qui il faut présenter des remèdes salutai- 
res, mais qu'il faut bien se garder de lui dire de quoi sont com- 
posées les médecines, car c'est un enfant qui pleure et qui crie 
jusqu'à ce qu'on l'ait guéri et alors elle s'apaisera sans doute. 
Quand nous lui avons communiqué la première négociation de 
Wassenaër, c'est qu'il n'y avait là dedans que des chansons du 
Pont-Neuf. On nous demandait au lieu de nous proposer, mais- 
cette fois-ci on nous à proposé de belles et bonnes choses et 
on ne les saura pas à l'Escurial, s'il vous plait; dès que nous au- 
rions eu une signature, on le lui aurait dit, mais pas auparavant. 
M. de Campo est un menteur: il est venu me demander raison 
du voyage de M. de Puyzieulx; je lui répondis qu'il était allé 
en Hollande consulter le D' Albinus sur les boutons qu'il a au 
visage et que peut-être se trouvant à La Haye il raisonnerait 
d'affaires avec le Grand-Pensionnaire, qu'il n'avait pas de ca- 
ractère, qu'il reviendrait au bout de quinze jours et tout cela 
est exactement vrai. 

« … On traite d'Espagne avec Vienne et avec Londres, cela 
est sûr, mais on ne réussit à rien. J'entends combien il vous 
serait difficile de faire des découvertes sur ces profonds mys- 
tères. Je comprends aussi que M. de Noailles s'est laissé trop 
impressionner en faveur de l'Espagne et de sa candeur pour 
en rien croire; il est certainement de bonne foi sur cela comme 
sur toute autre chose. Adieu Monsieur, j'admire votre courage, 
votre patience tout autant que votre esprit (1). » 





Ai D'argenson à Vauréal, 34 juillet 146; cité par Zévort.p. 49.18. 
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Cette lettre est assurément fort belle et /rès française conne 
on l'a dit (1); mais elle prouve aussi à quel point le marquis 
d'Argenson était loin de soupçonner l'intrigue ourdie entre 
Louis XV etle maréchal de Noailles, combien surlout il ét 
peu disposé à renoncer à aucun des procédés qui lui avaient 
profondément aliéné la cour d'Espagne. 


LU 


Toutes les tentatives pacifiques ayant échoué, il ne restait 
plus qu'à poursuivre la guerre avec vigueur. Malheureusement, 
sous l'influence de toutes sortes de considérations, politiques 
ou autres, le gouvernement français n'avait pas su prendrecc 
parti; encore une fois le principal effort de la campagne allait 
porter sur les Pays-Bas, mais avec la pensée trop arrèlée de 
ménager les Hollandais et leurs susceptibilités, c'est-à-dire de 
se borner à prendre quelques villes (2). Campo-Florido n'avait 
pas craint de faire au roi de France les plus vives représenti- 
tionssur cette maniére de mener la guerre; il lui avait à pen 
près dit que ses conquêtes personnelles en Flandre ne servaient 
à rien et qu'il ferait beaucoup mieux d'envoyer en Italie une 
grande partie deses troupes. Louis XV avait eu la bonté de 
l'écouter en souriant, mais s'était borné à lui accorder que- 
ques bataillons pour l'armée de Maillebois (3). C'était peu; 
Vauréal fut pourtant très blessé qu'on n'eût pas fait passer par 
lui cette bonne nouvelle (4). 

{4) Le mot est de M. Zévort, ap. cit, p. 8. 
(8) Duc de Broglie. Maurice de Saze el le marquis d'Argenson, L. L', p. A € sû 
Ve aie, Buts à Mot Campo-retéo à vis, juin 10. 


L. 490, 43. Vauréal à d'Argenson, 47 juin {76 : « Par un de ses courriers 
aecardait ure augnet- 






de la demande de M a Dauphine : hélas! depuis cet instant, je n'ai pas porté sante; 
vérité, je n'ai pas eu un moment de satisfaction; 1 faudra bien eudu que Je répande men 
cœur dans le +ôtre. + 
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A vrai dire, la situation de l'armée d'Italie cût exigé la plus 
sérieuse attention. La preuve n'en allait que trop tôt venir. 
Après le combat de Codogno et l'évacuation de Parme par Cas- 
telar, l'Infant don Philippe n'avait pas eu le courage de puur- 
suivre sa retraite jusqu'en Piémont ou tout au moins jusqu'à 
proximité du maréchal de Maillebois. Il avait préféré s'arrêter 
à Plaisance. Cette ville était aussitôt devenue l'objectif des 
deux armées piémontaise et autrichienne de Charles-Emmanuel 
et de Botta. Les Autrichiens étaient arrivés les premiers et leur 
présence dans la campagne avoisinante avait eu pour premier 
résultat d'affamer les Espagnols. Serré de près, don Philippe 
prit peur et demanda dix bataillons à Maillebois. Le maréchal 
ne pouvait qu'obéir; il les envoya sous le commandement du 
marquis de Mirepoix. Celui-ci trouva l'armée de l’Infant démo- 
ralisée; si Maillebois ne venait lui-même et avec toutes ses 
troupes, tout était à craindre, même la plus honteuse des capi- 
tulations. Un ordre exprès de don Philippe ne laissa pas au 
maréchal le loisir de faire des représentations; il se mit en 
marche la mort dans l'âme, car il lui fallait abandonner cette 
position de Novi, sauvegarde de nos communications et seule 
protection de notre alliée la république de Gênes. Comment 
douter que Charles-Emrnanuel n'occupat aussitôt tout le ter- 
rain laissé libre? En route, espérant un contre-ordre, Maille- 
bois écrivit à l'Infant : « Jesens à la vérité, répondit celui-ci, 
que Gênes et la communication restent à découvert, que vos 
magasins et les nôtres sont exposés et nos malades en danger 
d'ètre pris; mais la situation où je me trouve exige absolument 
votre jonction. » 

Faisant taire ses répugnances, Naillebois continua sa mar- 
che, de manière à devancer tout au moins Charles-Emmanuel 
devant Plaisance : il arriva le 14 juin. Nulle mesure n'avait été 
prise; cependant le maréchal insista pour qu'on livrt bataille 
dès le lendemain matin. La lutte s'engagea en effet et se sou- 
tint sans trop de désavantage durant la première partie de la 
journée; vers deux heures, les Espagnols, découragés dle ne 
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pouvoir enlever les retranchements autrichiens, faiblirent et eu- 
trainèrent dans leur recul les bataillons français qui leur étaient 
adjoints. Le combat pourtant pouvait recommencer et Malk- 
bois avait déjà reformé ses troupes, lorsque don Philippe, trou- 
pé par de faux avis, donna l'ordre de la retraite; dix-sept dra- 
peaux et dix canons restèrent aux mains de l'ennemi; quatre 
mille Français étaient hors de combat. 

La bataille de Plaisance n'était point une déroute; c'était une 
défaite; Marie-Thésèse triomphait : « Voilà, j'espère, dit-elle à 
l'ambasadeur de Venise, de quoi décourager les gens qui veu- 
lent me faire sortir de l'Italie. » 

Comment sortir de la position où l'on se trouvait sous Phi- 
sance? Charles-Emmanuel, déjà à Stradella, arrivait; on allait 
être pris entre les Autrichiens et lui. Maillebois proposa de pas- 
ser hardiment sur la rive gauch2 du Pô, puis de rentrer en 
Piémont en tournant l'armée du mi de Sardaigne. L'Infant ac 
cepta; mais, une fois dans le Milanais, malgré les instanci 
sespérées du maréchal français, il n'en voulut plus sir 
Sans les fautes et les divisions de l'ennenii, l'armée franco-cs- 
pagnole eût encore une fois été réduite à l'alternative ou d'une 
capitulation ou d'une retraite désastreuse (1). 

Comme toujours en parcil cas, la cour de Madrid tourna vers 
celle de France des regards suppliants. Philippe V, par une 
lettre autographe, — la dernière qu'il lui ait écrite, — conjura 
son neveu d'envoyer à l'Infant « Le plus prompt et le plus nom- 
breux secours de troupes qu'il pourrait (2) ». Le même courrier 
portait une Icttreau duc de Noailles, à qui, de son côté, Campi- 
Florido s'empressait d'écrire (3); en lui, disait-on, l'Espagne 
mettait tout son espoir. 

Louis XV annonça lui-même à la cour !e triste résultat d: la 
bataille de Plaisance; il ajouta qu'il avait reçu de l'Infaut su 









{) Voir le récit de ces opérations dans le Due de Broglie, Maurice de Saxe cie 
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gendre une lettre fort triste, mais fort honnète, où il faisait 
pleinement l'éloge du maréchal de Maillebois. Campo-Florido 
s'approcha du Roi et lui demanda audience; Louis XV y con- 
sentit, mais c'était l'heure du conseil et il fallut attendre. 

Au sortir de la séance, l'ambassadeur d'Espagne courut 
chez Maurepas pour savoir ce qui s'était dit. « On a beaucoup 
parlé, lui répondit le ministre; et le Roi s'est montré passa- 
blement inquiet; d'Argenson n'a pas manqué l'occasion de dé- 
velopper son thème favori sur l'alliance sarde et desoutenir que 
tout ce qui arrivait était la conséquence du refus qu'avait fait 
l'Espagne d'accepter le traité de Turin; il a fini par impatienter 
le Roi qui lui a dit que ce n'était pas le moment de parler de ce 
traité; on a envisagé les résultats probables de l'événement par 
rapport à la paix; on pense que les Anglais et les Hollandais se 
montreront moins coulants; on a considéré les dangers que 
peuvent courir don Carlos et den Philippe; mais le comte d'Ar- 
genson à fait observer que les secours arriveraient trop tard, 
que d'ailleurs, vu la concentration des troupes alliées, il était 
impossible de diminuer l'armée de Flandre; bref on n'a rien 
conclu et l'on attend un nouveau courrier d'Italie pour se dé- 
terminer. » A la suite de ces aveux peu raseurants, Campo-Flo- 
rido fut rendre visite à chacun des ministres en particulier 
pour exciter leur bonne volonté (1). 

Heureusement, Noailles arrivait; le Roi le recevait au débar- 
qué, le 7 juillet, avec les plus vives démonstrations de faveur 
et d'amitié; dès le lendemain 8, le maréchal remettait au sou- 
verain un long mémoire qui résumait tout son travail à la cour 
d'Espagne, en attendant qu'il en rédigeat de nouveaux plus 
en harmonie avec la situation créée par la bataille de Plai- 
sanco (9). Le 9, Louis XV rocovait Campo-Florido ot lui pro- 
mettait que tout serait décidé au conseil du lendemain (3). 

D'Argenson, lui non plus, ne perdait pas son temps. Malgré 


D Aleala. Ent, 1, A161. Campo-Floridlo à Villars, à juillet 1746. 
2 À. Ë. Ent, Le 490, fe 1443. Mémoire du maréchal «le Noailles jour renire compile au 
conseil tu Roi de sa mission ; # JUIL 17. 
(8) Alcala, Exp, L MG! Campo-Florilo à Villars, 14 juille: 4746. 
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la rebuffade du Roi, la défaite de l'armée franco-espagnole 
avait ranimé toutes ses espérances d'une entente avec la Sar- 
daigne; dans ses lettres à Vauréal, il prédisait à l'Espagne les 
malheurs les plus épouvantables etle renouvellement de toutes 
les horreurs de la guerre de succession (1); plus doux et plus in- 
sinuant arec Campo-Florido, il cssayait de le convaincre qu'un 
accord avec Charles-Emmanuel était le remède à tous ces maux. 
Voulant en avoir le cœur net, l'ambassadeur d'Espagne avait 
eu à ce sujet le 15 juillet une longue conversation avec le 
Roi. 

Louis XV n'avait pas mâché les paroles : « C'est une sottise 
avait-il dit; il ne convient ni à la France, ni à l'Espagne de 
faire aucune démarche auprès du roi de Sardaigne ; si c'est lui 
qui vient à nous c'est différent, encore qu'avec sa mauvaise foi 
bien connue. » Maurepas, lui, trait brutalement la conclu- 
sion : « On ne fera rien de bon pour les deux couronnes tant 
qu'on n'aura pas chassé d'Argenson du ministère (2). » 

Mais tout ceci n'était déà plus qu'un vain bruit de paroles. 
A l'heure où s'échangeaient ces vues, un nouveau règne avail. 
depuis plusieurs jours déjà, commencé à Madrid, et nul ne sa- 
vait quelle orientation Ferdinand VI, le propre neveu de Char- 
les-Emmanuel, allait donner à la politique de l'Espagne. 








#9 A. Eu, L 400, p.436. D'Argerson à Vauréal, 1°" juillet 4746: « Tout l'édinee él 
ar Le waréchal de Noailles se trouve détruit, lui Jit-i. Est-il naturel de traiter pour fire 
des conquêtes quand les moyens manquent? L'Espagne ne fous donne qu'une cup 
vien fâcheuse. La paix de Dresde avait attiré en Halle 40,000 Autrichiens, lorsqu'un pe 
sion hasardée à Milan donnait lieu de Lout craindre. Maintenant IL fallait sauter Nafles 
et Gênes... La cour de Turin pourrait nous sauver de lous ces maux, mais on avait ME 








le portier. Le mi de Sandaïgne n'aurait jamait d0 ét regardé que comme lepartior de Ut 
lie; on s'était attaché à le battre. Cette rigueur ne devait avoir pour objet que de s'empare 
de sa lore ; était à la surcession auvichienne qu'on devait en vouloir uniquement. 
jement devait faire prévoir des malheurs énormes : la reine de Hongrie PA 
tresse do 'ialie entière, les 

declare par ele et par l'ascendant d'une autorité s1 élevée, le cominent d'Espat 
forces el sans finances, en un mot tous Les maux 1e la guerre de succession. » 

“S Aleala, Est. L 416. Campo-Flordo à Villars, 18 juillet 1748. 
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Philippe V était mort subitement le 9 juillet, un peu après uno 
heure et demie de l'après-midi. Il avait, suivant sa coutume, tra- 
vaillé Ja nuit avec ses ministres, puis écrit à l'infant don Phi- 
lippe; il s'était couché vers sept heures et demie du matin, ce 
qui pour lui était de bonne heure; aucune nouveauté pendant 
« la nuit » qu'il faisait finir à midi. Son médecin et ses va- 
lets de chambre entrèrent alors comme tous les jours; il ne 
parut que quelques mouvements d'impatience, mais cela arri- 
vait si souvent qu'on n'y fit d'autre attention que de tacher de 
les calmer, comms on avait coutume de le faire. Le Roi restait 
ordinairement au lit jusqu'à deux heures avec la Reine qui, 
pendant ce temps, récitait ses prières et déjeunait; il n°y eut à 
tout cela nul changement. A une heure et demie, il prit au roi 
d'Espagne une espèce de râle et il dit qu'il avait envie de vomir. 
On n'en fut point alarmé « parce que tel était très souvent le sup- 
plément de sa digestion; » mais la Reine observa que les 
veines au-dessous des yeux étaient gonflées. Elle fit rappe- 
ler le médecin qui venait de sortir pour aller diner; il n'eut 
pas le temps d'arriver. Sur quelque représentation que l'on 
fit au Roi, il se mit fort en colère et la Reine, « en appré- 
hendant les suites, sortit du lit trés brusquement ». La gorge 
s'enfla, la langue s'épaissit; Philippe, qui était sur son céans, 
retomba sur l'oreiller; on voulut le saigner; on ne tira que 
quelques cuillerées de sang; il était mort. Depuis le moment où 
le prince avait marqué avoir envie de vomir, jusqu'à celui où il 
avait expiré, il nes'était guère écoulé plus de trois minutes. 

A l'ouverture du corps, on constata que le Roi « avait une 
veine cassée, ce qui avait oecasiongé sa mort subite ». 

Vauréal apprit la nouvelle à deux heures en arrivant au pa- 
lais, où il venait présenter à Madame-Infante une lettre du roi, 
son père. Ceile princesse lui parut pénétrée d'une très vive 
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douleur: elle avait déjà été voir la Reine. L'évêque de Remnes 
s rendit aussitôt auprès de cette dernière; elle le retint long- 
temps pour lui conter toutes les circonstances de ce triste évène- 
ment et pour le prier de la recommander, elle et ses enfant, 
au roi de France. Puis l'ambassadeur demanda audience a 
nouveau roi qu'il trouva avec la reine, sa femme; tous deux 
le reçurent avec beaucoup de bonté; ils paraissaient plus tou- 
chés que qui quece fütde la mort du Roi. Vauréal leur rappeliles 
assurances qu'il leur avait données si souvent de la tendre ami- 
tié de S. M. T. O. et leur promit qu'Elle n'aurait rien de plus 
à cœur que de leur en donner des marques essentielles. Il arait 
d'abord adressé la parole à Ferdinand seul et lui avait rappelé 
ce que, prince des Asturies, il avai: dit bien des fois à l'ambasa- 
deur, « qu'étant fils des deux frères et des deux sœurs, il na 
vait rien dans le monde de si proche que le roi de Francé ». 
Mais l'évêque de Rennes n'avait pas tardé à s'apercevoir « qu'il 
fallait continuer le style usité dans cette cour qui était «le par- 
ler en commun au Roi et à la Reine ». Il s'y conforma dons èt 
finit en recommandant aux jeunes souverains l'Infant et l'n- 
fante. Accablé par sa douleur et naturellement fort timide, Fer- 
dinand se borna à répondre que « l'ambassadeur savait combien 
il aimait le Roi, son cousin, mais que dans ce moment il ue 
se connaissait pas lui-même ». 

La Reine, au contraire, qui avait écouté avec beaucoup d'at- 
tention la petite harangue de l'ambassadeur la reprit point par 
point. Elle dit que le Roi, son mari, n'aurait rien plus à cœur que 
de conserver la plus étroite union avec S. M. T. C. et de marquer 
en tout la plus tendre amitié à l'Infante. Elle ajouta que Ferdi- 
nand « n'ayant aucune connaissance des affaires, serait obligé 
de prendre son temps pour se metire au fait, et qu'en attendant, 
s'il avait quelque chose de pressé à leur communiquer, ils'adres- 
sût à Villarias qui leur en rendrait compte (1) ». 

« Le nouveau roi, écrivait Vauréal à Louis XV, quarant- 
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huit heures après la mort de Philippe V, a beaucoup de piété, 
de douceur, de benté et de justice, mais il n'est nullement ins- 
truit des affaires ni générales, ni particulières, et il est non 
seulement timide mais fort scrupuleux, ce qui vraisemblable- 
ment donnera du crédit au confesseur, lequel est un Jésuite 
français. J'ai rendu compte à V. M. en 1743 et 1744 de l'altéra- 
tion qu'il y eut alors dans la santé de ce prince; depuis plus 
d'un an et demi, elle est parfaitement bonne. La nouvelle reine 
a beaucoup d'esprit, de vivacité, de pénétration. Elle pense 
avec noblesse et s'exprime avec grâce. Elle est haute et fière, 
mais bonne, généreuse et bienfaisante. Sous le règne qui vient 
de finir, elle a quelquefois témoigné À des personnes qu'elle 
honore de son amitié qu'elle ne se sentait nul goût pour gou- 
verner; malgré cela, on commence à entrevoir, que par le chan- 
gement qui vient d'arriver, c'est plutôt Marie qui succède.à 
Élisabeth que Ferdinand à Philippe. Si elle continue de don- 
ner au Roi, son mari, d'aussi bons conseils que ceux qu'elle lui 
donne depuis deux jours, elle enlèvera tous les cœurs qui y 
sont fort disposés, et pn peut en espérer les suites les plus 
heureuses pour cette monarchie (1). » 

Écrivant à d'Argenson, l'évêque de Rennes s'exprimait un 
peu plus librement que dans sa lettre au Roi. Ferdinand, 
disait-il, avait toutes les vertus d'un particulier, mais aurait-il 
celles d'un souverain? La Reine suppléerait-elle à ce. qui lui 
manquait? On pouvait l'espérer de son esprit, de son éléva- 
tion, de son amour pour la vraie gloire, du désir qu'elle avait 
d'être aimée et de faire aimer le roi son mari. Elle et lui, re- 
connaissaient leur ignorance de toutes choses : aussi avaient- 
ils ordonné à Villarias et à La Ensenada de conserver leurs 
fonctions. Ils avaient fait de même pour les officiers de la mai- 
son de Philippe V. À la réserve de celle de capitaine des gardes 
du corps, toutes les grandes charges finissaient à la mort du Roi; 
les officiers de la maison du prince des Asturies s'étaient ima- 


1) Méme letre de Vaurbal à Louis AV. 
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ginés qu'ils allaient conserver leurs fonctions, mais Ferdinani 
avait pris tous les officiers de son père et avait donné la sur- 
vivance à ceux qui l'avaient servi lui-même dans la même qua- 
lité. « Ainsi, ceux qui, deux jours auparavant, paraissaient 
avoir tout perdu étaient consolés, et les autres qui, de titulai- 
res, se voyaient survivanciers. paraissaient sérieux. Les officiers 
de la reine douairière, ajoute malicieusement Vauréal, que 
leur honneur engageait à la suivre dans sa retraite étaient les 
plus tristes (1). » 

Philippe V, par son testament, avait légué à sa veuve le 
palais et le domaine de Saint-Ildefonse, avec six cent mille 
ducats de pension, soit plus de seize cent mille francs; il la dé- 
clarait en outre tutrice de ses enfants mineurs et de ses filles. 

Ferdinand et Marie prouvèrent la générosité de leur carat- 
tère par la façon dont ils traitèrent celle qui pour eux s'était 
montrée si dure; tant qu'elle resta avec eux, ils la comblèrent 
dl'attentions et de prévensnces, ayant soin de lui rendre visite 
deux fois chaque jour et de lui procurer tout ce qu'elle parais- 
sait souhaiter. Mais elle persistait dans ses sentiments à leur 
égard; elle déclarait à Vauréal « ne prendre qu'une médiocre 
confiance en leurs démonstrations, » et cherchait à le prévenir 
contre eux : « Ne vous y trompez pas, lui disait-elle; le Roi 
est bonasse, mais la Reine hait les Français; il n'y en aura 
plus ei que pour les Portugais. et pour les musiciens; 
méchante allusion à la faÿeur persistante de Farinelli, qui lui 
valait cette cruelle oraison funèbre de l'évêque de Rennes: 
« Elle voudrait me faire convenir que nous avons tout perdu 
parce qu'elle ne gouverne plus. J'en loue Dieu à tous les mo- 
inents; outre qu'elle a toujours haï la France, je ne lui connais 
de vertus que sa triste chasteté non éprouvée et dont elle s'est 
bien des fois vantée avec moi me disant : au moins, on ne dira 
pas que je suis une p….. D'ailleurs que de défauts réunis! sans 
esprit, sans jugement, vaine sans dignité, avare sans éconc- 








(6) 42 be Fan 1 An, € 102 Vauréal à d'argensun, 11 juillet 
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mie, dissipatrice sans libéralité, fausse sans finesse, menteuse 
plutôt que secrète, violente sans courage, faible sans bonté, 
craintive sans prudence; sans aucun talent à l'exception de 
celui de contrefaire, sans aucune grâce; son rire afflige, 
son récit assomme, sa plaisanterie tue; implacable dans la 
haine, jalouse et ingrate dans l'amitié qu'elle n'a jamais 
connue, insatiable dans ses désirs, aveugle dans ses intérêts, 
et incapable de profiter méme de sa propre expérience. Voilà, 
direz-vous, une belle oraison funèbre; il y manque encore 
plusieurs traits. » 

Élisabeth dut enfin quitter ce palais, où elle avait tant d'an- 
nées régné despotiquement. Au témoignage de Vauréal, elle 
traversa, en sortant, une foule où il y avait plus de contents 
que d'affigés : « J'ai vu, ajoutait l'ambassadeur, bien des pom- 
pes funèbres, mais je n'ai rien vu qui m'ait fait une si forte 
impression : il m'a semblé que c'était un vivant qui allait à son 
propre enterrement. » 

Mais le même Vauréal écrivait encore que « les ministres 
ménageraient toujours la reine douairière parce qu'en cas 
d'accident du Roi elle règnerait de nouveau sous le nom (le 
son fils Charles qui lui était toujours aussi soumis qu'avant de 
partir pour Naples (1). » 

Treize ans plus tard, investie de la régence par Charles III, 
Élisabeth Farnèse sortait de la retraite où elle avait pieuse- 
ment vécu à Saint-Ildefonse près de la dépouille mortelle de 
son mari (2) etreprenait possession du palais royal, mais, contre 
l'attente de tous, elle ne se permettait aucun acte d'autorité et 
observait fidèlement cette ligne de conduite jusqu'à sa mort, 
satisfaite de voir réalisé le rêve de sa vie, la postérité des Far- 
nèse régnont à Madrid, à Naples ot à Parme. Un voyageur 
homme d'esprit traçait ainsi le portrait de la Reine sur le déclin 


(4) Les détails ci-dessus sont empruntés aux lettres de Yauréal à d'Argonson, 41, 26 jai 
‘eu 6 août 4746. (A. É Fa. L 49) eu à un papier secrel joint à la lettre du 2% juillet + 
anecdotes depuis la mort de Philippe V. 

(@) Piippe V avait formellement exprimé a volonté d'etre cnterré à 
non à l'Exeurial, 
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de sa vie : « Quoiqu'elle soit âgée maintenant de plus de 
soixante-dix ans, elle observe la mème manière de vivre que 
Philippe et fait de la nuit le jour. Lorsqu'elle reçoit, ello est 
soutenue par deux personnes, ne pouvant rester longtemps 
debout; elle est presque aveugle, mais elle conserve son ancien 
esprit et sa première vivacité (1). » 


IN 


< Philippe V, éerit Vauréal à d'Argenson, était regretté per- 
sonnellement; mais, comme l'on savait que ce n'était pas lui 
qui régnait, on voyait avec joie la fin d’un Gouvernement que 
l'on espérait devoir être suivi d'un meilleur (2). » 

Pendant ce long règne d'un demi-siècle, Philippe V en efft 
avait rarement fait ce qu'il avait voulu. 

Peu de princes ont eu des qualités morales plus estimables. 
En toutes choses, Philippe V pensait noblement; sa fierté, qui 
n'était point un vain orgueil, était connue de l'Europe entière: 
mais, si haut et même si susceptible qu'il pût être sur ses droits 
et sur son honneur, il ignora toujours ce que c'était que à 
vengeance, Les traitres et les rebelles ne manquèrent pas per- 
dant les quinze premières années de son règne; aucun ne fit 
jugé suivant la rigueur des lois; pas une goutte de sang ne 
coula sur l'échafaud; à presque tous il accorda leur pardon, à 
quelques-uns sa faveur. Son grand adversaire l'archidue Clar- 
les ne fut jamais considéré par lui comme un ennemi person- 
ncl; abdiquant en 1724, il lui fit dire e qu'il prierait Dieu pour 
son bonheur et pour que le ciel lui accordät un héritier qui 
veillerait à la défense de la religion. » S'il ne se réconcilin 
jamais pleinement avec la maison d'Orléans, parce qu'il voyait 
en elle l'obstacle entre le trône de France et sa postérité, du 
moins ne lui fit-il en aucun temps une guerre basse et déloyale. 





1) Letires de Clarke sur Ia mation espagnole, p. 329. 
2 AE Faye, Le 800, Au. Vauréal à d'rgenson, 4 juillet (746 
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Très brave lui-même, — il l'avait prouvé sur les champs de 
bataille de la guerre de succession, — Philippe V tenait en 
singulière estime le courage militaire, Il récompensa magni 
fiquement tous ceux qui le servirent bien dans les combats et 
leur réserva les meilleurs gouvernements soit en Espagne, soit 
aux Indes. 

IL poussa très loin le souci de la justice; s'il se trompa plus 
d'une fois dans ses choix, ce fut par une erreur de jugement; 
jamais il ne crut avancer quelqu'un dont le mérite füt douteux; 
et, dans les éléments-du mérite, il fit toujours entrer les vertus 
privées. 

Il eut un vrai désir du bien et un inlassable amour des 
améliorations en quelque ordre que ce fût; d’où l'accueil fa- 
vorable qu'il fit à tous ceux qui lui présentèrent des projets 
de réformes, sans Loujours discerner, comme il lui arriva avec 
Alberoni, Ripperda, d'autres encore, ce qui était chimérique 
de ce qui pouvait être réalisé. 

En tout, il agit ou voulut agir par principe de conscience 
et de religion. 

Mais ces précieuses qualités furent presque annihilées tant 
par l’extréme faiblesse de son caractère que par ce qu'il faut 
bien appeler la maladie mentale dont, à des degrés divers, 
il souffrit toute sa vie. 

Esclave successivement de ses deux femmes, Marie-Louise 
de Savoie, Élisabeth Farnèse, il fut le jouet de passions et de 
préjugés que, de lui-même, il n’eût pas connus, et s'inclina de- 
vant les vouloirs de ceux qui surent prendre l'empire sur la 
Reine : la princesse des Ursins, Alberoni, Ripperda, Patiño, 
tantôt pour le bien, tantôt pour le mal de l'État. Sa religion 
même fut pusillanime et, si elle le garda d'actes coupables, 
elle ne fortifia guère le ressort de sa volonté. 

D'un esprit peu profond et d'une intelligence médiocre, doué 
pourtant d'un sens naturel assez juste, il fut, tout jeune, dès 
sa première campagne en Italie, comme paralysé par ce mal 
étrange qui, simples vapeurs pendant quelques années, plus 
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tard folie caractérisée, sombre mélancolie coupée de violences 
à la fin de sa vie, fit de lui l'être bizarre, insociable, capricieux 
et somme toute incapable, dont les cours de l'Europe, rensei- 
gnées par leurs ambassadeurs, s'entretenaient avec un étonne- 
ment mélé de pitié. ’ 

C'en est assez pour expliquer que le premier des Bourbons 
d'Espagne n'ait réalisé qu'une faible partie des grandes espé- 
rances que ses sujets avaient mises en lui. 

Son œuvre œpendant ne fut pas nulle et, si porté que l'on 
soit, en présence de tant de lamentables faiblesses, à juger si- 
vérement et le règne et le prince, il faut se garder cependant 
d'oublier ce qu'on leur doit. Devenu bon Espagnol, suivant le 
conseil de son aïeul, Philippe, sauf une courte éclipse, dontil 
ne porte que bien incomplètement la responsabilité, dermeura 
toujours Français et Bourbon de cœur et d'esprit, commeil 
l'était de naissance. Un historien français a le devoir des'en 
souvenir. C'est par lui que l'Espagne est entrée dans le courant 
de la politique et de la civilisation françaises (1) 

Par son énergie au cours de la guerre de succession, il main- 
tint l'Espagne dans la maison de Louis XIV et sous l'influence 
de la France, en même temps qu'il conserva aux Espagnols 







{Li On comultera sur ce point avée profit, outre les histoires générales d 
remarquable Chapitre additionnel du tome 111 de l'histoire de Coxe, traéuct 
riel l'inuoduction de Canoi du merquis de La 
Mina, Les deux premiers chapitres du tome IV de l'Histoire de la littérature espagnale de 
traduction espagnole de Pasqual de Gayangos ; en£n le tome II de la H 
stétieas en España de Menondoz y Belaio. Tels sont, 
résaltent de mon propre ouvrage, — les travaux dont je mt 
quisuivent. v. Morer ment ressorur L'IBLErL de € ete queson 
« Pour nous Français, le x pagnol présente cet intérêt 1rès partieulier quil 
montre notre doetrine politique, nos leltres et nos mœurs aux prises avec les trad 

et les principes sur lesquels reposait l'édifice grandipce de Ia monarchie de Ghar 
el de ses sureesseurs. La lutte qui se livra au sud des Pyrèndes entro los deas systümet 
fut vive et riche en péripéties Instructives. À l'eraminer de près, nous y pouvons discer+ 
ner, d'une par, ee qu'il ÿ avait score de solide et de résisiant dans les vieux dogmes 
esagnols, de l'autre, ee que la France par son extraordinaire force d'expansion et le 
caractère universel de sa civilisation. a réussi à implanter dans un pays si isolé jusqu 
lors et si hostile aux infuences étrangères. Du côté espagnol comme du côté français. il 
ÿ aura donc grand mrofl à étudier avre plus de soin les problèmes qu'a soulevés, erûte 
aux circonstances politiques que lon connaît, le contact si prolengé des deux 1: 








































Otonet-Faro. Études sur LEspamne, 2 série, Avant-Prop0s, PK) 


Google NINERSITY OF MICHIGA 


atlisiil 


l'indépendance de leur patrie, menacée par un prince dont ils 
ne voulaient pas. Si, après 1715, la fâcheuse direction donnée 
par Alberoni et surtout par Élisabeth Farnèse détourna l'Es. 
pagne de sa voie véritable et l'entraîna dans une politique et 
dans des expéditions d'un intérêt national plus que contes- 
table, du moins l'autorité, du nom espagnol fut restaurée en 
Italie, l'effet des traités d'Utrecht effacé sur ce point, et l'action 
puissante des Bourbons opposée, au delà des Alpes, à celle des 
maisons d'Autriche et de Savoie. La lutte contre l'Angleterre 
qui, avec la guerre d'Italie, remplit les dernières années du rè- 
gne, servit les intérêts commerciaux de la France presque 
autant que ceux de l'Espagne. Bien comprise enfin, la poli- 
tique du pacte de famille aurait eu son utilité, comme elle 
avait sa grandeur. 

Dans le domaine des institutions, l'influence française se fit 
sentir surtout au début du règne: on a décrit l'œuvre consi- 
dérable des Orry et des Amelot et leurs efforts en partie cou 
ronnés de succès pour rajeunir, simplifier, unifier les diverses 
parties du corps politique et adruinistratif de l'Espagne. Ce 
qu'ils donnèrent à l'État, ce fut une autre forme, plus moderne, 
de monarchie absolue; on ne pouvait attendre du petit-fils de 
Louis XIV ot des disciples de ses plus grands ministres la res- 
tauration des vieilles libertés castillanes ou aragonaises. L'œu- 
vre commencée par des Français se continua plus discrètement 
dans les années qui suivirent la paix d'Utrecht et, reprise par 
de grands administrateurs nationaux, les Patino, les Campillo, 
les Ensonada, s'efforça de concilier les traditions espagnoles 
avec les principes de la centralisation française. 

Sur quelques points on échoua; sur d'autres on réussit au 
moins partiellement. Malgré bien des tentatives, l'administra- 
tion financière resta vicieuse par la base : la nature des impôts 
et leur node de perception. Les trop fréquentes et trop lourdes 
entreprises de Philippe V obligèrent toujours les ministres à 
subvenir tant bien que mal aux nécessités présentes, sans leur 
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s'imposit. Jusqu'à la fin, les dépenses ne cessèrent de croire 
et, malgré la création de nouveaux impôts, de dépasser lesre- 
cettes. La France hélas! n'avait peut-être pas de bien bms 
exemples à donner à l'Espagne en cette matière. 

L'organisation militaire fut réglée d'après le système etles 
méthodes suivies dans notre patrie. Philippe, en arrivant à 
Madrid, avait trouvé une armée de vingt mille hommes répare 
dans les ports et dans les places fortes, hors d'état de fairela 
grande guerre. À la fin de la guerre de succession, il avait 
cent vingt bataillons, cent trois escadrons, trois cents canons. 
Les expéditions d'Afrique et d'Italie, de 1717 à 1746, pru- 
vèrent que cette armée était capable d'ajouter de belles pages 
à celles qu'avait écrites la fameuse infanterie des Charles-Quint, 
des Philippe 11 et des Philippe III. En 1734, Philippe V avait 
institué des régiments de milices, à l'image de ceux que l'or- 
donuance du 12 novembre 1733 avait organisés en Fran. 
D'ailleurs un grand nombre d'officiers français avaient demandé 
du service dans l'armée espagnole et lui communiquèrent beau 
coup deleurs connaissances et de leurs usages. Ce furent des 
officiers français qui procédèrent à la transformation de l'ar- 
tillerie et du génie, selon les principes mis en honneur pr 
Louvoiset par Vauban. Pour les grades, les emplois, les dis- 
tinctions, la nomenclature française fut adoptée. Philippe Y, 
on l'a vu, voulait même transformer les câpitaines-généraux 
en maréchaux d'Espagne; mais il mourut avant d'avoir exéculé 
son projet. Il avait également pensé à créer un Hôtel des In- 
valides pour les soldats que leur âge ou leurs blessures met- 
taient hors d'état de servir; il avait fait venir les plans et les 
règlements de Paris; mais, plus sage peut-être en cela que 
Louis XIV, il avait, après réflexion, pris le parti de renvoÿer 
ces braves dans les provinces où ils continuaient à toucher 
leur solde et pouvaient encore rendre quelques services. 

De 1715 à 1746, sous Alberoni, Patiño, Campillo et La Enst- 
nada, la marine fut l'objet des constantes préoccupations du 
gouvernement espagnol qui l'éleva somme toute assez haut 
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pour qu'elle püt tenir tête honorablement aux escadres an- 
glaises; mais on ne voit pas qu'en ceci l'Espagne ait rien em- 
prunté à sa puissante voisine. 

L'idée d'imiter Louis XIV et Colbert afin d'obtenir les mêmes 
résultats qu'eux perce au contraire à chaque instant dans les 
mesures si nombreuses qui furent prises pour doter l'Espagne 
d'une indusirie nationale. Tout, semble-t-il, devait partir de 
l'initiative gouvernementake et vivre du régime de la protection. 
« Ce futle moyen, écrivait Uztariz, parlant de la prohibition 
des cristaux étrangers, dont se servit Louis XIV pour la pros- 
périté de ses manufactures en France. Après avoir fait venir 
des ouvriers fort intelligents de Venise, il n'aurait pas encore 
réussi s'il n'avait établi d'énormes droïts d'importation sur les 
cristaux étrangers. Ces sortes d'entreprises, ajoute-t-il, doivent 
être considérées comme des germes qui ne sauraient étre 
développés que par la protection du gouvernement. » Tels 
furent les principes que proclamérent non seulement Uztariz, 
mais Zavala et Ulloa, dans leurs écrits, et qu'appliquèrent à 
l'envi Orry, Alberoni, Ripperda, Campillo et La Ensenada. 
Toutefois, quel que füt l'effet des mesures prohibitives, on ne 
pouvait pas compter sur leur fidèle exécution, tant que la meil- 
leure qualité ou le prix inférieur des produits étrangers les 
rendraient préférables aux objets fabriqués en Espagne. IL fal- 
lut songer à employer les mêmes procédés de fabrication pour 
arriver à les vendre. Philippe V aitira donc par des privilèges 
les manufacturiers et les ouvriers du dehors et ce fut tout na- 
turellement la France qui lui en fournit le plus, Quant au com- 
merce intérieur, il était encore en grande partie entre les mains 
des Français et l'on a vu, dans le cours de cet ouvrage, combien 
de conflits cette situation anormale avait failli faire naître en- 
tre les deux gouvernements. Les Auvergnats, principalement, 
aimaient à s'établir dans les villes espagnoles et, après avoir 
fait petite ou grande fortune, s'en retournaient finir leurs 
jours au pays natal. 

C'est surtout dans l'ordre des idées que, pendant les dernières 
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années du règne de Philippe V, se fit sentir l'influence de la 
France. Le prince était assurément trop dépourvu de valeur #t 
d'originalité personnelle pour que l'impulsion püt à proprement 
parler venir de lui. Cependant ce n'était pas chose indifférenk 
que d'avoir été formé à la cour de Louis XIV et sous les yeur 
de Fénelon. À cette école, Philippe avait acquis deux choses: 
d'abord ce goût qui permet à tout le moins de discerner et & 
choisir entre les diverses productions de la littérature et & 
l'art, puis cette idée qu'un souverain s'honore en protégeant ls 
lettres et qu'il peut, par certaines institutions, exercer une at 
tion sur le mouvement même des esprits. 

Il n’alla pas chercher fort loin ses modèles et se contenta d? 
reproduire autant qu'il le put ce que Louis XIV avait fait. Et 
1711, il créa la Bibliothèque royale de Madrid ; en 1713, l'Aca 
démie espagnole. Née des réunions littéraires auxquelles prési 
dait chez lui le marquis de Villena, comme l'Académie fran- 
çaise dans la maison de Conrart, elle fut conçue d'après le 
même plan et adopta les mêmes constitutions. Elle se donni 
pour but de « fixer ct épurer la langue castillane, étrangemen! 
dénaturée par le mauvais goût et par l'ignorance, de distinguer 
les mots, les phrases et les constructions étrangères de celle: 
qui lui sont propres, celles qui sont tombées en désuétude de 
celles que l'usage autorise, de marquer quelles expressions sont 
triviales ou grossières, et quélles doivent être regardées comme 
de bon goût et d’un ordre relevé; de distinguer enfin les expres- 
sions hadines des sérieuses, et les mots propres des mots 
figurés ». 

Elle se proposa en conséquence de composer un dictionnaire, 
une grammaire, une histoire de la langue, une poétique enfin. 
Elle s'obliga même à examiner les meilleurs ouvrages en prose 
et en vers: on ne dit pas qu'elle s'astreignit dès l'origine à 
donner des prix, mais elle en prit l'habitude à partir de 
1777. 

Le travail du dictionnaire, travail alors presque entièrement 
nouveau en Espagne, l'absorba pendant une grande partie dt 
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règne de Philippe V; elle le publia de 1726 à 1739 en six v9- 
dumes in-folio qui, grâce surtout à l'abondance et à l'heureux 
choix des exemples, constituent le précieux trésor de la langue 
espagnole au commencement du dix-huitième siècle. Aussitôt 
le dictionnaire achevé, la grammaire fut entreprise {en 1740); 
mais elle était bien loin d'être achevée lorsque mourut le roi 
Philippe; du moins l'Académie avait fait paraître en 1742 un 
traité d'orthographe, rédigé avec un soin particulier, préludant 
ainsi à l'œuvre réformatrice qu'elle devait accomplir plus tard 
avec un sienier succès. 

A notre Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, mais plus 
une, correspondit l’Académie royale d'histoire. Quelques per- 
sonnes connues par leur goût pour les recherches historiques 
avaient, dès 1736, demandé au Roi la permission de se réunir 
äla Bibliothèque royale por mettre en commun les résultats 
de leurs travaux et rechercher ensemble les moyens de propager 
les connaissances historiques. Au bout de deux ans, 1738, Phi- 
lippe V les constitua en académie et leur accorda les mêmes 
honneurs et prérogatives qu'aux vingt-quatre membres de l'Aca- 
démie espagnole. « Le but de l'institution, dit l'Académie, dans 
le premier article de son règlement, étant de purger notre his- 
toire des fables qui la dégradent, et del'éclaircir par des rensei- 
gnements sûrs, offrant une valeur réelle, elle s'occupera avant 
tout de rédiger des Annales universelles, dont l'index complet 
pourra servir de dictionnaire historico-critique universel 
d'Espagne; plus tard on songera à composer toutes les histoires 
particulières, dont la publication pourra paraître nécessaire au 
progrès des sciences et des arts, ainsi qu'à l'instruction des 
savants et gens de lettres. » 

Ce plan trop vaste ne devait pas s'exécuter; dès le règne de 
Ferdinand VI, l'Académie d'histoire comprit que le plus sage 
était de se borner à l'histoire nationale; par les collections de 
documents et les œuvres même qu'elle a publiées elle a fait lar- 
gement honneur à la pensée de ses fondateurs. 

En 1742, Campo-Florido envoyait à Villarias un exemplaire 
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les Statuts de l'Académie royale de peinture et de sculpture 
« pour servir de modèle à celle que le roi d'Espagne voulait éta- 
blir à Madrid. » Philippe V créa en effet une académie des 
beaux-arts; mais ce fut seulement sous son successeur qu'elle 
reçut son organisalion définitive. 

L'Académie de médecine de Madrid avait été fondée huit 
ans plus tôt, en 1734, et avait eu pour premier président Cervi, 
médecin du Roi :« Son cbjet principal, disait le règlement, 
sera d'enseigner les véritables et utiles principes de la méde- 
cine et de la chirurgie, d'après l’observation et l'expérience ; 
de démontrer les avantages de la physique expérimentale, de 
chercher à avancer les connaissances anatomiques, de classifer 
avec.méthode les expériences chimiques, de rechercher enfin 
tout ce qui pourra être utile daus l'admiratle diversité de 
l'histoire naturelle. En un mot, on exposera avec clarté le vrai, 
l'utile, le vraisemblable et tout ce qui aura été démontré par 
l'expérience. » 

Si porté que fûtle gouvernement à tout grouper au centre, 
Philippeconsacra cependant et fortifñia deux grandes institutions 
scientifiques provinciales : l’Académie royale de Barcelone, en 
1731, qui se donna comme tache principale d'écrire l'histoire 
de la Catalogne, et la Sociëté de médecine el des sciences de 
Séville (1729 et 1736). 

Ce fut aussi à la France que fut empruntée l'idée d'une pu- 
blication critique destinée à juger les livres qui paraissaient, 
le Diario de los literatos, ou Journal des Savants. Quelques 
personnes avaient, en 1723, entretenu le roi d'Espagne de la 
nécessité d'établir des correspondances avec le Journal de Tré- 
voux et avec les journaux de Paris dont la spécialité était la 
critique littéraire ou scientifique. Philippe V avait demandé 
l'avis de don Juan Ferrerss son premier bibliothécaire qui lui 
avait répondu que depuis nombre d'années hélas! l'Espagne ne 
produisait plus rien qui valût la peine d'être analysé et répandu; 
et pour preuve il lui montra le catalogue des livres de la Biblio- 
thèque royale publiés depuis 1700. Pas un qui trailât de 
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quelque nouveauté ou qui contint une découverte quelconque! 

Le projet momentanément abandunné fut repris eu 1737 par 
Don Juan Martinez de Salafranca, don Francisco Manuel de 
Huerta et don Léopold Jérome Ruiz : le Diario de los literatos 
futhonoré de l'approbation du Roi et de la très particulière pro- 
tection de Campillo; il fut même imprimé aux frais de l'État. 
Les rédacteurs étaient instruits, impartiaux, modérés; leur 
œuvre succomba pourtant, en moins de deux années, devant la 
colère des mauvais écrivains et l'indifférence d'un public encore 
trop mal préparé à goûter une critique sage et ferme. 

Quelques services que rendent les corps savants, il est bien 
rare que ce soit d'eux que partent les initiatives et les direc- 
tions nouvelles : pour qu'elles se produisent ces initiatives et 
ces directions, il faut d'abord un certain élat général des es- 
prits que précisent, résument et traduisent à un moment donné 
quelques hommes éminents et hardis. Tel fut le cas pour l'Es- 
pagne du dix-huitième siècle. 

Le seul fait qu'elle était gouvernée parune dynastie française 
devait l'entratner à tourner son attention vers la langue et les 
œuvres de la France, alors même qu'elle n'eût pas tout sim- 
plement subi le prestige qui s'exerçait alorssur l'Europe entière, 
de Londres à Berlin, et de Berlin à Péterstourg. Pour plaire 
au nouveau roi, les courtisans se mirent à parler français; la 
haute société les imita. On traduisit aussi les œuvres les plus 
admirées et les plus populaires au nord des Pyrénées; les pré 
dicateurs se mirent à prêcher Bourdaloue, plus tard Massillon. 
Le génie même de la langue espagnole se irouva modifié par 
l'introduction de nombreux gallicismes et de tournures toutes 
françaises. 

Enfin des hommes se rencontrèrent qui se proposèrent for- 
mellement de renouveler les lettres espagnoles à l'école de la 
France. Leur entreprise avait chance de succès; car, par l'eflet 
de la décadence generale, toutes les traditions antérieures 
achevaient de mourir. Le gongorisme, qui était lui-même une 
première forme de décadence, s'éteignait dans le ridicule et 
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l'extravagance de pensées et de constructions dont les œuvres 
du maître ne contenaient que le germe : plus rien de vivant. 
de vigoureux, d'original. Vraiment on pouvait dire que le 
champ était libre. Chose étrange! Le chef de la nouvelle école 
fut un homme élevé dans la haine de la dynastie française, 
Ignace de Luzan, qui, fils d'un actif partisan de l'archiduc 
Chartes, avait reçu toute sa formation dans l'Italie alors autri- * 
chienne, à Milan, à Palerme, à Naples, et n'était rentré en Es- 
pagne qu'en 1733. Admirateur passionné de Molière, de Ra- 
cine et en général de nos poètes classiques, dont il admirait le 
goût, l'ordonnance et la raison, il avait horreur des disciples 
de Gongora et déplorait jusque dans Lope de Vega et Calderon 
des défauts tout contraires aux qualités qui le séduisaient chez 
les Français. Sa Poétique, qui parut à Saragosse en 1737, fut 
le manifeste de la doctrine galliciste. Elle se divisait en quatre 
parties : la première traitait de l'origine, des progrès et de l'es 
sence de la poésie; dans la seconde, il cherchait à faire com- 
prendre qu'elle doit se proposer l'utilité et l'agrément tout àla 
fois; la troisième était consacrée au genre dramatique sous 
toutes ses formes et la quatrième à la poésie épique. Le fond du 
livre était emprunté à la Poétique d'Aristote, développée et 
illustrée par les observations do Corneille, de Rapin, de 
M°* Dacier, du père Bernard Lamy, du pasteur suisse Pierre 
de Crousaz, enfin des Italiens Muratori et Gravina. L'œuvre de 
Luzan, en grande partie faite de citations, ou de passages tra- 
duits et adaptés, n'était donc point, à proprement parler, ori- 
ginale, elle ne l'était qu'en tant qu'elle proclamait des principes 
et présentait des modèles fort différents de ceux que l'on était 
accoutumé à suivre. Elle n'excita pas grand enthousiasme dans 
le commencement; mais ce fut à ses préceptes, lus et médités 
par quiconque sepiquait de littérature, que se formèérent les Ca- 
dahalso, les Iriarte, les Melender, les Moratin, représentants de 
la brillante école poétique qui illustra le règne de Charles III (1). 


4) Qu'on me permetle de renvoser aux pages ts intéressantes que M. Menendet 
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Il n'est guère possible d'opérer en littérature une transfor- 

. mation qui n'atteigne que les dehors, sans toucher en quelque 
façon au fond même des choses. D'ailleurs Luzan n'était point 
étranger au mouvement philosophique de son siècle; il était lui- 
même cartésien modéré. C2 n'est pas à lui cependant que re- 
vient l'henneur d'avoir faitentrer l'Espagne dans le grand cou- 
rant de la pensée moderne. Le révolution dans les idées fut 
faite par un moine, de caractère et de génie très espagnols, qui 
quarante-sept années durant ne sortit guère de son couvent d'O- 
viedo, le bénédictin Feijéo. « La mémoire de cet homme illustre 
sera éternelle parmi nous tant que la nation sera éclairée, écri- 
vait au siècle dernier le comte de Campomanès, éditeur de 
ses œuvres; le temps où il vécut fera toujours époque dans 
notre littérature. >» Et le grand critique de l'Espagne contem- 
poraine, Menendez y Pelayo, ne craint pas d'affirmer qu'il fut 
l lumière et l'oracle de son temps (1). Avant lui, don Andrès 
Muriel avait dit : « La révolution que le père Feijio opéra dans 
les esprits des Espagnols peut être comparée à celle quele génie 
puissant de Descartes avait faite en dernier lieudans d'autres con- 
trées de l'Europe par son système dudoute philosophique (2). » 
Etilen donne une preuve des plus saisissantes en citant cette 
page d'un des littérateurs espagnols les plus distingués du 
commencement de ce siècle, dont l'esprit s'était éveillé à la 
lecture des œuvres de Feijoo, qu'il avait trouvées par hasard 
chez une de ses tantes : « Si par un effet du charme de la lampe 


Pelayo a consacrées aux idées critiques et esthétiques de Luzan dans son Hisloria de las 
idéas sstéticas en España, L. IL, p. 476191. 

(4) Menendes y Pelsyo. Histomie de lat idéas ertétisar en Fapañe, LIU, p. #59. El animo 
descansa al pasar de estas disquisiciones tan ingeaiosas, pero tan baldias, à a esfera de 
lus y de liverad flosôfiea en que bimrramente se mueve el poderoso y amalizador en- 
tendimiento del P. Feijéo, varén en quien la Providencia quisé juntar las ms va 
aptitudes, el celo propagardista ms krvoroso y la mas inextinguible sed de ciencia 
Y de doctrina, para que fuese lu y orétulo de su silo, y acabara de romper de todo punto 
la barrera de incommunieaciôn que la intolerancia escolästica habia ido levantando en- 
ea ciencis, cad dia mâs petrifleaia de nuests aulis y la ciencin exiranjera, qi 
sisuicndo en parte el camino que er otro tiemp» hablamos abierio los lallanos y no 
sotros. aspiraba cada dia con nas armjo à la conquisia del mundo fisico y del mundo 
moral por medio de procedi iticos. » 

(8) Goxe, op. eit., chapitre additionnel de Marie, t 1, p. 600. 
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merveilleuse d'Aladin, on m'avait tout à coup transporté dans 
les magnifiques souterrains décrits dansles Wille ef une Nuits, 
je n'aurais pas éprouvé le ravissement que j'eus en tenant dans 
mes mains ce trésor intellectuel dont je me croyais déjà pos- 
sesseur. La force physique de notre corps se développe très 
lentement; bien peu de personnes se sont trouvées surprises 
ou enchantées, je pense, d'une vigueur corporelle soudaine; 
mais mon esprit qui, semblable au petit oiseau dans son nid, 
ne s'était point aperçu jusqu'alors qu'il eût des ailes, se vi 
tout à coup élancé dans un enchantement inexprimable, lors- 
qu'un directeur qu'il connaissait pour la première fois vin 
lui annoncer cette découverte et le presser même d'en faire l'es- 
sai. Sortant tout à coup de la pesanteur d'une vie purement phy- 
sique, je sentis que j'avais la faculté de penser. Je ne sais si 
l'âme s'élevant après la mort dans un ordre supérieur et recc- 
vant une nouvelle existence, s'apercevra autant de son pouvoir 
et éprouvera des délices aussi vives que j'eus alurs. Toutes 
mes connaissances se réduisaient, il est vrai, à un petit nombre 
de faits de physique et d'histoire ; mais j'avais appris pour tou- 
jours à raisonner, à examiner, à douter. Quelques semaines 
s'étaient à peine écoulées qu'à la grande surprise de mes bons 
parents, j'étais déjà sceptique, respectant, à la vérité, toutes les 
matières concernant le dogme, mais ne laissant passer néat- 
moins aucun autre sujet religieux, aucune des idées générale- 
ment reçues sans les apprécier à leur juste valeur. » Do com- 
bien de contemporains de Philippe V et de Ferdinand VI ces 
paroles de Leucadio Doblado traduisent-elles les sentiments 

Co n'est pas que le P. Feijéo fût de ce petit nombrs à qui 
l'humanité se plait à réserver l'auréole du génie : on ne saurait 
voir en lui ni un Bacon, ni un Descartes. Doué d'une intelli- 
gence vigoureuse et d'une puissance incomparable de travail. 
il lut, ilétudia, ilréféchit; il vitcombien en philosophie, en cri- 
tique, dans lessciences oxactes ou expérimentales, l'Espagneétait 
arriérée, séparée par de hautes barrières du reste de l'Europe; 
il en conçut un sentiment de douleur et de honte qui lui ins- 
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pira le désir passionné de renverser ces barrières; il se proposa 
de mettre son pays au courant de ce qu'avaient fait les autres 
et de lui montrer par quelles méthodes on pourrait travailler 
et marcher dans la voie du progrès. A cette œuvre, il se mit 
avee un courage indomptable qu'aucune opposition ne put las. 
ser. Catholique convaincu ct religieux fervent, il lui fut loisi- 
ble de faire accepter ce qui, d'un autre homme, eût paru scan- 
leux et révoltant; il désarma jusqu'à l'Inquisition à laquelle 
il ne manqua pas d'être dénoncé et fut honoré de la particu- 
lière estime du pape Benoit XIV. 

Le premier volume du Théâtre crilique d'erreurs communes 
parut en 1126; les sept autres suivirent à des intervalles rap- 
prochés. Le but de l'ouvrage, suffisamment marqué par le titre, 
était d'attaquer toutes les erreurs généralement accréditées et 
de frapperimpitoyablement sur le chsrlatanisme et la crédulité. 
Six volumes de Lettres savantes (cartas eruditas) continuèrent 
l'œuvre du Théâtre critique. Pénétré des écrits de Bacon, de 
Descartes, de Galilée, de Newton, de Leïbnitz, de Pascal, et de 
Gassendi, Feijéo porta partout, sauf en matière de foi, l'esprit 
d'analyse et d'examen. Et, comme à la raison il unissait l'élo- 
quence et l'esprit, il obtint un immense succès; les éditions 
de ses œuvres se succédaient rapidement ; chaque volume était 
traduit en français et publié à Paris, sitôt imprimé à Madrid. 

L'un des effets des livres du père Feijoo fut de répandre l'é- 
tude du français et la lecture de tous nos écrivains, philosophes, 
littérateurs ou savants. Dans la vingt-troisième lettre du cin- 
quième volume des Lettres savantes, Feijo soutient que l' 
tude de la langue française est bien plus utile que celle de la 
langue grecque et doit par conséquent lui être préférée. Lui- 
même se nourrissait continuellement de livres français au point 
que son style a quelque chose d'étranger et s'écarte très sensi- 
blement de l'espagnol classique. 

On ne saurait oublier que, sous Philippe V et à la demande 
de son gouvernement, deux savants espagnols, don Jorge Juan 
etdon Antonio Ulloa furent associés, de 1735 à 1744, à la célè- 
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bre expédition scientifique que cirigea La Condamine. Jorge 
Juan revint à Paris avec les académiciens français qui le mirent 
au nombre de leurs correspondants. Les Observations astrc- 
nomiques publiées en 1748 par Jorge Juan et Ulloa furent 
accueillies avec faveur dans toute l'Europe savante. 

L'action des idées françaises 8e fit sentir jusque dane l'ordre 
des choses religieuses. Philippe V était trop Bourbon pour n'a 
voir pas une haute idée des droits du souverain en matière 
ecclésiastique et ne pas traiter Rome avec cette défiance tradi- 
tionnelle chez ses ancétres. Ces sentiments avaient été fortifiés 
en lui, — on l'a montré au début de cet ouvrage, — par les u- 
guments habilement présentés du procureur fiscal Melchor 
Macanaz (1). Macanaz avait été vaincu et avait payé d'un exil 
perpétuel la guerre qu'avec l'appui d'Orry et de la princesse des 
Ursins il avait déclarée à l'Inquisition et au Tribunal de la 
Nonciature. Louis XIV et Torcy lui-même, effrayés des const- 
quences d'une telle lutte dans un pays comme l'Espagne, avaient 
conjuré Philippe V de remettre à des temps plus tranquilles 
le projet de restreindre les pouvoirs de l'Inquisition et d'éviter 
avec un soin jaloux tout conflit avec la cour de Rome. Philippe 
se l'était tenu pour dit et les influences italiennes qui prêra- 
lurent à sa cour à partir de 1715 ne pouvaient que le confirmer 
dans cette attitude pacifique. Il continua pourtant à recevoir 
les mémoires que le très fécond exilé ne cessa de lui envoyer 
sur les sujets les plus divers de législation politique, civile, 
ecclésiastique, entre lesquels se distingue celui qui porte pour 
titre : Auvilios para gobernar bien una monarquia calélica, 
Moyens pour bien gouverner une monarchie catholique. Sans 
rendre jamais sa faveur à Macanez, Philippe V s'inspira cepen- 
dant toujours des maximes gallicanes. Le concordat de 153 
diminua les droits de la cour de Rome dans la provision des 
bénéfices ecclésiastiques et étendit singulièrement ceux de 
l'État ct du fisc sur les biens d'Église. Cependant, comme c 
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concordat ne reconnaissait pas au Roi le droit de nommer à 
tous les bénéfices vaquant en Espagne etrappelait qu'en pareille 
matière le pouvoir du souverain n'était qu'une dérivation de 
celui du pontife, il déplut aux jurisconsultes gallicans. Chose 
remarquable! et qui prouve quel chemin leurs principes avaient 
fait depuis vingt ans, le Cunseil de Custille, qu'avait scan- 
dalisé en 1714 le mémoire de Macanaz, se refusa en 1737 à faire 
circuler en Espagne un concordat qu'il regariait comme atten- 
tatoire aux droits du Roi. Cette opposition devait amener, sous 
le règne de Ferdinand VI, la conclusion d'un autre concordat, 
celui de 1753, bien autrement favorable aux prérogatives de la 
couronne (1). II est vrai que ce régalisme pouvait se retrouver 
des origines nationales et les idées françaises d'un Philippe V 
et d'un Ferdinand VI se marier sans trop de peine avec les 


(4) 11 est curieux de voir le gallicanisme français peser parfeis jusque dans le détail 
sur le gouvernement espagnol : lémolrs ces deux traits 

A. Ë: Enp., LA, fe 85. Amelot à la Marck, 15 Juin 1738. 

< On m'a mandé de Rome une chose i singulière que je ne puis y ajouter fol et que je 
ne dois pourtant pas vous laisser ignorer. Je ne sais ai vous êtes instruit 
aujourd'hui avec vivacité à kome la béalification d'innocent XI. Jamai 
plus ouveriement le jansénisme et ne fat plus dévoué 1 la maison d'Autriche au preju: 
dice de la religion et du Saintiège. L'on a des preuves preique certaines qu'il entra 
dans a ligue qui se NL contre la France et qu'il contribua même plus qu'aucun autre au 
‘détrônement du roi Jacques. Des que le Kol a ét informé des mouvements que l'on 8e 
‘donnait 4 Rome pour Le succes ce cetteañaire, M. le duc de Saint-Algnan a eu ordre de 
‘déclarer que jamais la béatiieation d'innocent XI ne serait recomue en France. 

eu une lettre du roi d'Espagne à Clément XI par lsquelle 2 
prince demande la canonisation d'innocent XL. Instruire 8. M. de ces bruits. S'ils 10nt vrais, 
qu'alors 8. M. ne savait pas suffisamment toutes les 
29 juin ({° #38). La Marck répond qu'il eat fau que le roi d' écrit au eard 
Abani, qu'il faut éerire au card. Acquaviva pour qu'il ne fasse aucune demarche en faveur 
de ce pape, mais qu'on ne peut aller plus loin parce que Ia mémoire d'innocent X cst 
vinérée en Espagne. 

A. Ë. Ep, U 8, 472 Fleury à C'Étéque de Rennes, 28 août TM. 

«Je suis entiérement de votre avis M. au sujet de Ia béatificaion de Jon Jean de Pat 
fox et ax'il n'en résulterait qu'un très grand préjulice non seulement contre les Jésuites 
mais encore contre la religion. Je vais en écrire à N. Le cardinal de Tencin el je vous prie 
de continuer ros Instances auprès du Roi d'Espagne. » 

(Le P. Clarke, confessear du roi d'Espagne, avait intéressé l'éxéque de Rennes dans l'af- 
faire de la canonisation de don Juan de Palafox, mort évèque d'ézma et qui aval écrit une 
lettre fuimnante contre les Jésulte 

7. 470,fe 60. Fleury à Vauréal, 43 février (14 
‘contré-srdre pour là canonisation de Den Juan Palafos, et, s'isavalt que cet évêque ae 
s'est pas contenté de parler mal de Louis XIY et qu'en général i dit Les sepi péchés mor. 
tels contre la France et son goüvernenient, je suis assuré que 8. M. C. n'hésiterait pas à 
2 wpposer, + 
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vieux souvenirs de Ferdinand d'Aragon, pour ne pas remontr, 
avec quelques auteurs, jusqu'au temps des Goths. 

C'est ainsi qu'à peu près en toutes choses l'Espagne suiril 
pendant le règne du premier des Bourbons l'impulsion qui hi 
vint de la France. Elle fut tirée par là de l'engourdissement où 
elle végétait sous Charles II. On ne saurait dire pourtant qu'elle 
fut complètement relevée. Si l'on compare ce qu'elle était de- 
venue en 1746 à ce qu'elle étaiten 1700, on rend hommage 
l'œuvre accomplie par Philippe V; mais, si l'on considère tou 
ce qu'aurait pu faire de l'Espagne un homme doué d'une inteli- 
gence supérieure et d'une volonté ferme, on ne peut s'empècter 
de plaindre le sort de cette généreuse nation qui, lorsqu'elle 
voulait, en acceptant pour maitre le petit-fils de son vieil en 
nemi, sortir de la décadence où elle se sentait tombée, ne ren 
contra pour présider à ses destinées qu'un prince plein de 
bons désirs assurément, mais d'intelligence médiocre, d'esprit 
malade et de caractère irrésolu. 


Google UNIVE y 





CONCLUSION 


La paix d'Aix-la-Chapelle ct l'établissement de l'Infant den Philipe en Jtalie, 


1746-1748. 


Nous avons conduit jusqu'au bout l'histoire de Philippe V 
et de ses rapports avec les Bourbons de France; notre tâche 
est achevée; nous pensons néanmoins que ls lecteur qui nous 
a suivi jusqu'ici nous saura gré de lui présenter, très abrégé 
d'ailleurs, le récit des principaux événements qui ont amené 
la conclusion de l'importante affaire que la mort du roi d'Es- 
pagne laissait en suspens : l'établissement en Italie d'une 
seconde branche de la maison de Bourbon. A ce sujet sera 
consacré ce chapitre de conclusion (1). 





I 


Deux jours après la mort de Philippe V, le 11 juillet 1746, 
l'évêque de Rennes faisait déjà part au merquis d'Argenson 
de ses pronostics sur la politique du nouveau règne. Il annon- 
çait que Ferdinand aimerait autant la paix que son père avait 

_ aimé la guerre; qu'il avait toujours paru tout Espagnol et qu'on 
verrait renaître avec lui les vieilles maximes eastillanes; 


{; Indépendamment des sources el des ouvrages qu'a consuités M. le Due de Rroglie 
pour son. volume sur la Paix d'Air-la-Chapelle, Cf. Simancas, Est. 1.1. 4474 à MB2 6 A4 
à 1409, Aleala, Ent. LL. 465, 409, 4009, correspondance du due d'Huesear et de don Joué 
Careajal en H47 et 47484 Aleals, 1. MG, correspondance du marqnis de La Mina ave le 
Duc d'Huesear; Simaneas, Ext. l 483 et Aleala. 1. 4148, lettre de don Jaime Masonez, de 
don Félix Abreu, de don Miguel de Aviz; Alcala, 1. #78, lettres de don José Carvejil 
au cnmie de Rena, L 88%, lettres intereptées de don Melehor Maeanaz. 
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qu'après avoir, par bonté de cœur, paru s'intéresser vivement 
au sort de Don Philippe, il s'en soucierait bientôt assez peu, 
ce dont la nation épuisée lui saurait gré; que, très attaché au 
roi de Sardaigne, il n'avait vu ses défaites qu'avec peine et se 
fût réjoui du succès des négociations de Turin; que l'Espagne, 
par conséquent, n'apporterait que trop de facilité à la paix et 
que ce serait à la France d'exiger un établissement pour don 
Philippe; qu'il faudrait aussi se garder contre une négociation 
séparée de Ferdinand VI avec l'Angleterre et avec l'Autriche. 
Aussi l'ambassadeur de Louis XV se proposait-il de remettre, 
sans plus tarder, entre les mains du nouveau roi un mémoire 
où il exposerait tout ce qui s'était passé depuis 1740 et prou- 
verait : 1° que notre rupture avec l'Angleterre n'avait été que 
la conséquence de la guerre faite par l'Espagne à cette puis- 
sance, Georges II n'ayant allégué d'autre grief que notre partia- 
lité déclarée pour l'Espagne; % que depuis la mort dé 
Charles VII et l'accommodement de l'Électeur son fils avec la 
cour de Vienne, le seul motif que le Roi eût de continuer la 
guerre était celui de soutenir l'Espagne (1). 

Ces nouvelles et cele même de la mort de Philippe V n'‘taient 
pas pour affiger le marquis d'Argenson. Élisabeth Farnèse 
réduite à n'être plus rien, quelle délivrance! De quelles exi- 
gences on se trouvait débarrassé! Quel coup aussi pour Noailles 
qui de son ambassade n'avait rapporté que son crédit auprès 
de la Reine! « Le roi Ferdinand, s'empressa-t-il d'écrire à 
Vauréal, prend les rênes du gouvernement dans le temps le 
plus difficile qu'il y ait eu depuis longtemps. Le gouvernement 
a été français en Espagne du temps de Louis XIV, italien le 
reste du règne de Philippe V'; il va devenir aujourd'hui castillan 
et national. Comme nous ne voulons que sa gloire et sa sûreté, 
il ne nous sera pas difficile d'y être d'autant plus réunis qu'il 
sera dirigé par les principes qui lui conviennent le mieux. 
Quand il n'y aura point de cause extrinsèque qui y influe, nous 


QI) AL Ë Eu, & 490, 466. Vauréal à d'Argenson, 44 juillet #74 
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n'y craindrons pas la concurrence des Anglais, ni des autres 
nations étrangères soit pour sa politique, soit pour son com- 
merce. » D'ailleurs comment le partisan fidèle de Charles-Em- 
manuel ne se füt-il pas réjoui de l'avènement d'un prince 
qu'il estimait « fort éloigné d'avoir de l'arersion pour son 
oncle |1)? » 

Louis XV lui-même se montrait médiocrement ému de la fin 
subite du roi d'Espagne; il est vrai qu'il avait si peu connu 
ses propres parents qu'il ne savait guère ce que c'est que la 
douleur de perdre ses proches : « La perte que V. M. vient de 
faire du roi son seigneur et père, écrivit-il à Ferdinand VI, et 
moi mon oncle, nous étant commune, je la partage bien sincè- 
rement et bien vivement avec elle. Je sens sa juste douleur et 
les regrets qu'Elle aura toujours de n'avoir plus un si digne et 
si estimable père. Quoique j'aie eu le malheur de perdre les 
miens dans un âge où il m'était impossible de la ressentir 
comme vient de faire Y. M., mon amitié pour sa personne, les 
doubles liens du sang qui nous unissent et ceux de nos cou- 
ronnes ne me permettent pas de douter que je ne retrouve dans 
V. M. la même tendresse, la même confiance et la même intel- 
ligence et bonne harmonie qui étaient entre le feu Roi et moi 
Les circonstances où V. M. parvient au gouvernement de ses 
royaumes sont épineuses et j'attends d'Elle que, dès qu'Elle en 
sera instruite, Elle m'éclairera sur ses vues. En-attendant, je 
continuerai à faire mes plus grands efforts pour le bien de la 
cause commune et l'intérêt de notre famille. Je sais les bontés 
qu'Elle a toujours eues pour ma fille. Je ne saurais trop l'en 
remercier et je lui en demande la continuaticn (2). » 

Si, à la cour de Versailles, on prenait assez gaillardement 
son parti de la disparition du petit-fils de Louis XIV, cet allié 
incommode encore que depuis si longtemps fidèle, il n'en était 
pas de même à l'armée de don Philippe. Là c'était une conster- 
nation, un désespoir, que rendent, par instants, presque comique 





(4) A. Ë. Ep... 400, P 18. D'Argenson à Vauréal, 47 juillet 475. 
1 190. Louis KY à Ferdinand VI, 7 juillet 1746. 
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et les motifs peu désintéressés qui les inspirent et les accents 
excessifs qui les expriment. Écoutons l'Infant s'épancher dans le 
cœur de sa mère : on verra de quel côté étaient les bons et gi- 
néreux sentiments. II lui écrit le 23 juillet : « Ma très chère 
mère, la douleur m'empêche entièrement de parler ni de 
m'expliquer. Il n'y a que V. M. au monde qui puisse sentir mon 
état qui n'est comparable à rien de ce monde. Au nom du Sel- 
gneur, mon adorable mère, que V. M. se conserve, si elle veut 
que son malheureux fils vive, et qu'elle compte toujours sur 
moi tant que j'aurai de forces pour résister et de sang dans mes 
veines. Je prends la liberté de lui recommander ma paurre 
femme et cette pauvre petite fille, en attendant s'il plaltau &ei- 
gneur que je sois en état de leur être utile, et je supplie V. M. 
de me pardonner et le style dle ma lettre et si j'ai pu faire quelque 
chose qui lui ait déplu, car j'aimerais mieux mourir mille fois 
que de lui déplaire. Enfin, ma toute chère mère, n'oubliez pas 
votre pauvre fils! » Le même jour, il reprend la plume : « Que 
feront mes pauvres frère et sœur et ma misérable famille qu 
je considère aussi désolée que moi, ayant perdu tout notre sou- 
tien, Enfin patience! c'est la volonté du Seigneur; il faut ÿ sous- 
crire et se soumettre à ses décrets. Ce qu'il y a d'affreux, c'est 
que nous nourrissons un serpent dans noire scin quo j'ai toujours 
cru déméler depuis deux ans, et qui se développe petit à petità 
cette heure. L'incerlitude où je suis du passage de mes lettres 
m'empéche de rien dire de plus. » Sa mère < est uniquement 
désormais tout ce qu'il a au monde et pour qui il conserve une 
triste vie qui ne peut plus être autrement tant qu'elle durera ». 
Les lettres < même très consolantes du roi son frère ne font 
qu'accroitre son malen lui rappelant toutes les idées d'un bonheur 
dont il jouissait il y a peu «le jours ». — « Je ne vaux plus rien, 
je ne suis capable de rien, et tout ce que je désirerais dans le 
moment actuel serait «le pouvoir être auprès de ma très chère 
mère pour mêler mes larmes aux siennes et n'en bouger que 
lorsqu'elle serait lasse de moi. » 

Un mois plus tard, l'apaisement ne s'est pas produit : « Je 
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pense que de ma vie je ne pourrai me consoler de la perte que 
j'ai faite. Tout s'en ressent, et ma situation n'est rien moins 
qu'agréable. En perdant mon très cher père et maître, j'ai tout 
perdu. J'imagine la situation où s'est trouvée V. M. en allant 
faire compliment à Leurs Majestés. La mienne serait égale si je 
retournais jamais dans ce pays-là. Je ne m'accoutume point du 
tout à ce changement si funeste pour moi et pour tous les bons 
serviteurs de mon pauvre maitre. Nous n'en ressentons que trop 
les effets, » 

A la fin de l'année, les dispositions paraissent encore moins 
bonnes : : Ce que V. M. me fait la grâce de me marquer que le 
Roi et la Reine n'ont pas trouvé bien le palais ne me surprend 
nullement, car c'est selon le goùt du temps de trouver des im- 
perfections à tout co qui existait du vivant du roi, mon seigneur 
et très cher père, à commencer par moi misérable qui serai 
sûrement la victime du nouveau gouvernement; trop heureux 
encore d'être le seul sacrifié (1). » 

Ferdinand VI n'avait pourtant pas l'intention d'abandonner 
son frère; il paraissait au contraire demeurer fidèle à la politique 
du défunt roi; il avait conservé au ministère Villarias et La Ense- 
nada; il leur avait déclaré, — et Villarias l'avait dit formelle. 
ment dans ses instructions au prince de Campo-Florido, — 
que sa volonté était de continuer la guerre, qu'il ne ferait 
aucune paix qui ne garantit le royaume de Naples à son frère 
Charles et n'assurât un établissement à son frère Philippe, 
qu'enfin il entendait maintenir la plus parfaite union avec la 
France (2). 

11 s'était borné à quelques changements de personnes; le 
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$ août, il se décidait à rappeler Campo-Florido et à confier au 
seul due d'Huescar la mission de le représenter auprès du 
roi de France. A l'armée d'Italie, dont il connaissait la situa- 
tion de jour en jour plus inquiétante, il envoyait, avec de très 
grands pouvoirs, un homme d'autorité, naguère disgracié par 
Philippe V, mais après avoir joui d’une longue faveur, le mar: 
quis de La Mina. Il est vrai que La Mine apportait avec li 
une lettre par laquelle Ferdinand VI enjoignait à son frère, en 
termes très affectueux, mais cependant très catégoriques, de 
se séparer de ses conseillers et de se conformer désormais aux 
avis du nouveau général. C'était réduire l'Infant à une au- 
torité purement nominale, mesure justifiée par la gravité des 
circonstances, mais qui n'en parut pas moins cruelle à celui 
qu'elle atteignait (1). 

En dépit cependant des protestations officielles et du facile 
enthousiasme du marquis d'Argenson, il n’était pas démontré 
que la France eût gagné au changement de souvèrain : Ferdi- 
nant VI était plus faible que Philippe V et la joie débordante 
qu'on témoignait à Londres de l'avènement de Maria-Barbara 
disait assez haut que l'on comptait sur la fille du roi de Por- 
tugal pour engager dans les voies anglaises la politique de 
l'Espagne. Et d'autre part rien ne prouvait que les vieux Castil- 
lans, s'ils venaient à être rappelés au pouvoir, ne se jetteraient 
pas à corps perdu dans une réaction anti-française. C'était 
même œæ que craignait Vauréal : « Il ne faut pas nous ÿ 
tromper, disait-il, quarante-six ans de règne de Philippe V nous 
ont gagné fort peu de cœurs espagnols : nous n'avons plus 
à combattre les emportements d'une reine italienne, mais une 
opposition constante dans toute cette nation. Les Espagnols 
apprennent à haïr les Français comme à aimer les combats de 
taureaux, et cela depuis le plus grand jusqu'au plus petit… 
même dans ce qu'on appelle les honnètes gens et les dévôts 
qui sonten grand nombre; à la cour, il n'y en a pas un qui 
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dise du bien de nous; les meilleurs et en petit nombre sont 
cœux qui n'en disent pas de mal (1). » 

Il était donc tout à fait souhaitable qu'aucun accident ne 
surgit qui compromit l'inlimité des deux cours. Or le mal- 
heur voulut que, quinze jours après la mort de Philippe V, 
surgit celle de la jeune Dauphine, le lien le plus étroit qui unit 
maintenant les Bourbons d'Espagne aux Bourbons de France, 
et que de cette mort sortit la complication de famille la plus dé- 
licate et la plus pénible. « La perte que nous venons de faire, 
écrit Louis XV à Vauréal, sera un furieux.coup pour la reine 
douairière et je sais que vous le sentirez aussi bien qu'un autre; 
l'en suis inconsolable pour toutes sortes de raisons et 
sans sa timidité elle eût été parfaite, à sa tête près qui n'était 
pas ce que vous aviez dépeint (elle était rousse, et Vauréal qui 
tenaitau mariage pour des raisons de politique et aussi d'intérêt 
personnel n'en avait point averti); mais mon fils s'en accommo- 
dait. Voilà un furieux vide pour lui, qui était jour et nuit avec 
elle ; nous ticherons de le lui rendrele plus court qu'il sera pos- 
sible. L'on vous proposera sans doute la sœur; no vous re- 
fusez à rien, mais opposez toujours la religion et les lois de l'É- 
glise, plus exactes en France qu'ailleurs (2). 

Nous ne relèverons pas, dit un historien, l'inconvenance, la 
cruauté froide de ce langage royal; nous constaterons seule- 
ment qu'au lendemain de la mort de Marie-Thérèse Louis XV 
mettait l'évêque de Rennes en garde contre une démarche pré- 
cipitée (3). 

La démarche malheureusement était déjà faite quand la lettre 
de Louis XV arriva; mais Vauréal, il faut le reconnaitre, n'en 
avait pas pris l'initiative, L'initiative était venue de Ferdi- 
nand VI en personne; le jour même où il arait appris la mort 
de sa sœur, il avait ordonné à Campo-Florido de proposer le 





1) vauréal à d'argenson, 23 août 1745, cité par le due de Droglie, Maurice de Saze ele. 
LI, p.350. 
(8) Louis KY à Vauréal, 35 juillet 17 
(3) Zévort, Le marquis d'Argenson, 
1e 2 juillet, 
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mariage de l'Infante Maris-Antonia avec le Dauphin (1). Vau- 
réal pris au dépourvu, espérant peut-être le chapeau après la 
grandesse, n'avait pas dissuadé le jeune roi de celte avance 
un peu risquée; il avait plutôt encouragé ses espérances, 
qu'excitait aussi Madame-Infante. Après tout, quoi de plus 
naturel que ce mariage qui, tant au point de vue de l'alliance 
des deux nations que de l'union des deux familles, remettait 
toutes choses en l'état? ainsi raisonnait tout ce qui en France, 
le maréchal de Noailles en tête, était partisan de l'accord étroit 
avec l'Espagne (2). 

Mais ce raisonnement se heurtait, choses inattendue, à un 
scrupule de Louis XV. Ce prince qui se jouait des principes les 
plus essentiels de la morale chrétienne était fort respectueux 
des lois canoniques et disciplinaires de l'Église. C'est ainsi 
qu'au plus fort de ses déportements, il se faisait un devoir 
d'observer le carème et très strictement. Or l'Église défend en 
principe le mariage entre beau-frère et belle-sœur; on sait le 
parti qu'Henri VIII d'Angleterre avait tiré de cette prohibition. 
Il est vrai qu'un mot du Pape pouvait octroyer la dispense né- 
cessaire et c'est ce que tout le monde, à commencer par Ferdi- 
nand VI, pensait en Espagne; mais en France on était galli- 
can; la magistrature tout entière et même une bonne partie 
du clergé doutaient de la valeur de ces dispenses pontificales; 
Louis XV craignit-il réellement de voir suspecter la légitimité 
de l'héritier du trône, s'il naissait d'un tel mariage? Toujours 
est-il qu'il fit bientôt une opposition absolue et gagna même 
la reine sa femme qui avait commencé par pencher en faveur 
de Maria-Antonia. 

D'Argenson avait tout d'abord sagement pensé à se tenir à 
l'écart; mais, voyant les intrigues qui se nouaient, il n'avait 
pu se tenir de s'y mêler, surtout du jour où il s'était souvenu 
que le roi de Sardaigne avait trois filles, dont l'une venait 
d'atteindre ses dix-huit ans. N'était-ce point enfin l'alliance 
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sarde obtenue et le grand dessein sur l'Italie réalisé? On laisse à 
juger si Vauréal fut vertement tancé d'avoir encouragé le ma- 
riage espagnol : « Comment avez-vous été si vite? lui écrit le 
12 août d'Argenson. Je ne le conçois pas encore. Il y a dans 
votre lettre conseil, allégresse, promesse, fatterie et qui pis 
est menace; quand vous dites que cela ôterait bien tout sujet 
de crainte d’une négociation avec les Anglais, cela veut done 
dire que, l'affaire ne se faisant pas, nous serons à redouter que 
l'on ne nous abandonne pour les Anglais? Serait-il bien possi- 
ble, Monsieur, qu'il fût jamais question d'une si lâche et si 
ingrate conduite en Espagne ? Quoi le mal pour le bien?.… J! 
est étonnant qu'un homme de votre robe et de votre état 
n'ait pas dit un mot des inconvénients qu'il pourrait y avoir, 
par rapport aux règles et aux mœurs, à épouser la seconde 
sœur après avoir eu des enfants de la première : il y avait au 
moins ratio dubitandi. » 

Le 20 août, le ministre revient à la charge : « Je gagerais 
que nos intrigants ont dit : il n'y a qu'à pousser le roi d'Espa- 
gne à l'offrir, il n'y a que ce pas-là à hasarder et l'on n'osera 
pas le refuser. Par là on fait toutes sortes de maux : primo, le 
Roi ne le veut paset cela ne sera pas; ensuite l'on fait débuter 
les deux rois par un refroidissement, et enfin l'on chagrine le Roi 
Catholique contre le roi de Sardaigne si la Savoyarde aînée 
l'emporte, à quoi je vous avertis qu'il y a eu d'abord beaucoup de 
penchant. Employez tous vos moyens à détourner ces maux qui 
nous tracassent dès la première journée. Quel est le particulier 
qu'on ne mette pas plus à son aise pour établir son fils qu'en 
n'a fait en cette occasion-ci? On propose plus doucement et par 
des tiers; on ne le met pas d'abord vis-à-vis d'une offense ou 
d'une mortification si l'affaire ne lui plait pas. Savez-vous que 
M. de Campo a été jusqu'à aller haranguer et presser M. le 
Dauphin pour épouser Antonia? On a échauffé la Reine sur 
cela; on lui a donné des cahiers de théologie; on a extrait 
l'Ancien et le Nouveau Testament pour calmer sa conscience 
par la doctrine. » 
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Et le 12 septembre, il ajoute ironiquement : « Le beau serait 
qu'on nous fit à présent le procès comme à des hérétiques qui 
ne croiraient pas à la plénitude du pouvoir des clefs, parce que 
nous aurions soutenu la règle par préférence à l'exception (1). » 

Quand d'Argenson écrivait ces lignes, il savait que la déci- 
sion de Louis XV était irrévocablement prise. A ce moment. 
même Ferdinand recevait du roi de Francë une lettre dont la 
minute tout entière était de la main du ministre et qui lui 
enlevait tout espoir, lettre étrange et presque comique (2), où 
Louis XV essayait de se faire conseiller par Ferdinand lui-même 
de donner la préférence à la fille de Charles-Emmanuel : « Le 
duc d'Huescar, disait-il, m'a offert l'Infante Antoinette pour 
réparer la grande perte que mon fils et moi ayons faite. Tout 
autre que lui, j'y donnerais les mains avec une joie et une 
satisfaction extrêmes ; mais la religion, ma conscience et la 
crainte de l'avenir ne me le permettent pas, dont je suis au 
désespoir, et il est impossible de me vaincre là-dessus. Je sais 
qu'en Espagne on est accoutumé à voir donner de pareilles 
dispenses, mais ici il n'en est pas de même : le clergé et le 
peuple pensent comme moi, ou, pour mieux dire, je pense 
comme eux, la voix du peuple est la voix de Dieu. Mais ce qui 
me console infiniment, c'est que le duc d'Huescar m'a assi 
que V. M. ne m'en saurait nul mauvais gré et que rien, sil 
plait à Dieu, ne dérangera l'union, l'harmonie et la tendresse 
qui règnent entre nous, et c'est dans cette persuasion que je 
demande conseil à V. M. sur le choix que je dois faire pour 
mon fils. Il y a en Savoie trois princesses : cette union est 
familière dans notre maison, et nous en sommes des preuves 
vivantes et incontestables. Le roi de Sardaigne, dans la der 
nière lettre qu'il m'a écrite lors de cette belle affaire d'Asti, 
m'a assuré que l'amitié était rélablie entre nous, et je ne.le 
voudrais prendre que sur ce pied-là; car tout autre traité avec 
lui, je veux qu'il passe par V. M., et jusque-là je seconderai 








s1œes passages sont cités par Zévort, Le marquis d'Argenson, p.433, 
{#: L'exression est de X. le due de Broglie. 
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V. M. contre lui de tout ce que je peux, et même de plus, car 
je n'ai pas moins à cœur qu'Elle l'établissement de l'Infant. » 

Ferdinand répondit d'un ton sec et légèrement railleur : 
«< Quand le duc d'Huescar me donna avis de ce que V. M. avait 
répondu à la proposition de mariage de l'infante Marie-Antoi- 
nette avec le Dauphin... je jugeai que les empéchements qu'on 
mettait à cette union venaient seulement des scrupules non 
bien considérés. La lettre de V. M. m'a désabusé, et j'y vois 
avec douleur qu'on y dit ce qu'il n'est aisé de persuader à per- 
sonne, c'est que la religion défend en France les mariages qui 
sont permis en Espagne. J'avoue à V. M. que je ne comprends 
pas comment on peut douter des facultés du Souverain Pon- 
tife pour de pareilles dispenses. Ce serait plutôt une hérésie, 
bien loin d'être un acte de religion... V. M. ne me marquant 
pas d'autre motif pour que le choix ne tombe pas sur ma sœur, 
je ne puis donner un conseil qui s'oppose à ce que je pense. 
Que V. M. m'en dispense et qu'elle me rende la justice qu'en 
ceci, demême que dans mes lettres et dans toutes mes opéra- 
tions, je suis et je serai conséquent (1). » 

On sait comment le roi de Sardaigne « reçut à coups de 
fusil les fleurettes du marquis d'Argençon », et comment 
Louis XV impatienté finit par dire à son ministre qu'il ne pou- 
vait plus être question d'un mariage où « la fiancée aurait 
besoin d'un saufconduit pour venir à la noce (2) ». C'est alors 
qu'on setourna vers la fille de l'électeur de Saxe. 





Il 


Aprèsun pareildébut, ce n'eût pas été trop pour regagner Fer- 
dinand VI que de lui témoigner une entière confiance en toutes 
choses; Vauréal ne cessait de le redire au marquis d'Argen- 


(4) Lettres de Louis XY à Ferdinand VI, 31 août, el de Ferdinand VI à Louis XV, 15 sep 
Lembre 4746 citées par le duc de Uruglie, Maurice de Saxe, etc. t 1, p. 302993. 
(8 1bid., p. 396. é 
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son (1); celui-ci paraissait se laisser convaincre : « Ma folie est 
d'aimer le nouveau gouvernement d'Espagne, » écrivait-il le 
21 septembre. Mais les faits ne répondaient nullement aur 
paroles ; le ministre de Louis XV persévérait dans ses secrètes 
négociations avec la Hollande ct avec la Sardaigne, mystère 
inutile et facilement pénétré qui attirait à l'ambassadeur les 
justes récriminations de L. M. C. Il était d'autant plus impru- 
dent d'agir ainsi que l'on craignait les progrès de l'influence 
anglaise à la cour de Madrid (2), et que Ferdinand VI, on le 
sentait, était de moins en moins capable de s'y opposer (3). En 
effet, avant la fin de l'année, au mois de décembre 1746, arri- 
vait au pouvoir, avec la direction des affaires étrangères, don 
José Carvajal, Portugais de naissance, fort peu suspect de com- 
plaisance à l'égard de la France. Villarias était relégué toutà 
fait à l'arrière plan, en attendant une disgrâce complète qui ne 
larda que de quelques mois. La Ensenada conservait ses char- 
ges, mais toute l'influence passait à Carvajal. 

Les ouvertures pacifiques (4), les conférencés commencées à 
Bréda, en septembre 1746, entre les représentants de Louis XV 
et ceux des puissances maritimes n'aboutissaient pas. 

Enfin, comme pour mettre le comble aux difficultés, depuis 
l'arrivée de La Mina à l'armée d'Italie, les événements y avaient 
pris une tournure désastreuse. D'étapes en étapes, on avait 
reculé jusqu'à l'entrée du comté de Nice; puis, sans explications, 
La Mina avait donné sux troupes espagnoles l'ordre, impossible 
à comprendre, de se retirer en Savoie ct d'y hiverner. 








4) Dès le 47 Juillet 4746, Vauréal avait écrit à Arsenson : « Rien à craindre dela con. 
fance et beaucoup à craindre si l'onen manque; nous ne saurions aller trop uniment, 
op franchement, Lrop cordialement.  Zévort, ap. ci, p. 40, 

(3) Alcala, Est, 1. 4086. Huescar à Yillarias, 6 septembre et 1. 3977. Noaîles à Vilarias 
45 août 746, 

(8) Vauréal à Argenson, 7 décembre (T46. (évort, p. 60) : « Le Roi est le perroquet per. 
pétuel de la reine sa femme ou de quiconque l'aura prévenu; son fond est admirable 
ei s08 Intentions exeellentes , mais son ignorance ent entière ot j'ai peur qu'elle ne soit 
invincible, aussi ben que son entétement, quand uno fois La pris une opinion, et sur 
à il eroit son honneur et sa dignité intéressés. » 
les soumis À L. M. C. par le duc d'fues 
car, août 4746; mémoires du même afressés au roi de France, août et septembre #T46: 
Camille Rousset, £. 1, p. 216-241. 
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Maillebois, dont l'effectif était réduit presque à rien, u'avaiteu à 
son tour d'autre ressource que de se réfugier derrière le Var. 
Gênes, notre alliée, avait été abandonnée à la fureur des Autri- 
chiens; la frontière française était menacée; en novembre, elle 
était franchie; Braun, à la téte de trente-cinq mille Autrichiens 
et Sardes, renouvelait en Provence l'invasion de 1707. L'en- 
nemi parvenait jusqu'aux portes de Toulon ; Marseille songeait 
à se rendre et les protestants du Languedoc s'agitaient. De 
Madrid, on réclamait énergiquement la révocation de Maïllebois, 
tandis que de Versailles on se plaignait amèrement de La Mina. 
Ce fut Versailles qui céda; en novembre, Belle-Isle fut mis à la 
tête de l'armée de Provence. Assisté de son frère, le chevalier, 
et de Chevert, il ne devait pas tarder à contraindre les 
envahisseurs à la retraite; Gênes se soulevait et chassai 
les Autrichiens; ému par ces succès, La Mina se décidait, en 
1747, à reprendre là campagne; le 3 février, le sol français était 
entièrement libre d'ennemis. 

La disgrâce de Maillebois n'avait été que le prélude de celle 
du marquis d'Argenson. Le gouvernement espagnol, le maré- 
chal de Noailles; le maréchal de Saxe, le prince de Conti, Vau- 
réal lui-même son ancien ami, tous étaient maintenant ligués 
contre l'homme d'État dont la politique ne se soldait que par des 
échecs. Le 15 décembre 1746, le maréchal de Noailles, dans 
un mémoire remis au Roi, dressait le bilan écrasant de ce 
ministère. « Il est impossible, Sire, y lisait-on, que V. M. 
puisse jamais être utilement servie par un ministre qui s'est 
rendu la fable et le jouet de tout votre royaume et de l'Europe 
entière (1). » Louis XV fut convaincu; le 12 janvier 1747, il 
redemandait au marquis d'Argenson le portefeuille des Affaires 
étrangères et le confait à M. de Puyzieulx, notre plénipoten- 
tiaire au congrès de Bréda. 

Le nouveau ministre s'empressa de proclamer la nécessité 
d'une parfaite entente avec l'Espagne. Cependant il ne devait 


(9) Camille Rousset, 11, p. 35976. 
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pas réussir beaucoup mieux que d'Argenson à la rendre intime 
et cordiale. De part et d'autre, on reconnaissait qu'il fallait tout 
de bon songer à la paix; mais les efforts que l'on faisait pour y 
parvenir étaient de chaque côté passablement incohérents. 
Tantôt on se tournait vers l'Angleterre et la Hollande, tantôt 
vers l'Autriche : un jour, on prenait pour intermédiaire le Por- 
tugal et une autre fois la Saxe. Après avoir accepté la média 
tion de S. M. portugaise, la France la regardait avec défiance 
et se cabrait contre les menées de don José Carvajal; à son 
tour, l'Espagne se formalisait de la négociation ébauchée en 
Saxe par le maréchal de Richelieu et le comte de Brühl. Moins 
violente mais plus adroite qu'Élisabeth Farnèse, Maria-Barbara 
tenait toujours en suspens quelque négociation à demi-clan- 
destine, surtout à la cour de Lisbonne; elle savait à propos 
exciter les soupçons de la France où feindre à son égard la plus 
absolue confiance; c'est ainsi qu'en mai 1747, elle communi- 
quait à Louis XV, à l'insu de tous, même de Vauréal, les pro- 
positions que l'Impératrice venait de faire au cabinet de 
Madrid (1). La porte restait ouverte aux accords particuliers, 
voire à la rupture de l'alliance avec la France; et cette puis 
sance, maintenue dans l'inquiétude, redoutant de se trouver 
seule, finissait presque toujours par s'incliner devant les 
volontés de l'Espagne (2). 

Quelques scènes assez piquantes dont la conférence de Bréda 
s'était trouvée le théâtre avaient mis l'Europe entière au courant 
de ce qui se passait entre les deux branches de la maison de 
Bourbon. Ferdinand VIne s'était point résigné à l'idée de laisser 
les autres s'occuper sans lui des conditions d'une paix qui 
l'intéressait si fort, mais il avait eu la singulière idée de se 
faire représenter.en Hollande par le vieux Macanaz, rentré en 
grâce. L'âge, — Macanaz avait alors près de quatre-vingis ans, 
— n'avait nullement apaisé les ardeurs inconsidérées de cit 


(1) À. Ë Fep & 499, P 106. Ferdinand VI à Louis KV, 3 mai (47. 
(2 Voir Due de Broglle. Maurice de Sase, ete. L Ip. 01. 
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Espagnol de vieille roche; tout comme en 1798, il croyait 
possible et facile d'affirmer et d'établir la suprématie de sa 
patrie en bravant à peu près tout le monde; les idées que, du 
vivant de Fleury, il avait dà ruminer dans un long silence 
après les avoir une fois exposées (1), il les avait gardées in- 
lactes, vingt années durant, el maintenant il espérait les voir 
triompher; la Providence lui fournissait, avant de sortir de la 
vie, une occasion de les produire au grand jour. Aussi, lors- 
qu'on lui remontra que, conformément à ce qui était convenu 
avec sa cour, il devait, aussi bien d'ailleurs que les envoyés 
de l'Autriche et de la Sardaigne, se tenir, à La Haye, dans une 
attitude expectante, tandis que Français, Anglais et Hollandais 
travailleraient à Bréda, déclara-t-il très haut qu'il n'en ferait 
rien et il tint parole. 

Arrivé à Bréda, Macanaz ne perdit point ua instant pour faire 
connaître d'abord à du Theil, puis à la conférence réunie qu'il 
voulait être admis à discuter les intérêts de son pays. Ce fut un 
véritable coup de théâtre; du Theil ne savait comment cacher 
sa déconvenue, ni lord Sandwich la joie que lui causait l'aven- 
ture. 1] fallut en référer à Paris et à Madrid; pendant plusieurs 
semaines + les yeux restèrent fixés sur l'étrange figure que 
faisaient les deux envoyés de la maison de Bourbon, si ridicu- 
lement en conflit l'un avec l'autre (2). » 

“A Paris, on traita la prétention de Macanaz comme une 
fantaisie sans gravité; à Madrid, on commença par lui donner 
tort, — les engagements pris étaient formels; — mais au bout 
de quelques jours tout était changé; et quand Vauréal vint s'in- 
former si des ordres avaient été donnés pour mettre fin au 
scandale de Bréda : « Il y a bien eu un scandale, répliqua, non 
sans hauteur, Carvajal; mais c'est M. du Theil qui l'a donné. 
Si M. de Macanaz était exclu de la conférence par nos ennemis, 
à la bonne heure! Mais que ce soit le ministre de France qui 


Voir tome If, pp 04 et 402. 
2: Due de Broglie, Maurice de Sarre, etre 1:11, p« 61; voir dans ce volume tout le récit 
Me la négociation de Macanaz, ps 11-101, 
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l'exclue, pendant que nos ennemis sont prêts à l'admettre, 
c'est ce qui n'a jamais eu d'exemple (1). » 

Il était vrai que, saisissant la balle au bond, les puissances 
alliées, voyant Macanaz rompre ave le plénipotentiaire français, 
avaient eu l'idée de lui proposer une négociation directe, à la 
barbe de M. Du Theil : « Il y a, écrivait celui-ci, autour de 
milord Sandwich, toute une volière, dont M. de Macanaz est 
l'oiseau privé. Il y mange dans la main. » Avec tout autre 
qu'avec ce vieux philosophe, le jeu eût été dangereux et la 
France eût fort bien pu sortir de la conférence dupe d'un fort 
mauvais marché, Mais Macanaz se crut maltre de la situation. 
arbitre de la paix, et il se perdit lui-même par son extravagante 
présomption. Il présenta Philippe V comme l'unique héritier 
légitime de Charles VI; c'était donc à Ferdinand VI d'accorder 
ce qu'il voudrait de cette succession aux divers prétendants qui 
se la disputaient; il consentait à re prendre pour lui, à titre de 
compensation, que la Sardaigne, Gibraltar et certains droits de 
suzeraineté dans les Pays-Bas; il assignait la Toscane à don 
Philippe, la Lombardie et le duché de Parme avec un titre royal 
à Charles-Emmanuel il demandait le rétablissement de la Ré- 
publique de Gênes dans la plénitude de son indépendance; 
moyennant quoi il voulait bien laisser à Marie-Thérèse les autres 
domaines qu'elle tenait de son père. « L'homme a perdu la 
tête, » fit l'Impératrice lorsqu'elle prit connaissance de ces 
propositions que lui avait transmises le comté d'Harrach; & 
elle enjoignit à son plénipotentiaire de couper court à la con- 
versation. Sandwich essaya bien ile la continuer et de réduire 
Macanaz à des idées plus raisonnables; mais, quand on en viat 
au fait, l'Espagnol dut avouer qu'il n'avait pas de pouvoirs. Le 
ridicule fut pour tout le monde; la conférence devint l'objet 
de la risée publique; les plénipotentiaires perdirent courage 
et ce fut un soulagement pour tous lorsque la révolution poli: 
tique qui éclata en Hollande, au profit du stathoudérat rétabli, 





4 Vauréal à Puyzieuls, à avril 74; eilé par le due de Rroglie, Jar. cit, p. 462. 
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vint fournir un bon prétexte de se séparer (mai 1747) (1). 

Le confit diplomatique apaisé par la force des choses, un 
autre surgit presque aussitôt au sujet des opérations militaires. 
L'occasion en fut la même qui tant de fois, du vivant de 
Philippe V, avait mis aux prises politiques et généraux espa- 
gnols et français, c'est-à-dire la question du plan de campagne à 
adopter de l'autre côté de la frontiére des Alpes contre l'armée 
austro-sarde. L'objectif, cette fois, était de délivrer Génes assié- 
gée : il s'agissait de ne pas renouveler la honte de l'année 
précédente, l'abandon de cette vaillante alliée. Boufflers qui 
ÿ commandait, réclamait le secours des Français et des Espa- 
gnols. Mais marcherait-on directement sur Gênes par la côte 
de Vintimille, d'Oneille et de Finale, comme le voulait La 
Mina? Ou bien au contraire, suivant le plan savant du maré- 
chal de Belle-Isle, passerait-on du Dauphiné en Piémont pour 
marcher droit sur Turin, y attirer Charles-Emmanuel, l'y forcer, 
et redescendre de là sur Génes? Le premier projet était dange- 
reux, on l'a dit maintes fois, à cause des défilés si étroits des 
montagnes où l'armée pouvait sens cesse être attaquée et 
coupée. Le second était long à exécuter, pouvait jeter le déses- 
poir chez les Génoïis qui se croiraient livrés à leur triste sort, 
et de plus était suspect : car l'Espegne y voyait toujours l'ar- 
rière-pensée de faire porter les coups sur Charles-Emmanuel, 
afin de l'amener de force au parti français. Le duc d'Huescar 
courut trouver Louis XV au quartier général de Tongres, 
réclamant à tout prix la marche directe sur Gênes, déclarant 
même qu'il y allait de l'alliance des deux couronnes. Ce fut 
sous la pression de cette menace que le Conseil délibéra; les 
raisons stratégiques données par Belle-Isle parurent péremp- 
toires ; les considérations politiques l'emportèrent: « L'Espagne 
nous échappait, écrivit Puyzieulx à Vauréal, quand je suis par- 
venu au ministère. J'ai fait l'impossible pour la ramener, j'y 
avais presque réussi, un instant renverse tout, et notre situa- 


(1) Macanaz fut rappelé; à son relour en Expagre il fut arrété à Vilturia et mis au se: 
cret à Pampelune. 
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tion est telle que, si M.de Belle-Isle n'exécute pas le projet 
d'aller par la côte de Gênes, nous nous brouillons sans retour 
avec l'Espagne; nous n'entrerons pas en lialie, et nous laisse- 
rons Gênes et Naples exposées; et si, au contraire, M. de Belle- 
Isle, en exécutant les ordres du Roi, défère aux sentiments 
de M. de La Mina, il en résultera peut-être la perte de l'armée 
du Roi, et en ce cas, ajoute-t-il ailleurs, je dois convenir que 
la complaisance serait un peu forte (1). » 

Cependant Belle-Isle, ne doutant pas que son projet ne füt 
adopté, en avait commencé l'exécution et déjà il avait con 
centré, sous le commandement de son frère, une bonne partie 
de ses troupes à Briançon. Ce simple mouvement avait suffi 
poür déterminer la levée du siège de Génes. Charles-Emmanuel, 
craignant pour ses propres États, avait rappelé ses troupes; et 
le général autrichien Schulembourg, ne se jugeant plus en 
forces, avait pris le parti de s'éloigner de la ville au moins 
momentanément. 

Ce fut dans ces circonstances qu'arriva l'ordre de Louis XV 
de se conformer à la volonté du marquis de La Mina et de 
s'avancer vers Gênes par la côte. Belle-Isle se rendit auprès 
du général espagnol et lui montra combien tout était changé 
par la levée du siège. Perplexe, La Mina hésita trois jours et 
finit par autoriser du Lout des lèvres la continuation de l'opé- 
ration commencée par le chevalier de Belle-Isle. Mais ce retard 
avait permis à Charles-Emmanuel de mettre en état de défense 
la vallée de la Doire par où l'armée française devait pénétrer. 
Le col de l'Assiète, le plus rapproché du fort d'Exiles, la clé 
de la situation, était hérissé de retranchements; dans la nuit 
du 17 au 18 juillet, des renforts autrichiens étaient arrivés qui 
avaient permis d'occuper fortement tous les points menacés. 
Le chevalier de Belle-Isle attaqua quand même le 19 au matin: 
il y périt et quatre mille hommes avec lui; M. de Villemur 
dirigea la retraite et ne fut pas poursuivi. 


1) cité par Le due de Braglie, Mauricede Saze. ele, LH, p.865 (juillet 4569. 
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Le plan de Belle-Isle avait échoué; celui de La Mina n'en 
était pas devenu plus facile à exécuter; l'armée ennemie, plus 
libre et plus confiante, était même beaucoup plus redoutable. 
Bref, on ne fit plus rien et la fin de la campagne trouva l'armée 
franco-espagnole à peu près au même point que le commence- 
ment. Génes sans doute était débloquée, mais toujours isolée 
et menacée. 

Cet échee ne fit qu'augmenter la division des Français et des 
Espagnols; ce n'étaient pas seulement Belle-Isle et La Mina 
qui s'aceusaient réciproquement; les rapports du duc d'Huescar 
et de Puyzieulx étaient devenus si aigres, que l'ambassadeur et 
le ministre évitaient de se rencontrer. De tous les belligérants, 
aucun ne renonçait à ses espérances et à ses prétentions; on ne 
savait plus comment sortir de cette guerre engagée depuis tant 
d'années; la paix semblait toujours reculer, 


I 


Sans les victoires de Maurice de Saxe, les effcrts des diplo 
mates seraient sans doute longtemps encore restés infructueux. 
Mais la campagne de 1747 devait inspirer à tous l'impérieux 
désir de traiter. Maurice, au printemps de cette année, avait 
enfin arfaché à Louis XV la permission, jusque-là refusée, de 
franchir la frontière hollandaise. Les citadelles de l'Écluse, du 
Sas-de-Gand, d'Hulst et d'Axel avaient capitulé ; le 2 juillet, le 
maréchal avait gagné, en vue de Maëstricht, la bataille rangéo 
de Lawfelit. En septembre, son principal lieutenant, Lowendal, 
avait pris d'assaut Berg-op-Zoom ct livré cetle ville à un pillage 
dont le bruit retentit à travers toute l'Europe. 

Au soir même de Lawfeldt, Louis XV avait fait des avances 
pacifiques au général anglais prisonnier, John Ligonier : elles 
avaient été renouvelées par Maurice de Saxe au duc déCumber- 
land; enfin Puyzieulx et lord Sandwich se rencontrèrent à Liège 


et convinrent qu'un congrès se réunirait, en vue de la paix, 
nv a 
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dans la ville d'Aix-la-Chapelle. Le 10 novembre 1747, le mi 
d'Angleterre l'annonçait avec solennité à l'ouverture du Park 
ment. 

On savait que la paix ne pouvait être obtenue qu'au prix d'un 
établissement pour don Philippe. Mais aux dépens de qui sereit 
fait cet établissement”? Serait-ce de la Sardaigne ou serait-ce de 
l'Autriche? 

Au printemps de 1748, pendant les préparatifs d'une nouvelle 
campagne, les Anglais irrités contre les Hollandais qui refi- 
saient de fournir leur part dans la solde du corps auxiliaire 
russe entré en Allemagne, prirent l'initiative de propositions de 
paix. Marie-Thérèse, outrée des manèges de Charles-Emm- 
nuel, en fit autant de son côté. Le plénipotentiaire français, 
Saint-Séverin, allait donc se trouver l'arbitre de Ja situation. Ss 
instructions étaient modérées et faisaient, somme toute, assez 
bon marché des prétentions de l'Espagne. Il devait se contenter 
d'obtenir que l'Angleterre reconnût son droit d'interdire aux 
étrangers la navigation et le commerce aux Indes. Pour l'asient® 
ot lo vaissoau do pormission, on on roviendrait au statu quo 
ante bellum. On n'insisterait pas outre mesure sur la restitution 
de la Caroline. Enfin on demanderait pour don Philippe, d'abord 
la Toscane, à défaut la Savoie et le comté de Nice, mais ensuite 
on se réduirait aux duchés de Parme et de Plaisance. 

Recherché de l'Angleterre et de l'Autriche, muni d'instrut- 
tions si douces, une seule chose pouvait embarrasser Saint-Sé- 
verin : c'était l'obligation de ménager, dans ses rapports avec le 
représentant de l'Espagne, les ombrages et les soupçons de cette 
alliée peu commode et d'ailleurs payée pour se défier. Il fallait 
user d'assez de réserve pour ne pas lui laisser tout connaître (æ+ 
qui la mettrait en mesure de tout révéler, s'il lui plaisait detraiter 
séparément); et d'assez de confiance pour n'être pas accusé de 
tout cacher et fournir ainsi une excuse facile à une défection 
toujours possible : « De quelque façon que vous vous conduisiez 
avec le ministre d'Espagne, écrivait Puyzieulx au plénipoten- 
tiaire, il sera toujours important que vous gardiez les motifs de 
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justification et de répondre à ses plaintes, dans le cas où la cour 
de Vienne viendrait à révéler le secret de notre négociation. 
C'estainsi que j'en ai usé avec M. le duc d'Huescar, et j'ai tel 
lement compassé ma conduite et mes discours que je lui ai tout 
dit sans pourtant me mettre à découvert. » Heureusement, le 
nouveau représentant de Ferdinand VI, don Jaime Masones de 
Lima, duc de Sotomayor, n'était point un homme à incartades 
comme Macanaz. Il avait même, avec une excessive modesti 
prié SaintSéverin de le conduire en tout, « attendu qu'il était si 
pou au courant des affaires que ni lui, ni son secrétaire, d'A- 
breu, ne savaient en quel endroit signer un acte. » Mais son 
inexpérience même l'exposait aux séductions et aux pièges 
qu'on pouvait lui tendre (1). 

Saint-Séverin poursuivit donc unedouble série de pourparlers 
avec le plénipotentiaire autrichien Kaunitz, et avec lord Sand- 
wich, le plénipotentiaire anglais, pendant que Maurice de Saxe, 
rouvrant les hostilités, préparait secrètement l'investissement 
de Maëstricht. La présence inattendue de l'armée française sous 
les murs de cette ville, jeta toutes les cours dans le décourage- 
ment. Les généraux alliés, Cumberlnd et Batthiany, opérèrent 
précipitamment leur retraite. Aussitôt le cabinet anglais envoya 
à lord Sandwich des instructions modifiées dans le sens de la 
conciliation; et, de son côté, Marie-Thérèse se montra prête à 
accéder aux demandes dela France. Jusqu'au dernier moment, 
c fut avec Kaunitz que Saint-Séverin parut devoir s'entendre; 
soudainement, sur la communication qui lui fut faite des nou- 
velles instructions anglaises, considérant que l'Angleterre était, 
de toutes les puissances, la plus en état de nuire à la France, 
que, seule aussi, elle avait, grâce à ses conquêtes coloniales, 
quelque chose à nous rendre, le plénipotentiairo français se dé- 
cida à traiter avec le représentant de Georges Il; le congrès se 
réduisit à quelques heures de tête à tête entre Sandwich et 
Saint-Séverin; le 30 avril, ils apposaient l'un et l'autre leur 











ie, La paix d'Aie-la Chagelle, p.475 el Reeueil des Iastruelions, clés 
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signature à des préliminaires de paix conclus en hâte; le Hol- 
landais Bentink, qui avait ordre de ne pas se séparer de l'An- 
gleterre, y joigni la sienne. 

La France reconnaissait la validité des prétentions de l'An- 
gleterre qui réclamait à l'Espagne l'exercice, pendant quatre 
ans, des droits de l'asiento et du vaisseau de permission, à titre 
de dédommagement pour les années de non-jouissancb de ces 
droits pendant la dernière guerre. Elle se ccntentait pour don 
Philippe et ses héritiers mâles des duchés de Parme, de Plai- 
sance et de Guastalla, acceptant même le principe de la réve 
sion de ces Étatsà leurs présents possesseurs ou à leurs héri- 
tiers, soit que le roi des Deux-Siciles devint roi d'Espagne, soit 
que don Philippe mourût sans enfants. Le roi de Sardaigne 
recevait, aux dépens du Nilanais, tout ce que lui avait promis 
le traité de Worms, sauf le duché de Plaisance, c'est-à-dire le 
Haut-Novarais, le Vigévanasque, une partie du Pavesan, le 
comté d'Anghiera, de telle sorte que le Tessin formait sa limite 
du lac Majeur au P6. Le duc de Modène rentrait en possession 
de ses États. Génes rocouvrait le marquisat de Finale et 
la garantie de sn indépendance. Aux-Pays-Bas et sur les 
Alpes, le roi de France restituait tous les pays occupés par ses 
armes. 

Comme la paix d'Aix-la-Chapelle prenait pour base les traités 
antérieurs, et notamment œux d'Utrecht, de Bade, de la Triple, 
de la Quadruple-Alliance, et de Vienne, à l'exception des articles 
auxquels elle dérogeait, elle se trouva confirmer une fois dè 
plus ces renonciations de 1713 que Philippe V avait, toute sa 
vie, cherché à anéantir. 

On a décrit la stupeur des plénipotentiaires des diverses puis- 
sances lorsqu'ils furent mis en présence de cet accord subrepti- 
cement conclu. Le ministre d'Espagne, — et il y avait de quoi, 
— tomba littéralement des nues. Il était arrivé avec l'espoir 
d'obtenir la restitution de la Caroline et celle de Gibraltar; et 
on lui imposait, avec le rétablissement des prirflèges humiliants 
de l'Angleterre, la confirmation de toutes les cessions naguère 
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faites par l'Espagne! La surprise seule retenait sur ses lèvres 
l'expression de la fureur (1). 

Il n'était pas seul à se plaindre et’ de tous côtés ce n'étaient 
que protestations : Puyzieulx lui-même, tout en félicitant Saint- 
Séverin du résultat obtenu, ne put s'empêcher de lui demander 
s'H élait décidément impossible d'obtenir de meilleures condi- 
tions pour notre alliée (2). 

Mais le mot magique de paix avait été prononcé; il n'y avait 
plus moyen d'en arrêter l'effet; tous les peuples étaient dans 
l'allégresse de voir finir ces combats dont l'enjeu paraissait si 
mesquin ; tous les gouvernements durent successivement s'in- 
cliner; il fallut six mois, — mais non plus trois ans, comme 
lors du traité de Vienne, — pour transformer les préliminaires 
en traité définitif. 

Le roi de Sardaigne se résigna le premier : avant la fin de 
mai, son plénipotentiaire, le comte de Chavannes, recevait l'ins- 
truction d'adhérer aux préliminaires. 

L'Espagne, moins bien traitée, tarda plus longtemps. Ce ne 
fut pas pourtant par des cris de fureur, mais par un silence gla- 
cial, que Ferdinand et Marie reçurent la communication de ce 
qui s'était fait sans eux à Aix-la-Chapelle, Puis, quand il fallut 
bien s'expliquer et déclarer ses intentions, — sur un ton de di- 
gnité blessée, avec amertume, mais sans grands éclats, Leurs 
Majestés Catholiques reprisentèrent à Vauréal quel médiocre 
souci on avait eu de leurs intérêts et de leur honneur; toujours 
ce même procédé de la France, disposer de ce qui concernait 
l'Espagne et même de ce qui lui appartenait, au moins par droit 
de conquête, sans même l'en prévenir! Huescar et Sotomaycr, 
moins modérés que leurs inaïîtres, rendaient la vie plus que 
pénible, l'un à Puyzieulx et l'autre à Saint-Séverin. Puyzieulx 
en était presque malade; Saint-Séverin plus indifférent voyait 
l'intimité la plus étroite se nouer, à Aix-la-Chapelle, entre So- 
tomayor et Kaunitz. 





+ (9) Due de Brogtie, La air d'Aixr-la-Chapelle, 1 
(A Letre du ama, eitie par le due de Nroglie, #44, p. € 
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Mais que pouvaient faire l'Autriche et l'Espagne, mème s'il 
leur eût pris fantaisie de renouveler l'alliance de 1725? L'An- 
gleterre était maitresse des mers; et la France n'avait qu'à 
barrer le passage à l'armée espagnole enfermée en Savoie où 
en Piémont. Alors c'était la continuation de la guerre entre 
Louis XY et Marie-Thérèse seule; mais quelle chance de succès 
restait à l'Impératrice, et qu'est-ce que Ferdinand eût gagné 
à cette guerre? Sans doute il y eût perdu la compensation, bien 
maigre assurément, mais enfin la compensation que lui assu- 
raient les préliminaires. 

11 le comprit et, au lieu de se fâcher, il s'adressa directe- 
ment à Louis XV pour le prier de faire réformer au moins les 
articles de l'asienlo et du vaisseau de permission. Il 
encore sur ce point lorsque, au commencement de juillet, il se 
décida enfin, quoiqu'en termes maussades, à accorder son acces- 
sion : « Mon honneur, dit Ferdinand à Vauréal, a été attaque par 
la signature faite à mon insu; il le serait plus encore si on me 
soupçonnait de vouloir continuer la guerre pour mon intérêt. 
C'est la seule raison qui m'engage à ordonner à mon ministre 
de signer. » — « Et la Reine fort allumée, écrit l'ambassadeur, 
a ajouté que, sanscette raison, il n'aurait jamais consenti à une 
chose qui est aussi contraire à son intérêt qu'à sa gloire (1). » 

L'Autriche, demeurée seule et découragée par l'attitude réso- 
lue des gouvernements français et anglais, céda à son tour 
devant la nécessité. 

Le traité définitif, signé le 18 octobre 1748, entre la France, 
l'Angleterre et la Hollande, maintint les premières conditions. 
Les autres puissances devaient procéder par accession : l'Au- 
triche donna la sienne le 8 novembre; la Sardaigne attendit 
jusqu'au 20; le due de Sotomayor avait procédé de meilleure 
grâce; il avait signé dès le 20 octobre. 

Le premier moment d'humeur passé, le gouvernement es- 
pagnol, — et don José Carvajal en particulier, — nese montra 





à Puyzieuts. + juillet {its té parle due de Rroglie, La pair d'Airin.Chte 
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pas mécontent du traité; le Roi, la Reine et le ministre re- 
prirent mème un ton plus cordial vis-à-vis de notre ambassa- 
deur. Celui-ci avait achevé sa tâche. Au mois de novembre 
1748, Puyzieulx lui envoya ses lettres de recréance ; mais Vau- 
réal, sous divers prétextes, prolongea son séjour jusqu'au mois 
d'avril 1749. Le 13 de ce mois, il eut, de Ferdinand VI et de 
la Reine, son audience de congé. 

Dans le courant de décembre, l'infante Louise-Élisabeth 
avait quitté la cour de Mairid pour rejoindre son mari; mais, 
en attendant que les Autrichiens, qui ne se pressaient pas, 
eussent totalement évacué les États qui formaient l'apanage de 
don Philippe, elle alla se retremper à Versailles dans l'amour 
de sa famille et de sa patrie. 

Personne ne devait mieux qu'elle comprendre la politique 
du pacte de famille, ni en parler plus éloquemment : « Je suis 
Française, mon fils, » écrira-t-elle un jour dans une lettre 
admirable, le testament de sa pensée, leltre vraiment digne de 
servir d'épilogue à cet ouvrage qui raconte l'établissement, en 
Espagne et en lialie, de la branche cadette des descendants de 
Louis XIV et les relations qu'elle entretint pendant un demi- 
siècle avec la branche ainée : « Aimez la France, mon fils. C'est 
là votre origine, vous lui devez pour vous-même respect et 
déférence. Monseigneur céda à son fils cadet ses droits sur l'Es- 
pagne, pour rassurer l'Europe sur la puissance des deux 
royaumes réunis. Louis XIV a non seulement mis une couronne 
dans votre première division de branche, mais que d'hommes, 
que d'argent, que d'avantages pour son royaume à lui, n'a-t-il 
pas sacrifiés pour assurer et conserver l'autre! Motifde recon- 
naissance éternelle pour tout ce qui sort de la. Philippe V, la 
reine votre grand mère, par tendresse pour leur fils, elle par 
ambition aussi et pour ne pas voir sn fils sujet de celui d'une 
autre femme, ont commencé l'établissement de votre père ; vous 
leur en devez ausei do la roconnaissanco à leurs personnes... 
J'espère, mon fils, que vous en devrez une d'autant plus grande 
au roi mon père que vous la devrez à sa tendresse pour ses 
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enfants et pour son sang, par l'établissement solide qu'il tâche 
actuellement de vous assurer. Les Français adorent tout ce 
qui vient de leurs maîtres. Le roi de Naples, lors de son pas- 
sage par la France l'a éprouvé par l'empressement universel à 
le voir, malgré tout le farouche que l'éducation d'Espagne, le 
génie de cette nation dont était son gouverneur, et les instruc- 
tions qu'il avait de sa cour lui donnaient... Je souhaite que 
vous éprouviez vous-même cet amour, si glorieux à la nation, 
si flatteur pour vous; vous verriez, mon fils, que je ne vous dis 
rien de trop là-dessus ; ainsi comment ne pas aimer votre pre- 
mière nation et qui vous conserve le même amour? Voilà les 
sentiments du cœur, les premiers par conséquent, que vous 
ne devez jamais oublier et qui ne doivent jamais vous quitter. 
Ceux d'intérêt, qui malheureusement font beaucoup sur les 
hommes, ne sont pas moins forts, » 

Louise-Élisabeth indiquait d'un trait rapide ces motifs d'in- 
térêt et représentait à son fils ée que seraient, « si elles étaient 
unies, la France, l'Espagne et Naples, sans parler de nous », 
ajoutait-elle mélancoliquement, « qui ne sommes encore que 
zéro dans le monde ». Elle prémunissait le jeune prince contre 
ceux qui, pour empêcher une semblable entente, se servent 
d'espions gagés, irritent les susceptibilités, les jalousies, les ran- 
cunes, les préjugés de pays. Combien il importerait que les trois 
nations arrivassent à « oublier toutes les petites piques que l'on 
éprouve même dans son meilleur ami avec qui on passe la vie »! 

« Tant que vous serez attaché à la France, disait-elle enfin, 
vous serez grand. Si vous le devenez jamais vous-même, avec 
elle vous le serez davantage. Réfléchissez, mon fils, vous sen- 
tirez cette vérité, mais on ne vous la fera jamais sentir, quelque 
utile qu'elle vous soit. L'on vous fera entendre que votre union, 
votre reconnaissance, sont poussées à l'excès, que vous avez 
l'air d'être le valet, que cela est ridicule à un prince tel que vous 
et aussi maitre chez vous que le roi de France chez lui (1). » 








1 Lettre citée en granit 
poudance nrdite, 1. 1134 


rte par X. de Deauries, Une Alle de France et sa corne 
le m'est pas datée, mais elle est certainement du deruier 
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Sages conseils ct beau programme! Mais hélas! les événe- 
ments des dernières années de la guerre de Sept ans allaient 
trop tôt fournir la preuve que, même unies, les branches fran- 
caise, espagnole, italienne, de la maison de Bourbon n'étaient 
plus en état de faire de si grandes choses. Le pacte de famille de 
1761 ne devait pas sauver la France de Louis XV des hontes du 
traité de Paris. Et, si l'alliance des cours bourbonniennes connut 
encore quelques beaux jours sous Louis XVI et Charles III, 
ce ne fut pas pour longtemps. C'est en 1739 que Louise- 
“sabeth écrit à son fils Ferdinand, — celui-là même dont les 
États devaient ètre annexés à la France par Napoléon (1) 
l'adinirable lettre que nous venons de citer en grande partie; 
trente ans après, éclate h Révolulion qui secoue et renverse 
pour un temps tous les trônes de la maison‘de Bourbon; cent 
ans se passent, c'est Magenta, Solferino; le chef de l'État fran- 
çais, héritier desidées du marquis d'Argenson, a déchainé la 
guerre qui provoque l'expulsion des Bourbons d'Italie et fait 
l'unité de la Péninsule au profit de la maison de Savoie. Déjà, 
depuis des années, la descendance mâle de Philippe V, malgré 
la Pragmatique de 1713, était exclue du trône d'Espagne. Ainsi 
s'était évanouie, mais non pas sans laisser de traces durables 
dans les traditions et dans les idées, l'œuvre à laquelle Louis XIV 
avait consacré les dernières années de son règne et qu'après 
lui, malgré bien des vicissitudes, princes et hommes d'État 
avaient pensé consolider pour de longues générations. 








séjour de Louise Élisabeth à Versailles et très probablement de 4159. Bibliothèque natio- 
ae, nellerarq. fe. me 4079, fo OO 

(4) En 4803, Bonaparte annexe le duché de Parme et donne à Louis, ls de Ferdinand, le 
royaume d'Étrurie. 
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1. Réponse de la Sardaigne. — Le gouremement français prêt à de nouvelles con 
cessions. — Revers eu Allemagne. — Bataille de Dettingen… : 

1 Le M. G, jugent excessives 168 ofTres faites au roi de Sardalgae. — Elles les 20 
ceptent par condescendance pour la France. — Découragement de l'Empereur. — 
Philippe Ÿ demande que Charles Emmanuel donne sa réponse définitive dans les 
auarsnte-huit heures. — Ce princo suscite de nombreusoa difticultés. 

il. Partage acecpué par Garles-Fmmanuel. — Louis XV prie Philippe V d'y con 
sentir et lui demande son alliance. — Philippe Ÿ se résigne. — Illusions d'Amelot, 
— charies-Emmanuel s'entend avec Marie-Thérèse et signe le trailé de Worms, — Hu: 
miliation du gouvernement français. — Il revient à l'aliauce espagnole. 




















CHAPITRE IX. 


La conclusion du pacte de fanille de Fontainebleau 
(25 octobre 1743.) 


La rpture arec la Sardaigne réjouit L. M. C. 

1. Projet d'alliance de #40 et traité do l'Eseuriul beacs du nouveau 1ité. — 
Æxigences formulées par LG. — Le gouvernement français pèt à tout cuncuder, 
— Le traité conclu en dix jours — Analye du acte de famille do Fontaineblea 

I. Réclamations de lEspagne. — Article explanatoire qu'elle cxige. — Montijo à 
ris. — Campa-Florido se juste d'avuir sipné si vie — Le guvernement frau 
çais vexé du mauvais aceucil fait au traité. — 11 accepte l'article explanatoire. — 
Situation nouvelle eréce par Les trailés de Worms et de Fontainebleau. 
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LIVRE SECOND. 


L'ALLIANCE DE LA FRANCE ET DE L'ESPAGNE PENDANT LA SECONDE 
PARTIE DE LA GUERRE DE SUCCESSION D'AUTRICHE, DU PAUTE 
LÉ FAMILLE DE FOUNTAINEBLEAU À LA MUET DE PHILIPE Ve 


Ocrosre 1743-JUILLET 1746. 





CHAPITRE PREMIER. 





Défances qui subsistent entre la France et l'Espagne. — Le prince de Conti” 
nommé an commandement de l'armée d'Italie, — Le traïement de ls de France 
accordé à don Philippe soulève la question des renoncistions d'Utrecht, — In. 
tervention de là France dans la guerre contre les Anglais. — Le débarquement 
de Charles-Édounrd. — Le combat naval du 22 février et les polémiqnes qu'il 
suscite, — Projet de ligue en Allemagne et ambassade du conte de Bena. — 
Déclarstion de guerre de la France à l'Angleterre et à la reine de Hongrie, — 
Démission d'Amelot. 1 








(25 octobre 1348-27 avril 17441) 


Déflances qui subsistent, malgré l'alliance, entre la Franceet l'Espagne. — Tout de- 
sient prétexte à confits. etat . 

1. Inullies manœuvres di l'armée de Savoie. — Le KouYerrement espagnol mécon. 
tent de LA ina. — Le prince de onu, — L'infant genérallsime. — Questions d'êti 
quette. — Le traitement de ils de Franet accordé à l'Infnt. — Protestation des 
princes du sang au nom des renonciations d'Utrecht, — Conversation de Maurepas 
à de Campo Horido au sujet de cvs renoncistions. Le question de leur abolition. 
légale demeure à l'ordre du Jour... Li 

AL. Projet en faveur du rétablissement des Stuorts en Anglcterre, — Cette affaire 

ment entre Louls XV et Philipe V à l'insa des aubissadeurs. — 
Emente entre la France el l'Espagne au sujet de la guerre ravale. — Débarquement 
inopiné de Charkes-Édowsrd en France, — Comit naval du 23 fevrier: rôle des 
Français rommandé par le Cour. — Colère des Espagmils et manifestations en 
Espagne contre les Français. — Rogrets exprimés par Louis XV. — L'expédition 
contre l'Angleterre manquée. — Déclaration de guerre de l France à l'Anglcierre 144 

AL. Situation misérable ce l'Empereur, — Mntijoimplore Louis XV en sa faveur. — 
chavigny envoyé en Allemagne. — 1 cherche à former ure ligue de princes alle. 
mands sous la directin de la France. — Questions posées par Campo-Floride au su: 

deco ee, Rép Goarmement france Hire demand à due 
compris dauseette ligue, —1 envoie le comLe ile Rena en Allemagne. — Rôle de Frédi 
ACIL— Déciaralon de guerre de Louis XV à Marie Thérèse Démslon d'arc. 















































CHAPITRE II. 


Difeultés entre !x France et l'Espagne au sujet du plar de campagne en Italie. 
— Occupation du comte de Nice. — Rupture de la newralité par le roi de Na- 
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ples. — Les négociations de la France et de l'Espagne en Allemagne. — L'al- 
liance de Louis XV avec Frédéric IL et plusieurs princes allemands. — Nonveau 
traité entre Philippe V et l'Empereur, — Invasion du Piément 





Glars-août 1741) 


Difficultés entre la France ei l'Espagne au sujet du plan de campagne en Hal 
— La France veut occuper le Piémont, — L'Espagne veut l'innsion des jays des: 




















Linés à linfant, — Culité de l'alliance génaise 
. Occupation du comté de ice. — intervention du roi de Miples, > Philippe V 
oran à don Philipe de marcher se-s Gênes, — Opposition de Louis XV. — 11 veut 
le siège de Con, — Pilippe est obligé de céder. ‘ 
1: Succés de Louis XV en Flandre. — Nouvelle alliance dela France et de la 





Prusse. — Traités avec les princes allemands. — Charles YIL € le comte de hena, 
— lquiétudes d'élisabeth Farnèse, — Les commercants français maltraités en 
ESDABDOe eee eee ones CRE 

A. Invasion du Plémont parle prince de Conti. — Marche de Lobkowitz pour en 
vahirle royaume de Kaples. — Autrichiens, Espagnols et Napoliains en présence à 
Velluri. — Rogrott du gouvernement espagnol de voir l'arméc de don Philipe obli 
ge de se confineren Piémont. — Il soapçonne la France de s'arcorder secrètement 
avec la Sardaigne. — Premiers succè du prince de Conti. — Prise de Demont. — 
Les Eunériaux passent le Rhin: l'AIsa € menacée. — Louis XV 8e rend à Met. 




















CHAPITRE II. 


La waïadie de Louis XV. — Projets et réflexions qu'elle suscèe à la cour d'Eapa- 
gne. — Débuts de la négociation avec Gênes, — Le siège de Coni. — Soupçons 
et mécontentement de L, M. C. — Malheureuse fin de la campagne de Piémont. 
— Le marquis d'Argenson nommé aux Affaires étrangères 





(8 août:18 norebre 1741.) 


Deluts de le maladie de Louis XV. — Départ de Campo-Florids pour Metz... 

1. Gonversation de Campo-Horido et de Maurepas sur les conséquences qu'aurait 
la mort de Louis XV. — Personnages qui auraient autorité près du nouveau roi. — 
Nouvelles dé Louis XV que reçoit en roule Campo-Floridu. — Il croise les earrosses 
die Meslames de Châteauroux 2t de Lauraguais, — Il arrive à Metz. — Gonvalescence 
CU nee ne ones 

A impression produite à 1 cour d'éspagne par lo maladie 4 Louis XV. — ins. 

nvesées à Campo-Hordu pour Le cas de la mort de Louis XV, — Person. 




















lier la maison d'Orléans, — Fatisfietion qu'éprouve Philire Ÿ en 
éloignement de duchesse de Châteauroux. — Douleur que cause à Madame 
Infante la maladie du Roi. — Souvelle de la guérison de Louis LV... 

LU. attaque de Velleii. — Vietaire dn roi de Naples. — Opérations de Lonnbarii 
CamyoFlorido s'entend avec le gouveraement français pour ineriminer les procéiés 
soupronneux de Villarias. — Vauréal de plus en plus animé cuntre la reine d'Esagne. 

1V. Levce du siège de Comi, — L'armée française repasse les Alpes, — Demont 
évacué. — tentatiun du ri d'Espagne. — Le marquis d'Argensin, hostile à 
ane, est appelé aux AMaires étrangères... : 
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CHAPITRE IV. 


Le mariage du Dauphin et de l'Infante Marie-Thérise 





(orembre 1714-hévrier 1745). 


Dargenson trouve engagée l'aire du mariage du Eauphin aveel'nfante.….. 
1. Le due de richetieu d'abord désigné pour fire la demande de l'infante. — Le 
marisge déctart à Vermilles. — La maison de là Dauphine. — Vauréal substitué au 
due de Richelieu. — Retard dans le réglement du cérémonial. — Instructions don 
nées à Yauréal.— Retard dans l'envoi des pieces nuressaires. — Inquictudes de 
Yauréal et de L. M. © — Cerémonie de la demande de l'nfante. — Discours de 
Vaurtal. — Signature du contrat. — Célébratiun du mariage. — La Dauphine qi 
Madrid. — Singuliéres réflexions de Louis KV écrivant à Vauréal. è 
1: Modifications faites par Louis XV à Is maison de ls Daupl Le due de 
Lauraguais et 1 duchesse de mancas chargés de FECeV)r IA pi 1a frontière. 
XV et le Dauphin vont au-devant de la-Dauphne. — Première entrevue. — 

e Le la Dauphine à Versailles. — Célébration du mai 



























Pas récumpeusé. — Philippe S 
gran d'Espagnt 





lemanée pour lui le ctapeau de crdi 





CHAPITRE V. 


Les débuts politiques et les fées du marquis d'Argenson, — Sa mauraiæ 50 
lonté à l'égard de l'Espagne. — Revers de Frédérl LI, — Mort de l'empereur 
Charles VAL. — Cayftulation de la Barlère pur le traité de Fuemen. — Mala- 
dress de 18 politique française en Allemagne. — Maintien de l'alliance pa 
gro. — Intervention limitée en Itaïe. — Diffcaltés à propos da plan de 
campagne, — Traité de la France et de l'Espagne avec la République de Gênes, 








GS novembre 1744-17 ma 1745.) 


Caractère et passé lu marquis d'Argenson.…… 
1. Le considérations aur le gouvernement aucien el présent de la France. — Ce 
que devait être, selon d'argenson, la politique de la Fruce. — La France doit jouer 
— D'Argenson esprit chimérique, — 11 n'a pas la connais 
Adiwirion que lui voue Voltaire. — D'Argenson et Fred 
tés A rue d'ArReRON a ë es 
D'Argenson demande qu'en se tienne sur la iétexsive, — Louis XV lui repré. 
sente les engagements pris. — Tableau 1e la cour d'Esragne el mémoire sur le parti 
qu'on peut Urer de sun alliance réclamé par d'argesson à Vauréal. — Die 
que fait d'argenson à tout ce que propose l'Espagne. — Orires énersiques don 
par a reine d'Espagne à l'Infant, — La Mina rappelé eL disgracié. — Louis XY con: 
Seut à Woiter avec Giènes. — Il consent au passage do larmée dans 1e Montferrat. 
Mort de l'empereur Charles Vi rs " Sans 
Ai. Retraite préeipitie de Frédéric I, — Captivité da maréchal de Belle-Hsle. — 
raité aocret de Varsovie. — Passion ani française à Minich, — La France Inaue ilu$ 
Antersentions en Allemagne. — Elle se retrouve à peu près dans La situation où elle 
était la mort de Chartes VI, — Deux plans possibles, — Ni le Roï. ni d'Argenson ne 
nue avec Prusse el avec l'Espagne, — Instruc. 















Le rôle d'arbitre univers 
sance des hommes. 
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ss de Villarias pour leeomte de Rena.— D'argensua veut l'électeur de Sace comme 

‘empereur. — Traité de Fuessen et capitulation de la Bavière. — Consterration à la 

sour de Fance: — tdinaton de Capri cire dtgenson, — Promesses 
Jumia XV à l'amhnssaileur def 

: Nouvelles plaintes de la cour d'Espagre au sujet du plan dc campagne en 

Halie. — La France finit par céder. — Le maréchal de Mailicbois à la tête de l'armée 



















CHAPITRE VI. 


Heurense exmpagne de l'armée franco-emnagnale d'Ltalie en 1745. — Défaite du 
roi de Sirdaigne. — Conquête de Parme, de Plaisance et de Milan. 


€a® mal19 décembre 1745.) 


ue d'ensemble sur la campagne de 1745 en Ilalie….. cs 
1: Marche du comte de Gages, — I traverse l'Apennin. — I arrive sur le territoire 
de ênes. — Opérations moins rapides de don Philippe. — ieloires de Fontenuy et 
de Friedbrg ie 
1. Concentration des troupes françaises vi espagnoles à Albenga. — arche sur 
arcare. — Charles-Emmanuel et Schulembourg. — Prise d'Acaui el de Novi. — Ques- 
tions de préséanee et de subordimaon entre Mailebuis ct de Cages. — Prise de 
Torione. — Prise de Plaisance. — Parme à la reine d'Espagne : 
HE. Cambat de osignano. — Prise d'Aletangrie. — None 
Philippe reroit l'ordre de marcher sur 
tion dangereuse de l'anée franco-espagnole… 






















CHAPITRE VIL 


Le grand projet du marquis d'Argenton sur l'Italie. — Négociations pendant l'été 
1745 pour amener l'Espagne à là paix, — Élection de François de Lorraine 
8 l'Empire. E 








Gtaiseptembre 1745.) 





Fxposé du grand projet de d'Argenson sur ltalle, — 11 ne veut pas l'unite do 
italie, mais sa répartition en six États indépendants. — Allnce de la Fance et de 
la Sandaige considérée comme moyen ratione de réaliser ce prcjet. 









Anglterre. | Soupçons de 

Ja eour d'Espagne. — DArgenson insiste sur l'utilité d'un accommadement de ! 

gne avec l'Angleterre et les inconvénients de l'allianer cspagnule. 
1. Conversation de Campo 

séçarces que l'Espagne imputé 















ido avec. le duc de Richelieu sur les n'guriations 
la France. — 1! propose à Louis XY de dunner la 
Flandre ccnquise à dun Philippe. — Vaurval s'inquiMte des idées rontradietnires de 
dargemson. —— 1 lui montre Les dangers ile lacrord ave In Eardafgne ce la diticuit 
de le faire aecepler de LEspagne. — Sagesse de ses vues. , 

1. Le gouvernement français se leurre de l'espérance de aire élire Auguste 1 
l'Empire. — Le conte de Bena envoyé à Dresle. — Élection de François [ 
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CHAPITRE VI. 














Nouveaux eforta du marquis d'Argemon pour amener l'Espagne à la paix. — °° 
L'Angleterre et la Hollande. — L'Espagre no fait ion pour Charles Élounrd. 
Négociations scrites et sépares de la France et de l'Espagne avec Marie. 
Thérese, — Défection de Frédérie LL et paix de Dresde. seserss 188 

G8 septembre2$ décembre 145. 
changement qu'annorte aux affa 
vention de Hanovre entre la Prusse et l'Angleterrs. — Avances faites à la France 
par Marie-Thérèse. … L ET 








1. D'Argenson prét à sacrifier l'éspagre. — 11 fait prévoir qu'il audra besucouyt 
robatire du irait de Fontainebleau. — Vauréal 
Vives attaques de la reine d'Espagne contre d'argenton. — Succés de Charles. 
Edouari. — Atitade de la Hollande. — D'Argenson rappelle l'abbé de La Ville, 
charge allais, et prétend que Frspagte rapelle San-Gil. — L'Espagne reut hisser 

afin de surveiller Les négociations qui peuvent être entamées en Hollande. 3ù 
Le Gousi du Roi sblige d'Argenses à Cutrer en pourparlers ver Marie Fherese. 

— W'arsenson Sy prête de mauvaise grice. — Bataille de Sobr, — Ouvertures faites 

à bresite parle pére Guarini au cemie de Lena. — Philippe V les communique 49 
partie à la France, — 'Argenson se cache dt l'Espagne. — 1] songe avau tout aux 
imérèts ae ta Prmsse. — Negochation de Drese, — Vietoire de Frélérie 1 à Kessels 
dur. Derniéres offres fales par l'Autriche à la rance. — Vauigrenant, à Dresde, 
lesreieue— rie Thérèse réduit à ares Les condilns de rédéie — Fraité 















































de brestle. Haies ET 
CHAPITRE IX 

La négociation secrète din marquis d'Argenson avae la Rardeigue, — Communica. 

tion de ceite négociation à l'Espagne. — Indignatior de Leurs Majeités Catho- 
ligue — La réponse de Philippe V À Louis XV. ss 

(Octobre 174 

La négociation avec là Saréaigne semble aboutir au moment même où le traité de 

de 0m 





Dresile Est Signé. 
Le Premieres ouvertures de d'Argencon à la Sardaigne, de murs juillet 143. — F 
revue de Clampeaux el de Montsardin en 






née à faire 









asolument le grand projet de dar r l'Italie. — D'Argeuson 5* 
accepier ce grand projet, — Sacritées qu'il Hit à Charies-Emmanuer. — Projet de 
ait de partage du 26 decembre, — Question de l'armistice. — Le come d'Argenson 









mistre die la guerre & Le traité de Dre 
connu, — Charles-Emmanuel exige l'inaction de l'année de Mallleboïs. — D'Ars 
prend sur lui de Fnrdemmer à Mailehois — Graves conséquences qu'aurs cet acte. ŒU7 
es qu'entretenaitalorsPhitipe V, — 1 fait demander à Louis XV 

de proclamer ét le recumnaitre don Phiippe eomme de de Milan. — Réponse eva 

six de Louis NY à Campo-Flurido. — D'Argenson avertit Vaurtal de la négoriation 

ave Ia Sarasigne. — Un delai de quarante-huit heures seulement est donné à Ph 

lipe Ÿ pour accejter ce qui avait été convena avee la Sardaigne, contre le Lraité de 
Fontainsbleau, — Lettre de Leuis XV à lilippe Y rédigée par d'Arsenson. — Menaces 
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que contient cette lettre. — Instructions détailées et apologie du grand projet 
envoyées à Vauréal ï : Le 

At, Vauréal présenta à Pitipna Le daitrn du 
du roi d'Espagne. — Abattement de In Reine. — Graves paroles de Philippe V.— 11 
diseute la valeur de l'allianee sarde ei 1 en monte les dangers. — 11 fai voir que le 
Brand projet de d'Argenson sur l'alle est chmérique et lonrnerait contre Ia mairon 
de Bourbon. — Ce ne serai pour li maison de Savoie qu'un. acheminement vers 
unit de l'ialie faite à son prof. — Le roi d'Espagne se plaint aussi du procédé 
dont a usé la France, — 1 juge son honneur blesé. — Mission du due d'luescar à 
1 our de race. — Lee dgne a tale de lie Ÿ à Lou XV. — Lei de 
le Reine et de Madame-Infonte.…. à 











se 





CHAPITRE X. 


La mission da due d'Hnercar à la cour de France, — L'Espagne aur le point de 
céder, — Le maréchal de Maillebois et 1a capitalation d'Anti — Pertg d'Alexan- 
Aie 4 de Ml, — Échos del politique d'érenon en Ji, — Gérer at 


levées contre ce ministre, 358 





Cévriermars 1746.) 


dns at épais rose dti 
faits. roue as 
Arrivée du courrier d'Espagne. — Conversation de Louis Av et de Campo-Fio- 
rido.— Le Conseil du Roi mis au courant de la négociation sarde. — Son méconten- 
tement. — Opposition contre d'Arenson : Maurepas et Noailes. — Difficultés avec 
la Sardaigne. — Nouvelles exigences de Charles£mmanuel et concessions de d'Ar. 
genson. — La question de l'armistice et de la lerée du slège d'Alexandrie. — Ins- 
tructions pour le comte de Maillebois… pa 
11. Le due d'Huestar. — Ses premieres audiences. — D'Argenson. Comple our 
£ermeté de Louis XV. — L'opposition contre d'Arenson gagne du terrain. — Vrales 
dispcsitions de Louis KV. — Sa lettre du 8 mars à Philippe V. — Il ne cède pas sur 
Le lond des choses, — DArgenson manifeste l'intention de se séparer de l'Espagne 


Aveux qui lui sont 





358 




















































et s'élève fortement contre cette paissance. ss 
11. Philippe V paraît ne pas devoir céder. —— Les Premières dépches d'Hucscar 

augmentent son mécontentement. — Villarias cmmence à se tourner vers Ia cour 

de Vienne. — Situation tendue ertre la France ot l'Espagne. — Explications péni- 

bles entre Pailippe V et Varéal. — La résolution du roi d'Espagne faiblit, — Arrivée 

de la lettre de Louis XV. — Conseil décisif. — Phlippe V cède sur les points essen- 

els regire ess pus : SH Érreeser res see 
IV. Le maréchal de aillebois suspect à don Philippe. — Le comte de Mallleboia 

n'apporte pas ice puret simple. -- La Sardaigne refuse ses conditions. — Sur 

prise d'Asti par l'armée sarde. — Abandon d'Alecandrie. — Retraite de Maillebois. 

— Esplosion de fureur contre les Français au mp espagnal. — Lettre de l'infant 

au maréchal de Maillebois — Don Philippe reconnait qu'il ry a pas entente entre 

les Français et les Piémontais. — Évacuation de Milan. — Tous les résultats 

res de a campagne de {ï-perdus. à . 0 
V. Effet produit à Versailles par l'affaire d'aut. — Letire violente et dératsonna. 

ble du marquis d'Argenson à Vaurtal. — D'Argemon garde ses illusions au sujet de 

la possivilité de l'alliance sarde. — 1 anmanee 1e prochain enval à Madrid du maré. 

chal de Noailles. — Déchainement contre d'Arsenson à la cour de Versailles. — 

Charles-Emmanuel rompt de lui-même la négoriation. — Louis XV subordonne 

elfertivement Mailleuois à don Philippe. ES 
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CHAPITRE XI. 


Anbassade extraordinaire du maréchal de Noaîlles à La cour d'Espagne... 193 








Comment a éué décidée la mission du duc de Noail Lee 3 
L Gonversatior du due de Noailles et du duc d'lnescar. — Entretien de Louis AY 
et de Campo-Florido. — Confidences échangees entre Maurepas, Yoailles el Campo. 
Flerido. — Celui-ci fait connaître à ln cour d'Espagne les instructions données à 
Nonilles. — Avisde Campo-Flor.do au gouvernement espagnol. — La marche de l'am. 
gne rend plus sci les. — Instructions très concillantes qui lui 
sori données à l suite de celle rupture. — Ignorance où ext lenu d'Argenson d'une 
grade partie des Instructions de Louis XY à Noailles. — Louis LV et Noailles doi 
vent correspondre seerttement.…- . as 
IL quiétude et mauvaise humeur de Vauréal. — Il apprend la ruprors des négo- 
ons aïec Turin. — Jole que cause celle rupture à la caur d'Espagne et inquiétu 
des qui subsistent. — D'Argenson penisie dans ses mauvaises dispositions. — Les 
avk secrets envoyés par Campo-Floriéo rassurent Philippe V… 
Arrirée du maréchal et du comte de Nonilles à aranjuez. — Philippe traite le 
maréchal en ami. — Leure de Koailles à Louis KV sur Ia famille royale d'Espagne. 
— Emotion que fait pamitre Philippe V au sujet du traité de Fontainelleau el du 
parage réservé à don Philippe. is par le due de Koailles à L. x. €. 
et rrponses de L. M. sc aux dépens 4e la Sardi 
Sur ce point leurs exigencer restent comsldérables, — Avertissomenta que Nonilles 
dome à d'Argenson. — Noailles expose au Ru les premiers résulats de sa miseion.. 
aie néjocaton de 1 Frame avé les 
. Hostité de d'argenson cuntre a cour d'Espagne. — Renseignements que Hucs 
carët Campo-Flerido envoient à leur rour. — Louis XV inquiet du plan de L. N. 
contre la Sardaigne. — Réponse de d'Argenson à Nœailles; 1 justife sa conduite et 
défend sa politique. — Plan de campagne en ltalic acceplé par L. K. C. — Combat de 
Godogno. — Propositions secrètes relatives à l'établissement dc don Philippe faites 
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